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L'ouvrage dont je publie aujourd'hui la troigième 
édition a été écrit, dans Tannée qui suivit la mort de 
Fourier, sur des documents qui m*ont été, en ma- 
jeure partie, communiqués par son premier disciple» 
M. Just Muîron. La correspondance de Fauteur de la 
Théorie sociétaire est la principale source où j'ai 
puisé les éléments de cette biographie , pour laquelle 
je n*ai d'ailleurs négligé aucun genre d'informations 
et de recherches qui fût à ma portée. Cest ainsi que 
je me suis mis en rapport, autant quil a dépendu de 
moi, avec toutes les personnes qui avaient connu 
Fourier, depuis ses quelques amis d*enfance qui sur- 
vivaient encore jusqu'aux amis de son Age mûr et de 
sa vieillesse. 

Je ne sais si j'aurai fidèlement rendu Timpression 
qui est résultée pour moi de Fensemble des rensei- 
gnements que j'ai pu recueillir et du dépouillement 
minutieux de tous les documents que j'ai eus entre les 
mains concernant Fourier. Mais il n'est pas possible 
d'éprouver plus de sympathie , plus d'admiration et 
de respect que m'en ont inspiré ces révélations intimes 
de Thomme , qui le font voir tel qu'il était bien réelle- 
ment, et non pas seulement tel qu'il pouvait lui con- 
venir de se montrer au public. J'aurai donc bien mal 
réussi à exprimer mes propres sentiments , si , après 
m'avoir lu , on ne se sent pas forcé soi-même d'ai- 
mer et de respecter Fourier, non-seulement pour son 
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incomparable génie, mais aussi pour les qualités de 
son cœur. 

Et qui ne serait touché de tant de dévouement à la 
grande tâche du bonheur de Fespèce humaine, de 
tant d'infatigable persévérance, de tant de résigna- 
tion et de courage sublime? Quarante années em- 
ployées sans relâche à combiner les moyens du bien 
général, puis à en proposer l'application, voilà ce 
que nous offre Fexistence de Charles Fourier. Et ja- 
mais, jusqu à son dernier jour, il ne laissa échapper 
une occasion de renouveler sa proposition et ses in- 
stances, nonobstant mille rebuts déjà essuyés, non- 
obstant les dédains , les outrages, les calomnies, 
salaire unique de la grande découverte et de cette 
obstinée poursuite de sa réalisation sociale dans Tin- 
térêt et pour la félicité de tous. 
. Malheur à celui qui , voyant Fourier tel qu'il appa- 
raît dans tout le cours de sa vie, aurait encore le 
courage de jeter Tinsulte à un tel homme ! 

D'où vient la force qui les soutient, ces grandes 
âmes, au milieu de leurs rudes et cruelles épreuves? 

Cette force vient d'en haut, elle est religieuse avant 
tout. 

C'est que leur passion à elles , leur passion surdo^ 
minante j dirai-je en me servant d'une expression de 
la technologie de Fourier, est de faire régner, à 
l'exemple de Dieu, l'ordre et le bonheur dans le 
monde : deux conditions inséparables l'une de l'an* 
tre, le bonheur de tous étant non moins nécessaire à 
l'ordre parfait, que l'ordre est lui-même nécessaire à 
la félicité générale. 

Suivant l'expression d'un grand orateur, gloriea- 
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sèment célèbre à plas d'un thre \ a ropposition dans 
un pays (dans une société), c'est tout ce qui souffre. » 

Tout cb qui souffre I ne Foubliez pas , vous qui 
avez en mains une part quelconque de la puissance 
sociale. Oui , partout où il y a malaise et froissement, 
partout aussi une opposition se rencontre , opposition 
de tons les moments, intentionnelle sinon déclarée, et 
très^embarrassante , ne fut-ce que par sa force d'iner- 
tie. Pénétrez-vous de ce mot qu'on attribue à un sou- 
verain de la Chine : a Quand le peuple est dans la 
misère, il faut voler à son secours comme à une 
inondation ou à un incendie. » 

Rendre les hommes plus heureux, c'est les rendre 
meilleurs, ainsi que l'avait constaté, par sa propre 
expérience sur les paysans d'un petit canton d'Alle- 
magne, un savant physicien, le comte de Rumford, 
chez lequel une vraie philanthropie s'unissait à la 
science '. Personne n'est méchant parce qu'il le 
veut, disait déjà, il y a plus de deux mille ans, le 
sage Platon ' ; et peut-être ne serait-il pas sans fruit 
que les chefs de la Société eussent quelquefois pré- 
sente à l'esprit cette pensée, mise dans la bouche 
d'une femme par une femme qui est elle-même un 
de nos plus gracieux écrivains : a Les méchants doi- 
1) vent être des malheureux que personne n'a aimés \i» 

Voilà des vues dont il conviendrait que s'inspiras- 

^ M. de Lamartine , séance de la Chambre des Députés du 
23 mars 1843. 

* Voyez les Essais politiques du comte de Rumford , p. 42. 

' Dans le Tintée , t. xii , p. 232 , des Œuvres de Platon tra- 
duites par M. Cousin. 

* Madame Ancelot, Marie, act l'^i se*, rir. 

i. 
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sent aussi nos philanthropes de profession, afin qu^on 
ne fût plus réduit à se dire, à leur sujet, ce qu'écri- 
vait Fourier, après beaucoup de tentatives faites au- 
près d'eux , toujours vainement : « En général , il 
)} faut peu compter sur ces prétendus amis des classes 
« pauvres ; ils ne veulent que morigéner le peuple , 
n et non pas le rendre heureux ; ils s'irritent à l'idée 
n du bonheur du peuple. » (Lettre du 22 mai 1890.) 

Oui , la chose est triste à dire, mais elle est vraie : 
aux yeux de bien des gens qui se donnent de beaux 
dehors de philanthropie et de charité , le tort de FoU' 
rier, le nôtre, à nous ses disciples, c'est de procla* 
mer le droit des masses au bonheur, en même temps 
que nous enseignons les moyens d'édifier ce bonheur 
général dont plus aucune classe ne serait exclue. C'est 
que, parmi les favoris du sort, parmi ceux qu*on 
nomme les heureux du monde, gens presque tous 
incrédules dans la valeur des moyens nouveaux dont 
il s'agit, et qu'ils n'ont jamais pris la peine d'exami- 
ner, il y a de prudents égoïstes qui sentent bien que, 
dans l'état actuel j leur bonheur particulier, leurs 
jouissances exclusives sont un vol sur la part des 
masses déshéritées qui languissent en proie au dé- 
nûment. Qu'ils se rassurent ! l'ordre sociétaire saura 
donner à ceux qui n'ont pas, sans rien prendre à 
ceux qui ont, et en ajoutant, au contraire, immensé- 
ment à tous les biens que ces derniers possèdent déjà. 

Chez Fourier, l'idée de la solidarité marche tou- 
jours de front avec celle du bonheur, u Dieu , » écri- 
vait-il dans son premier ouvrage , ce Dieu ne voit dans 
» la race humaine qu'une même famille dont tous les 
» membres ont droit à ses bienfaits ; il veut qu'elle 
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i^ soit heureuse tout entière , ou bien nul peuple ne 
» jouira du bonheur. » 

Mais j'abandonne le développement de ces géué- 
renset idées de sympathie universelle , ^i ont à\r\gi 
constamment le génie scientifique de Fourier dans 
toutes ses explorations, et j*arrive à dire quelques 
mots de cet écrit, si peu à la hauteur de son objet 
par les qualités littéraires. 

* Le titre annonce la Théorie de Fourier, et Fou- 
Trage ne contient qu'un résumé de cette Théorie, ré- 
sumé suffisant, si je ne me trompe, pour en donner 
une juste idée ,^ mais qui ne saurait suppléer Tétude 
d'expositions plus complètes , et spécialement des 
écrits de Tinventeur. Néanmoins , sentant bien qu'une 
exposition qui accompagne la vie de Fourier ne pou- 
vait rester muette sur aucun des grands aspects de sa 
doctrine , je lés ai à peu près tous abordés , sinon dans 
le cours même de Texposition, du moins dans leg 
notes qui la suivent. 

Mais y a-t-il bien ici doctrine ^ théorie scientifique 
dans la véritable acception du mot ? Y a-t-il môme 
lieu à théorie, et les phénomènes sociaux, objet des 
spéculations de Fourier, n'échappent-ils pas à toute 
application des méthodes rigoureuses de la science ? 

Je n'hésite pas à répondre que tout , dans le do- 
maine du monde moral aussi bien que dans le do- 
maine du monde physique , tout se produit suivant 
des lois certaines qu il est donné à l'esprit de Thomme 
de saisir. L'ordre de succession des faits , le lien qui 
les unit entre eux, le rapport de cause à effet, en un 
mot, ne font pas plus défaut dans la vie de l'homme 
et des sociétés que dans les autres modes d'activité du 



8 AVANT-PROPOS. 

monde, que dans les antres sphères du mouvement 
univei*sel. 

. Écartons donc tout d'abord la fin de non-recevoir 
qu'on oppose au fond même de la théorie socié- 
taire, et réduisons à sa valeur l'objection banale 
4u scepticisme contre toute recherche des moyens 
d'harmonie sociale. Je cite dans ce but les paroles 
suivantes du profond et religieux physiologiste Charles 
Bonnet, dont les vues générales sur la nature pré^ 
sentent parfois un si remarquable accord avec celles 
qui servent de base au système phalanstérien : a II ne 
» faut jamais que l'ignorance universelle sur le com^ 
» ment d'une chose soit un titre suffisant pour im- 

9 prouver celui qui le cherche. Avait-on soupçonné 
» qu'un morceau d'ambre qui attire une paille con- 
» duirait à la théorie du tonnerre ? Avait-on entrevu 
» que des fruits qui tombent d'un arbre nous dévoi- 

V leraient le système des cieux?... Quand je réfléchis 
» un peu profondément sur tout cela, je ne décide 
D que de l'impossibilité des contradictoires, et je 

V m'attends à chaque instant à la découverte d'un 
» nouveau monde ^ » 

Je ne chercherai point, du reste, à prendre acte, 
en faveur de la découverte de Fourier, de ces der- 
niers mots que l'on dirait eu quelque sorte prophéti- 
ques. Je demande seulement qu'on se place, pour la 
juger, à ce sage point de vue du doute, qui ne rejette 
à priori la possibilité d'aucune solution, si merveil- 
leuse qu'elle puisse paraître. Je demande qu'on exa- 
mine la solution donnée du problème social comme 

^ ContemplaHon de la Nature, par G. Bonnbt; Amiterdam, 
1764. 
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on examinerait celle d'un problème d'un ordre diffé- 
rent ; et qu'au sujet de Tharmonie annoncée de tous 
les intérêts , de toutes les passions, Ton ne fasse pas 
comme ce roi de Siam, qui niait Feiistence de la 
neige et de la glace , parce qu il n en avait jamais vu : 
roi dont Thistoire, fait observer Herder, est dans 
mille circonstances notre propre histoire. 

Cest une prétention étrange et bien hardie , sans 
donte, que celle de justifier toutes les passions hu- 
maines , de montrer comment les causes terribles de 
tant de crimes et de désordres vont devenir des gages 
d'union , de paix et de bonheur, et les précieux res- 
sorts des vertus les plus utiles à la société. Mais c'est 
ici surtout qu'il faut se pénétrer de cette autre belle 
et religieuse pensée du naturaliste que j'ai cité plus 
haut : « Nous disons : Cela est sage , donc Dieu l'a 
» fait. Disons plutôt : Dieu l'a fait , donc gela est 
i> SAGE. » N'est-ce pas là toute la méthode et toute 
la logique de Fourier dans l'étude des passions ? 

Qu'on cesse donc enfin de se prévaloir de la por- 
tée même de sa conception pour lui dénier un exa- 
men sérieux. Elle y a d'autant plus droit, et préféra- 
blement à tant d'oiseuses spéculations métaphysiques, 
qu'elle aboutit à des conclusions pratiques d'une im- 
portance extrême, qu'il est de notre intérêt, à tous 
sans exception , de voir confirmées par l'expérience. 
Pour moi, quand je songe qu'il n'y a aucune de nos 
sciences positives dont les principes ne soient en 
plein accord avec les fondements de la doctrine 
sociétaire ; aucune de nos sciences qu'on pourrait 
spécialement nommer d'application, qui puisse, 
avec les dispositions actuelles des sociétés même les 
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plus avancées, produire pour le bien des masses le 
quart ( je devrais dire la centième partie ) des avan-» 
iages indiqués , démontrés par la théorie de chacune 
de ces sciences , «^ je me persuade que le moment 
approche où nos savants arriveront , chacun au nom 
de la branche qu il cultive de Tarbre scientifique , à 
demander une à une et en détail peut-être , mais à 
demander cependant toutes les innovations synthéti- 
quement proposées par Fourier dans Tordre des rela- 
tions industrielles et sociales. Interrogez- le médecin , 
le physicien, le chimiste : demandez au premier 
comment la population tout entière pourra être pla- 
cée dans les meilleures conditions hygiéniques ; aux 
deux autres comment pourront être utilisées, pour 
les besoins de tous les arts , y compris les arts do- 
mestiques, tant de notions récemment acquises sur 
la puissance d'une foule d'agents naturels, — et vous 
verrez qu'ils seront tous conduits forcément , de dé- 
duction en déduction , aux combinaisons mêmes que 
Fourier a décrites, aux dispositions essentielles du ré- 
gime sociétaire, A l'association domestique-agricole. 

Dans l'exposition de la théorie, j'ai beaucoup em- 
ployé les tableaux et les formules de Fourier, parce 
que rien, à mon avis, ne saurait remplacer, pour la 
justesse et la concision, cette sorte de langage algé- 
brique qu'il s'était créé. 

On trouvera que la partie critique a une étendue 
peut-être disproportionnée. Mais je crois qu'il im- 
porte de prouver sans cesse que nous connaissons 
mieux la société actuelle que ceux qui prétendent 
l'améliorer sans en changer la base , le morcellement 
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on ménage famUial. Je sais conirainca , en outre , 
qu'une fois la critique de Fourier comprise et accep- 
tée, ses vues organiques le seront pareillement. Il 
n'est pas donné à tous les esprits de pouvoir rester 
dans ce vide absolu de croyances , où se complaisent 
nos dandys de la littérature et nos roués de la politique. 
Entre beaucoup de reproches que je sens bien qu'on 
pourra m'adresser, il en est un fort déplaisant que je 
crains d'avoir encouru par mes citations multipliées : 
c'est celui de pédantisme, celui 

De clouer des (tuteurs à mes moindres propos. 

Je m'y suis exposé un peu systématiquement, je 
l'avoue. Jusqu'à présent, Ton nous a pris volontiers, 
nous autres phalanstériens, pour des gens qui n^ont 
rien lu, qui ne connaissent rien que leur Fourier, et 
dont l'enthousiasme s'expliquerait uniquement par 
. cette ignorance de tout ce qui n'est pas la parole du 
maître. Je ne serais pas fâché , j'en conviens , de con- 
tribuer à faire un peu revenir de ceXie opinion cer- 
taines personnes très-estimablei?, auprès desquelles 
la multitude des livres est une recommandation dont 
on ne peut se passer : bien différentes en cela de ce 
grand docteur de l'Église qui craignait surtout, di- 
sait-il, Vhomme d^un seul livre* 

D'autres considérations encore, et d*une nature plus 
sérieuse, me portaient à ne pas négliger, chemin 
faisant, les secours que je pouvais tirer du dehors à 
Tappui de la thèse de Fourier, thèse contre laquelle 
tant de gens se récrient avec une vertueuse indigna- 
tion, avant même d*en avoir saisi l'énoncé. Parmi 
ceux qui condamnent la cause sociétaire, combien 
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s'en trouve-t-il, eu effet, qui Talent jugée en elle-même 
et après informé suffisant? La plupart se sont bornés 
à prononcer contre elle , sans la comprendre , et avant 
tout examen , un arrêt de mise hors de cour pour 
raison prétendue d'indignité» 

Eh bien I je pense qu il ne serait pas difficile de 
produire en sa faveur les témoignages les plus impo- 
sants. Il n'y a pas , en effet , dans ce que nous ont lé- 
gué les temps anciens et modernes , il n'y a pas une 
parole de sagesse ou de vérité (sagesse et vérité sont 
au fond la même chose) qui n'abonde , plus ou moins 
directement, dans le sens de la conception de Fourier. 
Tout, chez les écrivains sacrés aussi bien que profanes, 
tout ce qui est juste en sol fait écho à la voix de ce 
génie audacieux, et du point de vue de sa découverte, 
apparaît illuminé tout à coup d'une clarté nouvelle. 

Justifions par deux exemples une assertion qui pour- 
rait ne sembler, au premier abord, qu^un paradoxe. 

La doctrine de Fourier (je le demande aux esprits 
qui l'ont bien saisie) ne peut-elle pas être considérée 
comme le savant commentaire de ces paroles du Psàl- 
miste : Magna opéra Domini, exquisita in oiunes t?o- 
luntates. Grandes sont les œuvres du Seigneur; elles 
sont proportionnées à toiites ses volontés. P^. 110. 
Et combien d'autres passages des Ecritures, qui sont, 
comme celui-ci, en accord avec la science harmo- 
nienne? 

D'un autre côté, ne dirait-on pas que c'est Fourier 
lui-mêipe qui parle et qui pose les prémisses de sa 
Théorie , quand on lit dans le plus éloquent des phi* 
losophes de l'autiquité païenne : 

u II est une loi animée, une raison droite, conve- 
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P nantc à notre nature, répandue dans tous les esprits, 
» loi constante, éternelle..., loi à laquelle on ne peut 
» en opposer aucune autre ou déroger, et qui ne sau- 
» rait être abrogée; ni le sénat, ni le peuple nont le 
» pouvoir de nous affranchir de ses liens ; elle n'a bc- 
V soin ni d' explication , ni d'interprète autre qu elle- 
même. 

» Il serait bien étonnant que, dans Timmense chaîne 
» des êtres, où tout est assujetti à des lois distinctes, 
» fixes et immuables, Tbomme échappât seul à cette 
» volonté nécessaire de Fauteur de la nature, qui, 
y) pour me servir des expressions d'un beau génie, 
» obéit toujours à ce quil commande une fois. C'est 
» en vain qu'Amphion et Orphée auraient accordé 
» leur lyre, s'il n'y avait point eu d'unisson corres- 
n pondant dans la nature humaine. ?) 

Et voilà aussi pourquoi le succès de nos efforts , à 
nous, disciples de la science attractionnelle, est sûr, 
est infaillible, quoiqu'il puisse être lent, au grand 
dommage de cenx<-là mêmes qui nous font obstacle 
et qui nous combattent. Toutes les puissances du de- 
dans et du dehors sont pour nous. En vain vous ré- 
sistez, retranchés dans vos préjugés comme dans une 
citadelle inaccessible : chaque désir de votre cœur est 
un avocat qui plaide notre cause plus éloquemment 
que nous ne le saurions faire. Dégagez-vous enfin 
d'une défiance injurieuse envers la Providence divine 
et envers vos semblables. Elargissez votre âme jus- 
qu'à vouloir pour autrui , pour tous, ce que vous vou- 
lez intimement pour vous-mêmes : alors le règne de 
la justice et de Thannonie, le règne de Dieu, en un 
mot, ne sera pas loin. 

2 
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Déjà les signes se manifestent, plus nombreux 
chaque jour, et chaque jour moins équivoques, des 
tendances de la société vers une heureuse transfor- 
mation. 

L'école sociétaire excite partout dans les cœurs 
généreux de vives sympathies ^ Ses principes pénè- 
trent dans tous les canaux de Fart et de la science , 
où ils vont porter les éléments féconds d*une vie nou- 
velle. La politique et la religion elle-même s'en im- 
prègent. II n'y a désormais parti, école, ni secte qui 
n'emprunte à l'auteur du Traité de Vassociation telles 
ou telles de ses vues, sans même en soupçonner quel- 
quefois la source. Qu'on y puise à pleines mains et 
de toutes parts, tant mieux ! Il y a dans la conception 
de Fourier une assez grande variété de. moyens au 

1 Noas devons avouer cependant avec regret que ces sympa* 
thies sont loin^ généralement, d'être en raison de la position 
sociale occupée par les personnes qui les manifestent. Quoique 
la Théorie sociétaire sauvegarde pleinement tous les droits acquis 
et leur apporte même des garanties jusque-là inconnues, une 
partie de ces classes supérieures , desquelles il dépend que son 
heureuse application, en comblant l'abîme de la misère, ferme 
à tout jamais le cratère des révolutions; une partie des classes 
supérieures et pourvues ne sort de son indifférence au sujet de 
nos efforts , que pour en prendre ombrage et organiser contre 
eux une résistance aveugle et malveillante. Quoi qu'il en toit de 
cette disposition trop commune des privilégiés de Fétat social 
actuel, nous ne chercherons pas à nous l'expliquer en retour* 
nant contre eux le mot de Tertullien : Cœsares christiani essé 
nonpossunt, quia Cœsares, ( Les Césars ne peuvent être cfaré* 
tiens, parce qu'ils sont des Césars.) 

L'observation , sujet de cette note , comme toutes les opinionë 
émises dans cet Avant-Propos , avait été publiée bien des années 
aVant la révolution de février, qui a fourni de nouvelles et 
tristes confirmations du jugement ici porté. 
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service de toutes les bonnes intentions , pour que cha- 
que opinion puisse en tirer profit dans F intérêt du 
bien pailiel qu elle a en vue ; -*— et assez de puissance 
en môme temps pour que, en dépit des efforts qui 
tenteraient de fausser Femploi de quelques parties de 
cette conception » cet emploi , même faussé , achemine 
rbumanité néanmoins vers sa destinée heureuse. 

Nous n avons donc guère sujet de craindre, ni que 
des obstacles, quels que soient ceux qu*on lui oppose, 
arrêtent beaucoup désormais la marche de la Théorie 
sociétaire, ni qu'elle puisse être déviée de son but. 

Mais dussent , par impossible , la raison et le sen- 
timent, qui s'accordent également Fun et Tautre pour 
prodamer le dogme de l'Attraction , ne pas parvenir 
de longtemps, ne parvenir jamais à triompher dans 
les sociétés humaines de ce petit globe encroûté de 
superstitions philosophiques et autres, nous nous sen« 
tirions encore plus forts que tous nos adversaires : 
diaenn de ces mondes innombrables qui brillent au- 
dessus de nos tètes, chaque rayon de soleil^ chaque 
fleur qui épanouit, chaque aspiration de Tâme, ne 
sont*ils pas autant de témoins actifs qui attestent et 
accomplissent à la fois la grande LOI de T univers , 
contre laquelle, enorgueilli d'une fausse sagesse, 
l'Homme seul d'ici-bas voudrait ridiculement se tenir 
en rébellion I 

Oui , LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX 

DESTINÉES ! Cela est vrai pour tous les êtres sans ex- 
ception. C'est donc dans la voie vers laquelle il se 
sent appelé par les Attractions départies à son espèce 
qu'il faut chercher la destinée providentielle de 
l'Homme. 



16 AVAOTtPROPOS. 

Ici j*entends opposer à Fourier les noms mal famés 
d'Ëpicure et de tous ceux qui, ayant pris pour devise : 
Jouissez, passent, à plus ou moins juste titre, pour 
avoir exercé une influence dissolvante et funeste sur 
la Société. 

Mais, ' — outre qu'il faut distinguer, suivant la re- 
marque du grand Bacon, entre la doctrine qui a 
pour objet la réunion même des hommes en société , 
et la doctrine qui les façonne et fait d'eux des in- 
struments commodes pour la société telle quelle 
qui se trouve établie , - — il y a une différence essen- 
tielle entre Fourier et tous ces apôtres simplistes de 
la doctrine du plaisir. 

L'auteur de la Théorie de l'Attraction passionnelle 
n'a jamais conseillé à personne de se livrer quand 
même à l'essor de ses passions; ce que n'ont pas fait 
eux-mêmes, d'ailleurs, la plupart des philosophes de 
l'école amie de la volupté * : bien plus, il n'a jamais 
admis qu'il fût bon, ou seulement licite dans le grand 
nombre des cas, les choses étant sur le pied où elles se 
trouvent dans la société actuelle, d'obéir au penchant 
qui nous porte vers le plaisir. Mais ce qui distingue 
surtout Fourier de tous ceux avec lesquels on voudrait 
le confondre, c'est que, avant d'ériger en précepte et 
en droit la satisfaction individuelle, il a conçu, il a 

' Clamât Epicurus is , quem vos iiimis voluptatibus esse dedi- 
tum dicitis , non posse jucunde vivi , nisi sapienter, boneste jas- 
teque vivatur : nec sapienter, honeste , juste , nisi jucunde. Gic. , 
Definibus, (Il vous crie , cet Epicurc que vous dites trop adonné 
aux voluptés, qu'on ne peut vivre avec agrément, à moins de 
vivre avec sagesse, honnêteté et justice; et qu'on ne peut non 
pins vivre sage, honnête et juste, u moins d'avoir une vie 
agréable. ) 



I 
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calculé un miltea social dans lequel cette satis« 
faction , le plaisir, en un mot , serait lui-même un in- 
strument de Tordre et de la prospérité générale*. Où 
s'applique*t-il d'abord à faire naître le plaisir? où lai 
as&igne-t-il son premier emploi? Au sein même et 
dans Texécution de ces travaux indispensables pour 
lesquels l'Antiquité avait des esclaves. Des esclaves ! 
c est-à-dire des populations humaines exclues de tous 
les droits de Thumanité, et du sort desquelles ni le 
philosophe» ni Thomme d'État ne s'avisaient de 
prendre souci. Je me trompe : on prenait souci des 
esclaves quelquefois; mais c'était uniquement dans 
l'intérêt de la sécurité des maîtres. 
, Chez Fourier, la condition du libre essor passion- 
nel est toujours subordonnée à cette autre condi- 
tion préalable : Réaliser telle forme de société qui 
rende attrayant le travail producteur de la ri-- 
chesse, et qui, pour premier gage de sagesse et de 
justice, commence par garantir à TOUS les pre* 

' 1 Peat-être est-il bon de faire, dès à présent, remarquer 
comment Finventeur du régime sociétaire parvint à sa décou- 
verte. Il ne cherchait, dans le princ^e, que les moyens de 
mettre un terme aux abus et aux scandales du commerce. Ceci le 
conduisît à spéculer sur rAssociation agricole, dont il vit que 
toutes les dispositions s*accordaient merveilleusement avec les 
goûts, les instincts, les passions de Thomme. De là l'idée de 
faire servir l'analyse et la synthèse de l'Attraction passionnelle à 
la détermination de l'Ordre naturel des relations sociales. C'est 
ainsi que de l'étude d'un problème particulier, Fourier s'est 
élevé successivement à la Théorie de l'Unité universelle, réalisant 
magniGquement ce mot d'un savant de la classe dite positive : 
c Rarement on consulte la nature avec un peu de persévérance 
s san» y trouvei* plus qu'on ne cherche. y> (Baron Ramond, Mé" 
moire sur la formule barométrique.) 

% 
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mières néeessités de la vie , par prôeurer à TOUS 
le hien-étre, un bien^re gradué. 

Quel est celui de ces philoiopbet auxquels on vou- 
drait assimiler Fourier, et de Texemple desquels on 
prétend se faire une arme contre lui , qui ait , je ne dit 
pas résolu le problème ainsi posé , mais songé seide« 
ment à le poser en de pareils termes. Lequel d*entre 
eux a, comme Tinventeur de la Théorie sociétaire, 
fait dépendre le bonheur de chacun du bonheur col* 
lectif, du bonheur étendu à l'humanité entière? 

Aussi longtemps que les privations et la souffrance 
demeurent le lot du grand nombre, il est bien certain 
que la vertu consiste à prendre pour soi le plus qu'on 
peut du pénible fardeau , afin de diminuer d'autant la 
part qui en revient à nos frères. Fille des dures néces* 
sites du régime incohérent et subversif, pourquoi cette 
loi survivrait • elle aux circonstances d*o£i elle tire sa 
raison d'être et son utilité? Pourquoi serait-elle défi« 
nitive, si ces circonstances elles ^^ mêmes ne sont pas 
fatalement éternelles ? — Or, nous savons désormais 
que les circonstances dont il s'agit ne sont point inhé- 
rentes aux conditions essentielles de la nature de 
rhorome et du monde : elles proviennent du mauvais 
arrangement , de Tagencement mal entendu des élé- 
ments sociaux , faussés dans leur emploi ou entravés 
dans leur essor. Ainsi la lOsàftE , ainsi Tantagoiiisme 
haineux des classes et des individus, ont bien évi-> 
demment leur cause dans Topposition des intérêts, 
dans le conflit des volontés , dans la duplicité d'oc" 
lion qu établit partout le régime morgslé. 

Relativement au seul état de société qu'aient jns^ 
qu'ici connu les nations policées de notre globe , soit 
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dans les temps anciens, soit dans les temps modernes, 
on peut dire d*une manière générale que les doctrines 
de liberté et de plaisir ont été toujours dange- 
reuses , les doctrines de répression et de sacrifice 
toujours inefficaces : les premières ne pouvant être 
mises en pratique par quelques-uns qu'aux dé- 
pens de la masse , les secondes n'étant jamais obser- 
vées volontairement que par une insignifiante mino- 
rité. Tracer des règles de sagesse pour l'individu 
avant d'avoir pourvu aux conditions élémentaires de 
la sagesse sociale , c'est bâtir en Tair, c*est vouloir 
élever un édifice qui manque de base. 

Faut"<il s'étonner dès lors que Fonrier ait traité 
avec dédain les philosophes et les moralistes, qu'il 
voyait s'obstiner à cette tâche stérile, au lieu d'entre- 
prendre, au lien d'encourager du moins la seule qui 
pût assurer le succès de leurs efforts en faveur de la 
justice et du bien? Il n'en est pas moins vrai que tous 
les principes d'équité sociale que les sages aient ja<-> 
mais proclamés , Fourier seul les a rendus pratiques : 
sa Théorie en est l'expression, en est, si l'on peut 
ainsi parler, le Verbe qui a pris corps et âme. Aussi, 
en faveur de Taccomplissement de tous leurs bons dé- 
sirs, les philosophes doivent-ils pardonner à l'auteur 
de la Théorie sociétaire quelques boutades qu'il s'est 
permises contre eux^ comme lui-même leur par- 

* Les philosophes , après tout , se traitent-ils donc entre eux 
avec plus d'égards que ne les traite Fourier lui-même? Non as- 
sarément : témoin Zenon ^ le chef des Stoïciens, qui appelait 
Socrate le bouffon d'Athènes (Atticum scurram)^ au rapport de 
Cicéron {De nat Deor., lib. I, c. 34); témoin Gicéron lui- 
même, l'admirateur de la philosophie , lui qui se faisait gloire 
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donnait Fhostilîté dont il était ou dont il se croyait 
Tobjet deJeur part. 

(( Puisse , disait-il , la corporation des philosophes , 
1) après une expérience de trois mille ans qui a suffi-* 
1) samment décelé tous les vices de la Civilisation, 
1) opiner à la facile expérience de Tétat sociétaire, 
» dont les bienfaits se répandront par torrents sur 
V cette classe de savants qui, avant de le connaître, 
y> s'en déclarent antagonistes! N'est-ce pas le cas de 
» leur répliquer par ces paroles de Jésus-Christ : Mon 
» DieUj, pardonnez-leur^ car ils ne savent ce qu'ils 
-s^ font? » 

Encore un mot, et je l'adresse aux hommes de foi et 
de charité : Seraient-ils chrétiens, je le leur de- 
mande, ceux-là qui prient le Père céleste de leur 
donner le pain de chaque jour, si , pouvant eux- 
mêmes le procurer, F assurer à tous leurs frères, ils 
négligeaient les moyens que leur offre la science d'ac- 
complir le premier, le plus sacré des devoirs? Répé- 
ter aujourd'hui la prière que Jésus a enseignée à ses 
disciples, c'est s'obliger à concourir de tout son pou- 
voir à fonder l'association : F ASSOCIATION qui donne 
à tous le pain quotidien et fait arriver le règne de 
Dieu sur la terre ! 

d*être Tinterprète de la philosophie auprès de ses compatriotes, 
et qui dit pourtant : // n'y a pas d! absurdité qui n'ait été avan" 
cée par quelque philosophe. ( De divinat. , lib. II ^ c. 58. } 
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11 jugeait lef horninei suivant leur nature, et 
da toatai let cordaa qwi vilirHlt dasa i'âma. 
il n'an coopait aucune , maii il Ici accor- 
dait toutes. 

Jur-Padi. Ricam. TikM. 

J'ai le ton tranchant sur ma icience, et je 
cède le pai lor tonte antre. 

FooftitR. 



tii est des hommes qui influent sur le monde par la part 
directe qu^ils prennent aux événements de leur époque. 
D^autres hommes se contentent de lui laisser leur pensée , 
puissance en germe, longtemps imperceptible aux yeux 
de la foule, et qui doit cependant exercer, par la suite, un 
bien autre empire sur les destinées de FHumanité que toute 
cette bruyante activité des premiers, activité qu^enserrent 
toujours dans des limites assez étroites les conditions d^es- 
pace et de temps suivant lesquelles il lui est donné de 
s^exercer. Prenez, en effet, sous ce double rapport, la car- 
rière la plus vaste que Ton puisse supposer : qu*est-ce, 
après tout, que la durée d^une vie d^homme? qu'est-ce que 
f étendue d'un empire, si on compare Tune et Tau tre, soit 
à Teiistence de THumanité, soit à la surface du Globe * ? 

i GeCte diitiiMtîott venl a nppeU eatl» qa'ëtal»1iei«ieot lea andena enlre l«f 
ionatfon héréSfuet Aéeetnéê ani fondilenin d'^la , ans M<pilatknn, ans p^rM 
de k patrie (parenmple ThMê, Minos, Romvlnf ), et lei hûùntmn difiM ré- 
ttné» am inventenre dea arte (Gérée, Baechns, ApoUon). « Lu MrviMf dei pre* 
mierfl, fait remarquer le chancelier Bacon, renfermée dans les limites d'an AgOi 
d'une seule nation , ressemblent à cbs pluies bienfaisantbs qui vibnneiit à pro- 
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Les liommes de la première catégorie, ce sont par 
exemple les hommes d'état, les grands ministres, les grands 
princes, qui de leur vivant, ou du moins tant que sub- 
siste leur pouvoir, ont une haute importance et occupent 
presque seuls les cent voix de la renommée. On pourrait 
rapprocher d'eux, sous ce dernier rapport, les écrivains 
dont le talent s'exerce sur les idées reçues. Pour peu qu'ils 
sachent mettre brillamment en œuvre des données fournies 
par l'esprit de leur siècle , qui ne heurtent pas ses habi- 
tudes intellectuelles, les écrivains parviennent assez promp- 
tement à occuper une place élevée dans l'opinion publi- 
que. A notre époque, au surplus, les deux genres de cette 
première catégorie se confondent souvent : ainsi, chez ' 
nous, les Chateaubriand, les Guizot, les Thiers, ont été à 
la fois les représentants du génie littéraire et les déposi- 
taires de la puissance gouvernementale. Quel usage, hé- 
las ! en ont-ils fait ? 

Les hommes de la deuxième catégorie, ce sont les pen- 
seurs vraiment originaux, dont l'avenir seulement doit 
adopter et appliquer les idées ; ce sont les inventeurs sur- 
tout^ gens souvent obscurs pendant leur vie, majsdont la 
gloire va ensuite grandissant sans cesse, parce que leurs 
travaux et leurs découvertes profitent à tous les siècles et à 
tous les lieux. Quel souverain du treizième ou du quinzième 
siècle pourrait se flatter d'avoir mis dans la balance des 
destinées de l'Europe et du momie un poids égal à celui 
qu'y sont venus jeter les inventeurs de la poudre et de 



j)08 , mais qui no sont utiles que dans le temps et dans retendue de terrain on 
olles tombent, au lieu que les bîenfaita des derniers, sembbbles à cenx da soleil 
et aux présents des deux, sont infinis par le temps et par le lieu. » Je ferai ob- 
server cependant qu'une fois la vraie constitution sociale trouvée , celte décon- 
verto doit avoir le même caractère d'universalité que les inventions jugées dignes 
des honneurs divins, il ne s'agit point ici d'expédients politiqaet , de combinai- 
aons législatives plus ou moins ingénieuses , plus ou moins efficaces , mais de la 
création d'une science et d'un art, de la science et de l'art qui importent le 
plus incomparablement au bonheur des hommes. Nulle gloire n'est au-dessus de 
celle-là. 



à 
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rimprimarie, hommes ignorés de leur temps, dont la pos- 
térité a eu peine à retrouver les noms pour les glorifier, 
pour leur rapporter Fhonneur des immenses résultats de 
ces deux forces prodigieuses dont ils Font dotée? 

Je rappelle à dessein ces exemples , parce quMls prou- 
vent que Topinion des contemporains n'est pas toujours 
la mesure de la célébrité à laquelle un homme a droit 
et que lui réserve la justice plus éclairée des âges suivants. 



Il ïn& paru opportun de faire précéder de ces con- 
sidérations ce qui va être dit de Fourier. Car s'il y eut 
jamais quelqu'un qui, par la nature et l'objet de ses tra- 
vaux, par la forme qu'il leur a donnée, se soit mis dans 
le cas de n'être pas apprécié de la société qui l'entourait, 
c'est assurément l'homme extraordinaire auquel cette no- 
tice est consacrée. Vivant toujours par la pensée dans ce 
monde harmonique dont il a trouvé les lois , l'auteur de la 
Théorie sociétaire ne s'est aucunement mêlé aux choses de 
son temps. Et comment l'aurait-il pu faire, les voyant, les 
jugeant du haut de sa magnifique utopie ? On s'est étonné 
qu'il n'y ait pas eu, comme dans certains personnages 
doublement illustres, et par leur rang dans le monde et 
par leurs écrits, tels que les Thomas Morus, les Fénelon, 
dont l'esprit s'était aussi évertué à tracer des dispositions 
sociales différentes de celles qu'ils voyaient adoptées, on 
s'est, dis-je, étonné qu'il n'y ait pas eu deux hommes dans 
Fourier : celui de la vie réelle , et celui du système ; l'un 
employant une part de ses éminentes facultés à conquérir 
une position qui fût en rapport avec elles ; Tautre s'adon- 
nant au système, s'y complaisant comme dans une agréable 
distraction. Mais il eût fallu pour cela qu'à l'exemple des 
écrivains que l'on cite, Fourier n'eût vu dans son système 
qu'un jeu de l'imagination, et, au contraire, il y avait une 
foi absolue. C'était pour lui une science positive, dans la 

3 
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constitution de laquelle il ne procédait que par des calculs 
rigoureux; et Ton peut dire que jamais comptable n*ap- 
porta, dans rétablissement de ses chiffres^ le quart des 
scrupules qu appiortait Fourier dans la détermination ma- 
thématique des conditions de Tordre social dont il traçait 
le plan. 

Ainsi, après avoir, du premier coup d'œîl en quelque 
sorte, aperçu le vice radical, constitutionnel, irrémédiable 
de la Civilisation; — se tenant complètement en dehors 
de tout ce qu'elle pouvait lui offrir, Fourier a, pendant toute 
sa vie, appliqué uniquement son intelligence à la détermi- 
nation d^un ordre social inverse de celui qui existe et qui 
est admis, pour ainsi dire, comme le seul possible, tant 
nous sommes à cet égard esclaves de la routine. Enfin Vexr 
périence, qui seule eût été concluante aux yeux du grand 
nombre, Texpérience, objet de tous ses vœux, but de tous 
ses efforts, Fourier vivant n*a pu Tobtenir pour sa théorie. 
Il ne faut donc pas s^étonner s'il est mort connu de nom 
à peine de la foule qui ne peut apprécier que les faits ac- 
complis. Mais à ceux-là qui , par Fétude approfondie de 
ses ouvrages , ont suivi ce génie novateur dans les voies 
brillantes qu^il ouvre à THumanité et qu^il a jalonnées 
avec tant de certitude et de précision, à ceux-là^ <lîs*-je, de 
devancer sur son compte le jugement de la postérité ! A 
ceux'^là de préluder aux acclamations qui, de toutes les 
parties du Globe, heureux et glorieusement transformé par 
la parole de Fourier, salueront un jour en lui le rédemp- 
teur social! le plus grand nom qu^il soit donné d^ccrire 
dans les annales de la Terre I 

L^histoire de Fourier serait courte et Je peu d^intérêt, 
si, abstraction faite de ses travaux intellectuels, on la bor- 
nait aux événements de sa vie, obscurément passée dans 
des occupations subalternes ou dans le silence de Tétude 
et de la méditation. Cependant, rien qu\\ l'envisager sous 
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ce rapport et eomma expresiion de oittnri , combien elle 
offrimit de traits piquantg d'originalité, d'anecdotes ca« 
rieuses» peignant, les unes, la constante préocoupation 
d*esprit du Dêmiourgos du monde sociétaire) les autres, 
le caractère de Fhomme, caractère tout particulier, lout 
exceptionnel; plusieurs aussi, la bonté native de son cœur; 
la plupart enfin, son inaltérable bienveillance pour les in« 
dividus, au milieu môme de ses préventions systématiques, 
hélas! trop bien fondées, contre les Civili$é$, préventions 
qu'il poussait jusqu'à la misanthropie. Mais il ne faudrait 
pas se laisser tromper sur le fond de Tâme de Fourier par 
oe dernier trait de mœurs. Jamais, en effet, le désir de voir 
heureuse toute U race humaine s*est*il manifesté d*nne 
façon plus large et plus tenace que chez celui qui employa 
sa vie entière à rechercher et à combiner les moyens du 
bonheur universel ? Et ne faut-il pas que ce qui revêt en- 
suite la forme du système soit d*abord parti du cœur, d*un 
cœur animé au plus haut point de Famour des hommes ? 
Malheureusement on sait peu de choses sur ce qui con- 
cerne personnellement Fourier, par suite de Thabitude oA 
ir était de ne jamais parler de lui-même. Pi quelquefois il 
racontait un des incidents de sa vie, c*él> it uniquement 
dans le but d'appuyer par un fait telle ou ttile de ses vues 
théoriques sur la nature de l'Homme et sur la Société. Cet 
éloignement pour occuper les autres de lui-même était 
poussé si loin que les disciples et les amis les plus intimes 
de Fourier n'ont su qu'après sa mort comment il avait 
perdu, dans le siège de Lyon , en 1793, sa fortune patri- 
moniale, qui était assez considérable. Celte circonstance, 
qui a grandement influé sur Fétat de gêne dans lequel est 
resté jusqu'à la fin de ses jours l'inventeur du phalanstère, 
eût été pour un autre la source d'amers, d'intarissables re- 
grets. Fourier, lui, n'en avait jamais dit un mot aux per- 
sonnes qui lui portaient le plus d'intérêt. Stoïque sans affec- 
tation, il n'avait pas même songé à leur parler de la cause 



S8 PREinÈRE PARTIE. 

première d^une vie toute de privations et de contrainte 
qu^il a subies, lui, le messie de Fère d^abondance et de li- 
berté, de Tavénement du confort et du luxe pour tous, du 
règne de la loi d'attraction sur la Terre ! 

Francois-Marle-Cbarles Poirier, fils de Charles et de 
Marie Muguet, est né à Besançon le 7 avril 1772, à 
6 heures du matin ^ Son père, négociant aisé, avait un 
magasin de draps dans la maison de la Grande^Rue qui 
fait un des angles, celui de Test, avec la rue Raron, au- 
jourd'hui rue Moncey ^. Il jouissait d'une assez grande 
considération, car il fut élu premier juge consulaire 
pour Tannée 1776, et prêta serment en cette qualité, le 
1 ] mai de la même année, entre les mains de M. Perreney 
de Grosbois, premier président du Parlement de Franche- 
Comté. Les fonctions dont fut investi M. Fourier père cor- 
respondaient à celles de président du Tribunal de com- 
merce. L'auteur de la Théorie sociétaire fut le quatrième 
et dernier enfant de ses parents ; les trois autres étaient 
des filles. 

Je ne sache pas qu'il existe aujourd'hui aucun parent de 
Fourier du côtn Je son père, qui était originaire de Dam- 
pi erre-su r-Sa]<i*i, chef-héu de canton situé à trois lieues 
de la ville de Gray. 

La famille Muguet, celle de sa mère, était en 1789 la 
première famille du commerce bisontin. Ce fut M. Fran- 
çois Muguet, l'un des frères de madame Fourier mère, qui 
donna le premier, à Besançon, l'exemple des grandes opé- 

* Le père de Fourier et les autres membres de la famille signaient ¥ourrieT 
avec deux r. Quant à lui , dès l'âge de dix-huit ans , il retranchait on r à lou 
nom ; nous en ignorons le motif. 

^ Cette maison a été démolie en 1841 pour la construction de la belle et 
largo rue qui a remplace l'étroite et sale ruelle Baron. Jaloux de consertcr le 
souvenir de tout ce qui a rapport à l'existence dn fondateur de l'Kcolc socîAalrer 
un des hommes qui font le plus d'honneur à cette Ecole , mon ami le capitaine 
Uippolyte Renaud , l'autour de Sofitlanlé . a lové le plan ot dessine la farado de 
la maison où naquit Fourier. 
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râlions commerciales; c'est de lui que date, en quelque 
sorte, rimportance de cette place sous ce rapport. 11 acheta 
en 1780 des lettres de noblesse, et laissa en mourant deux 
millions de fortune. Des fils de ce dernier, F un, M. Muguet 
de Nantoux, a été membre de T Assemblée constituante; 
deux autres, MM. Félix et Denis->Louis Muguet, ont pré- 
sidé le Tribunal de commerce et la Chambre de com- 
merce de Besançon. Us étaient cités pour la variété de 
leurs connaissances, pour leur intégrité, pour la fermeté 
de leur caractère , non exempt toutefois de quelques bi- 
zarreries. 

On a souvent imprimé que Fauteur de la Théorie socié- 
taire était né d'une famille pauvre. C'est une erreur. Le 
père de Fourier, mort le 21 juillet 1781 , laissa une for- 
tune évaluée par inventaire à 200,000 livres, déduction 
faite dn passif et des créances douteuses. Il avait par tes- 
tanaent institué son fils Charles héritier pour, deux cin^ 
quièmes , et ses trois filles chacune pour un cinquième de 
ses biens, dont l'usufruit était dévolu à leur mèrç. 

Dès Fâge le plus tendre, Fourier montra cette volonté 
décidée , cette raison indomptable qui ne s'inclina jamais 
devant aucun de nos préjugés sociaux. Pour rapporter un 
trait caractéristique à cet égard, empruntons quelques-unes 
des paroles qui, aux obsèques de Fourier, furent pronon- 
cées sur sa tombe par noire ami M. Victor Considérant. 

tt Chose inouïe ! c'est à l'âge de cinq ans qu'il faut 

n remonter pour trouver dans sa \êie l'origine de la grande 
» révélation qu'il a faite au monde , et dont les déveïoppe- 
» ments ont été le labeur de toute sa vie. Nous l'avons sou- 
» vent entendu raconter comment, frappé pour la première 
» fois de la fausseté des relations commerciales, dans une 
» occasion où il fut puni par ses parents pour avoir dit la 
» VERITE, il avait fait à cinq ans, contre le commerce, le 
n serment d'Annibah Qui a ])ien connu le génie et le ca- 

3. 
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renfermait d'idées., ne voulurent pas croire qu'elles sor- 
tissent de la tête d'un enfant. 

Fourier, dont la facililé pour tout était extrême, fit de 
bonnes études au collège de Besançon. Nous lisons dans 
un ancien Annuaire de cette ville pour 1786, le seul de ce 
temps-là qui ait mentionné les prix du collège, qu'en 1785, 
il remportait les deux premiers prix de thème et de poésie 
latine dans la classe de troisième. 

On voit par une lettre d'un M. Martinon, ami de la fa- 
mille, lettre datée de Paris, 21 octobre 1785, et adressée 
à madame veuve Fourier , que celle-ci l'avait consulté sur 
le projet d'envoyer son fils terminer ses études à Paris. Le 
correspondant exprimait un avis opposé, se fondant sur 
les dangers auxquels sont exposés les jeunes gens au sein 
de la capitale. On lui avait parlé du vif désir que témoi* 
gnait le jeune Charles de faire sa logique et sa physique; 
a quoi M. Martinon répondait que cela n'était pas néces- 
saire pour un négociant. Mais il ajoutait : u Vous croyes 
» que votre fils a du goût pour le commerce, je crains le 
» contraire, n II recommandait, fort sagement d'ailleurs, «à 
madame Fourier, de ne point forcer la volonté de son fils 
quant au choix d'un état. 

L'étude pour laquelle Fourier montra dès son bas âge 
le plus d'inclination était la géographie. L'argent qu'on 
lui donnait pour ses menus plaisirs était employé à ache- 
ter des cartes et des atlas sur lesquels il passait des nuits 
entières. 

Un autre goût se manifesta égaicmetil des lors chez^ 
Fourier, celui de la culture des fieurs. Mais il fallait qu'il 
eût toutes les variétés de chacune des espèces qu'il culti- 
vait, et qu'il essayât tous les modes de culture dont elles 
étaient susceptibles. Il n'y avait d'ordinaire dans sa cham- 
bre qu'un sentier de libre, au milieu, pour aller de la 
porte à la fenêtre ; tout le reste était occupé par ses pots 
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de fleurs, offrant eux-mêmes une série graduée de gran* 
deurs, de formes et même de qualités; il y en avait de terre 
commune, il y en avait de porcelaine de Chine. Un de ses 
camarades lui brisa un jour un de ses pots et dérangea 
cette belle disposition. A la vue du dégAt produit, Fourier 
entra en fureur et sauta à la gorge du maladroit 

La musique était aussi un des objets de prédilection du 
jeune Fourier ; il aimait passionnément cet art et il l'ap- 
prit sans maîtres. Non- seulement il jouait de plusieurs in* 
slruments , mais il composait lui-même ; il possédait sur- 
tout à. fond la théorie musicale. Son plus intime ami de 
collège ( amitié qui subsista, longtemps plus tard ) était 
M. Jean -Jacques Ordinaire, que nous avons connu rec- 
teur de TAcadémie de Besançon. Celui-ci pinçait de la gui- 
tare, et Fourier, dont la voix était juste, qui lisait la mu* 
sique la plus compliquée à la première vue, arrivait à tout 
moment auprès de son condisciple, lui demandant Fac- 
compagnement de tel ou tel air favori qu'il se mettait à 
chanter. L'aptitude de Fourier pour les arts et les sciences 
tenait du prodige, s'il faut en croire l'impression qu'en 
avait gardée son ancien camarade de classe et de jeunesse. 
Or le témoignage de M. le recteur de l'Académie était 
d'autant moins suspect à cet égard , que , loin d'être par- 
tisan du système de Fourier, il l'avait toujours repoussé 
comme une folie ^. Ce fut même, sans qu'il y eût pour cela 

I A ce propos , nous ne saurions mieux faire que de citer ici l'admirable 
chanson de Béranger, intitulée : Le$ F<m$, chef «-d'oeuvre de raison non moins 
que de poésie. 

Vieux soldats de plomb que nous sommes , 

Au cordeau nous alignant tous , 

Si des rangs sortent quelques hommes , 

Nous crions tons : A bas les fous ! 

On les persécute , on les tue , 

Sauf, «près un lent examen , 

A leur dresser une statue 

Pour la gloire du genre humain. 
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rupture entre lei deux amis» du moment où la coneeption 
•ociale fut devenue la préoccupation exclusive de Fourier, 
que leurs relations s'affaiblirent, jusqu'à cesser enfin & peu 
près complètement 

Le socialiste n'avait d'ailleurs rien négligé pour gagner 
à ses idées le suffrage de son ancien condisciple. Il lui 
avait envoyé, en 1808, la Théorie des quatre Mouvements 
qui venait de paraître. Ayant, un ou deux ans plus tard, 
revu son ami dans un voyage qu'il fit à Besançon , et le 
trouvant beaucoup plus disposé à rire de quelques détails 
de l'ouvrage qu'à en juger sérieusement le fond et l'en* 
semble, Pourier le suppliait d'écouter une exposition corn* 
plète de ses vues , afin de les discuter ensuite en connais- 
sance de cause. Mais tout Ait inutile \ J.-J. Ordinalrt 
répondait aux raisons par des traits d'esprit et par des 
plaisanteries. Son frère puîné, M. le docteur Désiré Ordi» 
naire, qui a été recteur de l'Académie de Strasbourg et di« 
recteur de l'Institut royal des sourds-muets de Paris, fat 
par compensation l'un des premiers qui surent apprécier 

Fourier nouf dit : Son de la fange , 
Peuple an proie ani déeepHoni , 
Travaille , groupe par phalange , 
Dans un cercle d attractioni ; 
La terre , après faut de dëustref , 
Forme avec le ciel un hymen , 
£t la loi gui r^git le» aatrei 
Poune la pais ad genre faamaia. 



Qui découvrit un nouveau monde? 

Un fou qu'on raillait en tout lien ; 

Sur la croix que son sang inonde , 

Un fou qui meurt nous lègue un Dien. 

Si demain , oubliant d'éclore , 

Le jour manquait , eh bien ! demain 

Quelque fou trouverait encore 

Un flambeau pour le genre humain. 
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«t reconnaître le fondement solide, la haute portée de la 
eoDception sociétaire. 

Mais revenons encore sur la première jeunesse de Fou-* 
rier, pour raconter un trait qui nous révélera peut*étre 
une des deux sources de sa découverte, une des deux 
causes premières du cours que prirent par la suite toutes 
ses idées. L^une de ces causes, nous l'avons vue dans la 
kaine du mensonge qui éclate chez lui avec tant de force 
dès Tflge de cinq ans, et qui le conduit plus tard au calcul 
de la vérité supposée dans les relations sociales. L'autre 
oause, il faut la rapporter, suivant nous, à la sympathie 
pour les malheureux , qui , au lieu de rester chez Fourier 
à l'état de sentimentalité impuissante , revêtit le caractère 
systématique propre à son génie, et se changea en une 
science positive donnant les moyens efficaces d'abolir, au-» 
tant qull est en la puissance de l'homme, la souffrance 
sur la terre. 

Pendant une partie de sa vie d'écolier, Fourier avait pris 
Thabitude de partir pour la classe emportant dans une de 
ses poches le pain de son déjeuner, et il avait soin d^eti 
prendre un morceau copieux , quoiqull ne fût pas grand 
mangeur. 11 y joignait, suivant l'occurrence, un morceau 
de viande froide enveloppé dans du papier, ou quelque 
autre mets^ Un beau jour, lorsqu^il eut quitté Besançon 
pour la première fois, un pauvre, infirme, qui stationnait 
à quelque distance 'dé la demeure de ses parents, vint chex 
eux demander le petit monsieur, et s^il était malade ou 
absent. Quand on eut compris qu^il voulait parler du jeune 
Charles, on lui dit qu'il était parti. Là-dessus le pauvre dé 
se lameuter. Hélas! son déjeuner de chaque jour s'en était 
allé avec le petit monsieur, La famille se chargea de (Con- 
tinuer le bienfait qui lui était ainsi révélé. 

Au sortir des études classiques, le jeune Fourier entra 
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dans ie comuicrcc des étoffes. Il avait , coaime nous Ta- 
vons dit, perdu son père depuis quelques années, et sa 
mère, restée veuve, s* était associée à M. Antoine Pion, son 
beau-frère, entre les mains duquel elle remit toute sa for- 
tune et celle de ses enfants. Cette association, dissoute en 
1784, fut préjudiciable aux intérêts de la famille Fourier, 
que Pion remboursa beaucoup plus tard en assignats , 
lorsque ce papier-monnaie était déjà tombé en discrédit 
Un procès en revendication fut dans la suite intenté par 
les enfants Fourier, agissant d'accord avec leur mère. 
Repoussée par le tribunal civil du Doubs, accueillie par 
le tribunal d'appel de Besançon , leur réclamation échoua 
définitivement devant celui de Dijon^ où l'affaire avait été 
renvoyée par arrêt du tribunal de cassation du 17 messi- 
dor an XI. 

En entrant dans le commerce , Fourier , suivant la re- 
marque mentionnée plus haut d'un des amis de sa mère, 
ne prenait pas la carrière de son choix. Il y en avait une 
autre qui lui souriait bien davantage, et pour laquelle il 
éprouvait une véritable passion. C'était une vocation ré- 
sultant elle-même de son goût pour les études géographi- 
ques. Mais le corps dans lequel Fourier voulait entrer, 
celui des ingénieurs militaires, exigeait alors des condi- 
tions de naissance que le jeune candidat ne présentait pas. 
L'école des officiers du génie, dont le siège était à Mézières, 
u'admettait que des nobles. Fourier se flatta que la diffi- 
culté serait levée, grâce à sa parenté avec un personnage 
béatifié par l'Eglise, Jean-Pierre Fourier, de Mattaincourt, 
fondateur et réformateur d'ordres religieux des deux sexes. 
Mais il fallait, pour faire valoir ce titre, une dépense à la- 
quelle la mère de Fourier ce refusa. Il dut renoncer à l'es- 
poir qu'il avait nourri quelque temps, et ce ne fut pas 
sans un vif regret (2). 

Lorsque, beaucoup phis tard, sur la fin de sa vie. Fou- 
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rîer parlait de cette circonstance, il se félicitait au contraire 
de n'avoir pas pu embrasser la profession d'ingénieur qu'il 
avait tant désirée. Elle Feût absorbé, disait-il, et détourné 
par conséquent des études sur le mécanisme social, qui 
Font conduit à sa découverte. 

C'est à Lyon que Fourier fut envoyé pour faire son ap- 
prentissage dans le commerce. Nous voyons cependant, 
par deux lettres de lui à la date de 1790 , que dès celte 
année il visita Paris et résida à Rouen. Il eut pour com- 
pagnons de voyage, dans sa visite à la capitale, M. Rubat, 
son beau-frère, et le futur auteur de la Physiologie du 
goût, le spirituel Brillât-Savarin. L'impression que fît sur 
Fourier la vue de Paris se trouve consignée dans une des 
lettres que nous venons de signaler. Il écrivait à sa mère, 
le 8 janvier 1790, c'est-à-dire à une époque où il n'avait 
pas encore atteint sa dix-huitième année : 

tt Vous me demandez si j'ai trouvé Paris à mon goAt. 
i> Sans doute ; et moi, qui ne m'étonne pas aisément, j'ai 
» été émerveillé de voir le Palais-RoyaL » Suit l'énumé- 
ration de tout ce qui a frappé l'imagination du jeune 
voyageur. 

Une autre lettre de Fourier, antérieure de quelques jours 
à celle dont nous venons de citer les premières lignes, 
nous apprend qu'il fut placé chez un négociant de Rouen , 
M. Cardon. Mais son séjour dans cette ville, qu'il trouvait 
affreuse, ne fut pas de longue durée. En 1791, nous le 
retrouvons à Lyon, et il y était depuis assez longtemps 
déjà pour qu'on eût apprécié ses qualités, et pour que 
son patron, M. Bousquet, rendît sur son compte le témoi- 
gnage le plus flatteur, u Je vous confirme. Madame, -— 
» écrivait ce négociant à la mère de Fourier, -^que rien 
» n'égale la bonté du caractère de M. votre fils; il est 
» doux, honnête et instruit; il m'a fait le plus grand plai- 
n sir dans nos voyages. Il a grande envie de connaître le 
» commerce de Marseille, où il désirerait que je lui pro- 

4' 
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» curasse une place; j*ai combattu cette idée. Cependant, 
9 s^il persiste , je m^y emploierai de mon mieux. » 

Le goût de Fourier pour les voyages lui fit saisir 
toutes les occasions qui se présentèrent d^échanger le sé- 
jour du comptoir pour un genre de vie qui donnftt plus 
d^aliment à son esprit curieux et observateur. 

A répoque dont nous parlons , le commis - voya|[eur 
n* était pas répandu comme on Fa vu de nos jours. On 
ne connaissait pas ces nuées de porteurs d'échantillons, 
que le commerce a lancés depuis sur le pays ; ce qui est 
un des mille symptômes de la complication abusive des 
relations commerciales. C'était alors pour un jeune homme 
une marque de haute confiance de la part de ses patrons, 
que de l'envoyer en mission loin de leur établissement. 

Possédé d'ailleurs de la passion dès voyages , Fourier 
ne se contenta pas d'en faire dans un intérêt commercial 
et pour le compte d'autrùi. Les ressources qu'il tirait de 
sa famille lui permirent de visiter à son gré la plupart des 
villes , non-seulement de la France , mais aussi de l'Alle- 
magne, des Pays-Bas, de la Hollande, et de s'arrêter dans 
les lieux qui pouvaient lui offrir de l'intérêt. Par suite du 
même penchant à tout voir, à tout connaître, il changea 
souvent de maison et même de branche de commerce, 
malgré lès propositions avantageuses que lui firent plu- 
sieurs de ses patrons; dans le but de le fixer auprès d'eux. 
G* est ainsi qn on le trouve employé alternativement à 
Rouen, à Lyon, à Marseille, à Bordeaux. 

U lui était resté de ces voyages là connaissance la plus 
minutieuse d'une foule de localités. Climat, culture, habi- 
tants, édifices publics et particuliers, rien n'échappait 
à son observation. Tout prenait place dans sa prodi- 
gieuse mémoire pour n'en plus sortir désormais. Com- 
bien de fois ne l'ai-je pas vu ,. lorsque j'étais avec lui au 
bureau de la Réforme industrielle, jeter dans l'étonne- 
ment les personnes qui venaient le visiter, en leur rappe* 
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lant lei moindres particularités de lenr pays, du lieu de 
leur naissance ou de leur domicile ! Ce n'était parfois 
qu'une bourgade ; nlmporte , Fourier leur en disait , avec 
une exactitude qu'ils étaient souvent loin de posséder eux« 
mêmes, la topographie , la population; il citait les noms 
des principales rues, en indiquait les dispositions vicieuses 
ou favorables. 

Ce goût pour les connaissances géographiques se liait- 
il chez Fourier à la mission que la Providence lui avait 
départie, de découvrir Tordre social approprié à la nature 
de rhomme et destiné à s'établir sur toute la surface do 
Globe ? Est-ce aussi en vue du même objet qu*ii prenait 
tant d'intérêt aux dispositions architecturales, et qu'il ne 
pouvait voir un édifice ni même une maison un peu re- 
marquable sans en étudier les proportions et la distri- 
bution? 11 n'y avait ni à Paris, ni dans les autres villes 
de France, presque pas un monument d'architecture dont 
Fourier ne fût en état d'indiquer sur-le-champ, de mémoire, 
les diverses dimensions. Dans ses promenades, on le trou- 
vait occupé parfois à mesurer, avec sa canne métrique, 
ou au pas t telle ou telle façade d'un édifice, tel ou tel côté 
d'une place, d'un jardin public, etc. 

Autant que le lui avaient permis les occupations qui 
assuraient sa subsistance, et dont il ne fut jamais à même 
de s'affranchir entièrement depuis la perte de sa fortune 
dans le désastre de Lyon sous la Terreur, Fourier cultiva 
tous les genres de connaissances. L'étude des langues est 
la seule qui paraît n'avoir eu pour lui aucun attrait. 11 re- 
gardait leur diversité comme un des signes de l'état d*in- 
cohérence sociale de notre Globe, comme un des nombreux 
indices, comme une des preuves de ce fait irrécusable que 
le genre humain n'y était pas constitué encore dans la 
vraie destinée sociale. Sa théorie, qu'il aurait fallu, disait- 
il, intituler Théorie de V Unité universelle, présente comme 
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riin des premiers résultats généraux qu^elle doit produire, 
rétablissement de Tunité de langage par toute la terre. 
Rationnellement, on ne peut , en effet, que trouver déplo- 
rable qu*il faille, par suite de la diversité des langues, que 
les hommes de pays différents perdent d^abord un temps 
fort long dans une étude pour ainsi dire toute mécanique 
et sans valeur intrinsèque, avant de se mettre en état de 
communiquer ensemble par la parole, dont ils ont tous 
cependant le même appareil d^organes. C^est que tout ce qui 
est Tœuvre de la nature porte le divin caractère de TllNfrÉ, 
qui n^exclut pas d'ailleurs la variété, et n'a rien de commun 
avec l'uniformité et la monotonie ; tandis que la dupUcité, 
partout où elle s'élève , n'est que le fait de l'homme faussé 
par des sociétés radicalement fausses, arbitraires et direc* 
tement opposées aux vues de Dieu, comme aux lumières de 
la raison , cette autre émanation de l'esprit divin. 

Fourier attachait, au contraire, un grand prix à l'étude 
des sciences vraies, qui interrogent la nature, au lieu de 
lui dicter de prétendues lois dont elle se joue depuis des 
milliers d'années. Aussi s'était-il occupé , autant que sa 
position le lui avait permis, de l'anatomie, de l'histoire 
naturelle, de la physique; et, sentant ce qui lui manquait 
sous ce rapport, il témoignait souvent le regret de n'a- 
voir pu donner plus de temps à la culture de ces sciences, 
ainsi qu'à l'étude de la chimie, de l'astronomie ^ qui ca- 
drent par toutes leurs données avec sa théorie sociale, 
et peuvent lui servir de confirmation sur une foule de 
points. C'est qu'il y a, comme il l'exprimait^ accord de 
toutes les sciences vraies entre elles, tandis que les sciences 
restées jusqu'à présent dans le faux (moralisme, écono- 
misme, philosophie, politique) se contredisent à chaque 
pas, et ne sauraient supporter l'application des méthodes 
rigoureuses qui servent de moyen d'avancement et d'é- 
preuve aux premières. 

Du moment qu'il eiltamait un sujet d'étude quelconque, 
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Fonrier 8*y absorbait complètement. Celait pour lui comme 
une idée fixe à laquelle rien ne pouvait Tarracher, et qui 
ne lui laissait ni repos ni trêve qu'il ne leùt approfondie 
sous tous les rapports et menée à la dernière limite dans 
tous les sens. Il y songeait jour et nuit; il en était exclu- 
sivement dominé à tous les instants et partout. Jamais 
homme ne posséda peut-être à un plus haut degré la fa- 
culté de concentrer son attention. Aussi aurait-il pu ré- 
pondre, comme Xewton, à ceux qui lui demandaient 
comn^ent il avait fait sa découverte , que c'était à force d'y 
penser. 

Le génie de Finvention se manifesta chez Fourier de 
bonne heure. A dix-neuf ans, il eut l'idée du mode de lo- 
comotion que les chemins de fer ont réalisé depuis , à la 
grande admiration du dix-neuvième siècle. Mais des ingé- 
nieurs auxquels le jeune homme communiqua son idée et 
ses plans lui dirent que c'était impossible, et il céda. En 
racontant ce fait quelques années avant sa mort, Fourier 
ajoutait : u A dix-neuf ans, il est encore permis de se 
» laisser déconcerter dans une invention par les impossi~ 
» bilistes; mais plus tard c'est autre chose ^. » 

L'idée de l'ordre sériaire a aussi germé dans la tête de 
Fourier bien longtemps avant qu'il s'avis&t d'en faire l'ap- 
plication aux choses sociales. Nous avons vu, à propos de 
son goût pour les fleurs, qu'il voulait avoir, non-seule- 
ment une série d'espèces , mais encore toutes les variétés 

' D'après une note recueillie par mon ami M. Wladimir Gagneur , dans une 
eonversation avec Fourier, ce fut en voyant un cabriolet rouler rapidement, sans 
presque aucun effort do traction , sur une allée de jardin parfaitemeiit sablée , 
que ce dernier imagina des rails do bois uni et ensuite de fer, avec des câbles 
remorqueurs, destinés k régulariser la marche dans les montées et dans les des- 
centes, u Le monsieur , disait Fourier, à qui je parlai de cette idée , se moqua 
beaucoup de mol <■ 

A l'occasion de la pomme de Newton. Fourier disait encore que, lui aussi, il 
avait commencé sa découverte de la Théorie de TAssociatioD à l'eccasion d'une 
pomme. U venait d'un pays où l'on donnait huit pommes pour un son. A Paris, 
il trouva que les mémos pommes se vendaient jusqu'à dix sous pièce. Il en cou- 
dot qu'il y avait nu %ice radical dans la distribution des {nroduits de la terre. 

4. 



42 PREMIÈRE PARTIE. 

des espèces qu'il cultivait. Vers la fin de ses études, il 
acheta une boîte de couleurs, et se mit & étudier, pendant 
plusieurs mois, toute Téchelle de nuances qu'il pourrait 
produire à Taide de leurs combinaisons diverses. Il était 
parvenu à-obtenir une assez grande variété pour permettre 
de distinguer, par la couleur seule du passepoil, chacun 
des régiments de Farmée. 

Mentionnons encore au nombre des inventions faites par 
Fonrier, celle d'un nouveau mode de notation musicale» 
qui facilite singulièrement la lecture de la musique et sup-> 
prime la complication résultant de la pluralité des clefs. 
Ce système est apprécié par beaucoup d'hommes^ compé- 
tents comme un progrès capital. 

Après quelques années d'absence ^ Fourier revint à Be- 
sancon vers le commencement de 1793. 

Quelles impressions faisait naître en lui le spectacle des 
grands et glorieux événements , mais aussi des hideuses 
saturnales de cette époque? A en juger par quelques pas- 
sages de ses écrits, Fourier, quoique profondément sym- 
pathique à la cause du peuple, avait gardé un souvenir 
plus vif du mal qu'avait occasionné la révolution dans son 
cours orageux que du bien qu'elle avait produit. Il lui était 
resté des malheurs de ce temps-là des préventions excès* 
sives, qui le rendaient souvent injuste envers le parti démo- 
cratique. Rien ne le faisait sortir de son sang-froid, comme 
d'entendre attribuer à sa Théorie la moindre affinité avec 
les projets et les doctrines des révolutionnaires. Il fallait 
voir avec quelle chaleur , avec quelle indignation il repous- 
sait tout rapprochement de cette nature, quelque bienveil- 
lant qu'il pût être. J'entends encore ce xox si accentué et 
si énergique par lequel , au premier mot dit dans ce sens , 
il coupait la parole h son interlocuteur : <( Non, non, ré- 
pétait-il de plus en plus fort, mille fois non; ma doctrine 
n'a rien de commun avec les rêveries de ces gens-là, ni 
avec leurs projets de bouleversement. » —Dès qu'on avait 
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touché cette corde, il était impossible de loi faire admettre 
la moindre observation. Qa^on pût le prendre pour un ré- 
publicain ou pour un philosophe moraliste, voilà ce qui le 
désobligeait par-dessus tout, ce qui Fexaspérait quelque- 
fois; et il aurait repoussé non moins vivement ces qualifi- 
cations, qu^ii se fût trouvé dans un club de la société des 
Droits de Thomme, ou au sein de F Académie des sciences 
morales^. 

Ce qu'il y a de bien certain , quant à cette période de la 
vie de Fourier qui répond à la tourmente révolutionnaire, 
c*e8t qu'il se tint complètement en dehors de tous les partis, 
et qu'il ne se fit jamais illusion sur l'insuffisance de ce 
grand mouvement, signalé par tant d^héroîsme, accompa* 
gné de tant de désastres , pour une amélioration décisive 
dans le sort des masses laborieuses. 

Peut-être les crimes de cette sanglante époque Fétonnë- 
rent-ils moins que beaucoup d'autres, lui. qui, malgré son 
extrême jeunesse , avait déjà profondément réfléchi à Fan- 
tagonisme de tons les intérêts au sein de notre Société, et 
qui avait entrevu ce que pouvaient allumer de haines et de 
besoins de vengeance, ce que pouvaient faire germer dans 
les cœurs d'envie et de basses et méchantes passions, l'hos- 
tilité des différentes classes entre elles, l'oppression, l'hu- 
miliation prolongée des unes par les autres, enfin le con- 
traste choquant des jouissances imméritées du riche et du 
dénûment absolu du pauvre. ■ 

A l'honneur du futur socialiste , nous devons constater 



X II ne faudrait pas croira , au rarplna , qne ce fût telle on telle forme de 
gonverDement que Fourier entendait condamner en m séparant si résolument 
des républicains. La question de forme gouvernementale était à ses yeux à peu 
pris complètement indifférente. Ce qu'il réprouvait , comme étant propre à dé^ 
lonmer de l'étude et de l'expérimentation des plans rationnels de réforme sociale, 
c'était l'agitation politique enti'ctcnue au nom du principe républicain. Tout 
porte à penser que , la république une fois établie , Fourier n'aurait pas jugd 
plue favorablement les menées monarchiques dirigées contre elle, qu'il ne jugeait 
en 1833 et en 1834 les tentatives des républicains contre le gouvernement 
alors exiftani (Note do la S« édition.) 
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que , bien qu il eût embrassé avec enthousiasme tous les 
principes de liberté et d'équité, toutes les idées généreuses 
sous Tinspiration desquels avaient été entreprises les ré- 
formes civiles et politiques en 1789, il ne donna jamais 
dans aucun de ces excès de réaction centre le passé , dont 
il y eut tant de déplorables exemples. 11 réprouvait ouver* 
tement tout ce qui avait un tel caractère. Un jour, quel- 
ques-uns de ses camarades, avec lesquels il se promenait, 
se livrèrent dans une église à un acte de profanation igno- 
ble. Loin de les imiter, Fourier se montra indigné de leur 
conduite! Ces mênîes hommes qui, en 93, allaient souiller 
la pierre de Faute!, on les a vus, vingt-cinq ans plus tard, 
porter les cordons du dais aux processions, aussi exagérés 
dans leur ferveur de réaction dévote qu'ils l'avaient été 
dans leur cynisme d'impiété révolutionnaire. 

Fourier quitta de nouveau Besançon après un ou deux 
mois de séjour, emportant en portefeuille sa succession 
patrimoniale qu'il avait réalisée et qui s'élevait à quarante 
et quelques mille livres. Il se rendit à Lyon , et fit venir 
de Marseille des denrées coloniales pour la totalité des va- 
leurs qu'il possédait. Cette unique spéculation qu'ait jamais 
tentée Fourier pour son compte personnel avait lieu à la 
veille d'affreuses catastrophes. 

La ville de Lyon se trouvait partagée en deux camps 
plus tranchés que partout ailleurs: d'un côté, les hommes 
qui voulaient précipiter le char de la révolution; d'un autre 
côté, ceux qui voulaient le retenir. Là, Cbàlier faisait avec 
sa parole enflammée ce que Marat faisait à Paris avec sa 
plume. Mais à Lyon la classe moyenne, le parti de la Gi- 
ronde , l'emporta momentanément, et Châlier paya de sa 
tête ses prédications incendiaires. Ce n'est pas tout : indi- 
gnée des excès de la tyrannie démagogique qui régnait en 
souveraine dans Paris et de là semait la terreur et le deuil 
sur toute la France; excit^'c en outre par les agents du fé- 
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déralîsme et de la royauté , la ville de Lyon voulut secouer 
le joug de la capitale et s^insurgea contre la Convention. On 
sait les suites de cette tentative, le blocus, le siège, la prise 
de la ville insurgée après un bombardement terrible et une 
longue résistance, «niin sa démolition qui faillit être con- 
sommée. Heureusement pour elle, le temps manqua aux 
hommes implacables, vandales par fanatisme patriotique, 
qui gouvernaient alors la France. 

Dans ce désastre de la ville de Lyon , La fortune de Fou-* 
rier, héritée du côté paternel, périt en majeure partie. 
Ajoutons tout de suite que le surplus fut englouti dans le 
naufrage d'un bâtiment de Livourne quelques années plus 
tard. 

Pendant le siège , on fit servir ses balles de coton à pro- 
téger des travaux de défense ; on s'empara de ses autres 
denrées, telles que riz, sucre, café, pour les hôpitaux et 
pour la nourriture des assiégés combattants. Il dut lui- 
même porter les armes et faire le métier de soldat. Sa vie 
fut exposée dans plus d'une rencontre ; il courut notam- 
ment le plus grand péril lors d'une sortie dans laquelle fut 
taillée en pièces et presque entièrement détruite par la ca- 
valerie des assiégeants, la petite colonne dont il faisait 
partie. Il échappa au carnage , et parvint , avec un très- 
petit nombre de ses compagnons, à rentrer dans la place. 

Une fois Lyon tombé au pouvoir des troupes convention- 
nelles, ce qui arriva seulement le 9 octobre 1793, après 
un siège de plus de soixante jours, Fourier, loin d'obtenir 
du parti victorieux aucune indemnité pour ses marchan- 
dises consommées ou détruites , faillit encore payer de sa 
tête la part plus ou moins volontaire qu'il avait eue aux 
événements. Il fut incarcéré, et il n'échappa que par l'effet 
du plus grand bonheur soit à l'écbafaud, soit à la mitraille 
qui lui avait été substituée comme plus expéditive. Qui ne 
se rappelle, en effet, comment les impitoyables procon- 
suls, envoyés par la Convention, se chargèrent d'exercer 
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sur la population lyonnaise ce qu ils nommaient la vindicte 
ou même la justice nationale ^ ? 

Plusieurs fois dans la même journée, Fourier fut sur le 
point de faire partie d'un de ces convois de prisonniers 
qu'on envoyait recei^oir la mort en masse. Ce fut , comme 
il se plaisait h le conter, un mensonge qui le sauva; et il 
ajoutait qu'il ne lui était jamais venu le moindre scrupule 
de ce mensonge-là, en dépit de tout ce qu'ont pu avancer 
certains moralistes rigides, sur ce qu'il n'était en aucun 
cas permis de faire le plus petit mensonge, fût- il tout à 
fait innocent et dit en vue du plus grand bien \ 

1 Qaelquês leotears de la première édition noos ont reproché le ton de notre 
langage sur la phase la plus orageuse de la période révolotionnaîre, et à l'égtrd 
des hommes qui ont conduit la grande crise de 1793. 

Autant qu'un autre , nous admirons l'énergie des efforts qui ont À cette ^po- 
qoe maintenu l'unité nationale et repoussé l'invasion étrangère. Mais lonqu'oa 
fait honneur de ce double résultat au régime et aux agents de la Terreur , noof 
croyons, malgré les jugements contraires qui ont été portés à ce sujet et qui ont 
trouve un certain crédit, nous croyons, diBOiu>noiu, que l'on est complètement 
dans le faux. 

Ce n'étaient point les égorgeurs de Paris , de Lyon ou de Nantes qui eurent 
le mérite de sauver la France eu 1793. Partout, au contraire, où dominait 
l'influence de ces gens-là , partout la République essuyait des revers. £taient-ce 
les bandes indisciplinées do Rossignol et de Ronsin , ces deux héros des sociétés 
populaires de la capitale, qni triomphaient de la Vendée? Non, c'étaient quel* 
qucs noyaux de vieilles troupes , telles que l'héroïque garnison de Mayenoe 
conduite par les Kléber et les Marceau. Etaient-ce les Jacobins et les Cordeliers 
qui refoulaient au nord et au midi les armées de la coalition ? Non , c'étaient de 
braves soldais qui n'avaient guère fréquenté les clubs. 

Que ceux qui , sur la foi de quelques historiens , admettent l'opinion con- 
traire à la nôtre , prennent des informations auprès des vieux militaires qni ont 
servi à l'époque dont nous parlons , soit dans la Vendée , soit aux frontières , et 
ils recueilleront des témoignages peu favorables au système des apologistes de la 
Terreur. Quant à nous , nous pensons que l'on peut très-bien respecter , aimer, 
admirer la Révolution pour les immortels principes qu'elle a proclamés et qui 
sont loin d'avoir reçu leur application sincère et complète , sans être tenu , soua 
peine d'inconséquence , de respecter , d'aimer et d'admirer aussi les Fouquier* 
Tinville et les Hcrmann , les Hébert et les Gbaumette , les Carrier et les Lebon, 
les Collot-d'Herbois et les Fouché. Ces deux derniers furent, avec leur collègue 
Maribon-Montaut , les membres de la Convention qui reçurent la mission do 
châtier les Lyonnais vaincus, et ils s'acquittèrent de leur tâche avec un luxe de 
cruauté qui restera éternellement et justement flétri. 

* Croira-t-on qu'il se soit trouvé quelqu'un qui ait pu faire un grave snjct 
de blâme â Fourier d'avoic menti aux inquisiteurs terroristes, afin d'échap- 
per à la mort en leur évitant un crime? A ce moraliste puritain , nous oppo- 
serons l'opinion sensée de Voltaire , qui s'exprime ainsi : c Nous avons attaché 
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Sorti une première fois des mains de ceux qui Ta valent 
arrêté , Fourier se yit , les jours^ suivants , ressaisi , puis 
relâché à dit^erses reprises , et demeura de la sorte , quel- 
ques semaines durant, sous le coup d'une menace conti- 
nuelle de mort. Il subissait jusqu'à trois visites domici- 
liaires par jour, et à chacune d'elles il fallait faire aux 
agents de la tyrannie, hommes non moins cupides que 
sanguinaires, le sacrifice de quelqu'un des objets qui res- 
taient encore en sa possession. C'est ainsi qu'il y eut né- 
cessité pour lui de leur abandonner même sa montre, 
même en dernier lieu une fort belle collection de cartes 
géographiques, à laquelle il tenait beaucoup. Il parvint 
enfin à se dérober aux persécutions des inquisiteurs ter- 
roristes, et gagna la campagne où il se tint caché quel- 
que temps; puis, se croyant peu en sûreté dans la ville de 
Lyon et dans le voisinage, il revint à Besançon, dans sa 
famille. 

Il avait beaucoup souffert pendant le siège et pendant 
le mois qui suivit la prise de Lyon. Sa santé en était quel^ 
que peu altérée. QuanI au chagrin des pertes pécuniaires 
qu'il avait faites, il ne s'en montrait dès lors nullement 
affecté. 

» d'autant plas d'infamie an meniongo qaa » de tontes les nutavaises éctioiis , 
» c'est la plus facile à cacher ef celle qui coûte le moins à commettre ; mais 
» dans combien d'occasions Je mensonge ne devient-il pas une action héroïque ? 
• Quand il s'agit , par exemple , de sauver un ami , celui qui , en ce cas» dirait 
» la vérité , serait couvert d'opprobre ; et nous né mettons guère de différencb 
» entre un homme qui calomnierait au innocent, et un frère qui, pouvant con- 
> aerwer la vie à son frère par un mensonge , aimerait mieux l'abandonner en 
» disant vrai. La mémmre de li. de Thon , qui eut le eou coupé pour n'avbir 
» pas révèle la conspiration de Cinq-Mars, est en bénédiction ches les Français ( 
■ s'il n'avait point menti , elle aurait été en horreur, a ^Métaph. De la tmrtu et 
d» vu». ) 

En mentant aux bourreaux pour sauver sa vie , Fourier , sans doute , ne fai- 
sait pas on acte héroïque , mais il ne commettait rien non plas que n'eàt fait 
à sa place l'homme le plus scrupuleux? A moins d'être en démence , qui donO 
irait , sans utilité aucune , livrer sa tête à des fous furieux ? Il ne s'agissait ici 
poitr Fourier ni de désavouer un principe, ni de trahir une sainte cause. Avait- 
il, oui ou non, pris volontairement les armes contre le parti triomphant? Voilé 
U réfuné dea questions qui lui étaient posées. 
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De retour dans sa ville natale^ il se crut dispensé de la 
prudence qui Tavaît porté à se cacher tant qu il était en- 
core à Lyon ou dans les environs. Malgré les conseils de 
ses proches et de quelques amis , il se dédommagea de la 
contrainte qu^il venait de subir en allant librement partout; 
il se montra sans précaution en public. 

Celte conduite lui valut d'être arrêté de nouveau. Le 
crédit d'un personnage alors influent, son beau-frère, M. Lé- 
ger-Clerc, Tun des membres les plus redoutés du comité 
révolutionnaire de Besancon , le fit mettre en liberté. 

Qu'on ne s'imagine pas, du reste, que Fourier s* em- 
pressa de recourir à l'intervention de sa famille ou de ses 
amis. Craignant, soit de compromettre ceux à qui il s'a- 
dresserait, soit de causer des alarmes à sa mère, il s'abste- 
nait de faire connaître sa position aux personnes qui pou- 
vaient le tirer de ce mauvais pas. Ce fut à son insu , par 
la femme du concierge de la prison, que sa famille fut 
avertie. 

Il était resté huit jours sous les verrous, passant le 
temps, sans trop d'ennui, à jouer du violon ou à pincer 
de la guitare. 

Il fut relâché; mais on ne le tint pas absolument quitte, 
et il dut entrer au service. Il se trouvait, en effet, sous le 
coup de la grande réquisition et dans la catégorie de ceux 
qui étaient appelés à marcher les premiers : catégorie em- 
brassant, comme on sait^, tout ce que la- France comp- 

■ Décret de la Convention nationale du 23 aoàt 1793. — II est curietix d« 
lire les termes du décret qui ordonnait cette mesure presquo unique dans l'his- 
toire d'une grande nation. 

« Article l*''. Dès ce moment jusqu'à celui où les ennemis auront été chas- 
sés du territoire de la République, tous les Français sont en réquisition perma- 
nente pour le service des armées. 

Les jeunes gens iront au combat ; les hommes mariés forgeront les armes 
et transporteront les subsistances; les femmes feront des tentes, des habits et 
serviront dans les hôpitaux ; les enfants mettront les vieux linges en charpie ; les 
vieillards se feront porter sur les places publiques pour exciter le courage des 
guerriers, prêcher la haine des rois et l'unité de la République. 

» Art. 2. Les maisons nationales seront converties en casernes, les places pu- 



— ^ 
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tail alors d'hommes dç F âge de 18 à 25 an& Moisson ma- 
gnifique de sept anoées fécondes s'il en fut, et dans laquelle 
étaient comprises tant d'illustrations futures de tous les 
genres ! 

Fourier, qui devait longtemps encore attendre la célé- 
brité, fut incorporé dans les chasseurs à cheval, 8*' régi- 
ment. Le colonel était un M. Brincour, qui. avait épousé 
une demoiselle Pion, cousine de Fourier; et ce fut cette 
circonstance qui fit entrer celui-ci dans la cavalerie lé|j[ère. 
Jeu bizarre de la destinée ! se figure-t-on l'homme de hi 
science sociale, l'auteur du Nouveau Monde industriel, 
sous le frac de chasseur à cheval? Il existe encore un por- 
trait de Fourier qui le représente avec sou uniforme mili- 
taire. Le propre de l'homme de génie étant de tirer parti, 
pour le but supérieur qu'il a en vue, des circonstances les 
plus communes et quelquefois même les plus contraires en 
apparence à ce but, l'organisateur du Phalanstère n'a-t-il 
pas puisé dans les souvenirs du chasseur quelques-unes 
des dispositions qu'il appliqua par la suite à sa Petite 
Horde, à cette corporation d'enfants qui, à titre de milice 
sainte du dévouement et de la charité sociale, joue un si 
beau rôle dans le système harmonien et qu'il nous montre, 
dans les jours de parade, manœuvrant sur ses chevaux 
nains , à la tête de toutes les séiies de la phalange ? 

Le métier des armes avait, du reste, peu d'attrait pour 
notre penseur; il était moins favorable encore que tout 
autre à ses études et à ses méditations. Fourier rentra dès 



bliqaei en ateliers d'armes , le sol des caves sera lessiva pour en extraire lé 
salpêtre. 

n Art. 7 . La levëe sera g^nérAle. Les citoyens non marias on veafs sans en- 
fants , de dix-huit à vingt-cinq ans, marcbcrout les premiers; ils se rendront 
sans dëlai aîn cbeMieu de leurs districts , où ils s'exerceront tous les jours au 
maniement des armes . en attendant l'heure du départ. 

La bannière de cbaque bataillon organisé portera pour inscription : L4 
peuple français debout contre le» tyrans ! 

> Art. 8. Le présent décret sera porté dans les départements par des cour • 
riera eitraordioairrs. -> 

5 
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qu^il le put dans la vie civile. Un congé de réforme, mo- 
tivé sur Tavis du conseil de santé de Besancon , lui fut dé- 
livré le 3 pluviôse an iv, à Vesoul^ où se trouvait le dépôt 
de son régiment, qui faisait partie de Farmée de Rhin et 
Moselle. Il était entré dans ce corps le 22 prairial an ii. 

Vers cette époque le génie de Fourier s^exerça aussi sur 
les moyens d^assurer à notre patrie Tavantage dans la lutte 
qu^elje soutenait pour la liberté contre les rois coalisés de 
FEurope. Nous avons sous les yeux une lettre signée Car- 
not, datée du 10 messidor an tv, et contenant ce qui suit: 

tt Le Dibectoire exécutif au citoyen Fourier, à Besançon, 
» département du Doubs. 

n Le Directoire a reçu, citoyen, votre lettre du 3 mes<- 
» sidor. 

r> Il accueille avec reconnaissance les observations im- 

< 

» portantes qu^elle renferme sur la célérité qu'on pourrait 
n donner à la marche des troupes républicaines pour leur 
» passage du Rhin aux Alpes et des Alpes au Rhin. Ces 
» observations ont fixé son attention particulière. » 

Les projets qui occupèrent alors la pensée de Fourier ne 
se bornaient pas , s'il faut en croire le témoignage d'un de 
ses amis, à Fobjet spécial traité dans sa lettre du 3 messi- 
dor au Directoire. Ils embrassaient tout ce qui concerne le 
mode de subsistance et même d'organisation de Farmée^ 
aux dépens de laquelle s'élevaient tant de fortunes scan-^ 
daleuses. 

Fourief vint à Paris en 1^97 pour faire examine]^ ses 
projets; 

Il paraît que les plans dès lors conçus par lui ne tèn^^ 
daient à rien de moins qu'à une réforme sociale, dont il* 
né connaissait toutefois pad encore le procédé scientitique ; 
il le découvrit seulement deux années plus tard; Ce qui 
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nous fait juger ainsi de la portée de ses projets, G*est que 
le député auquel il s'adressa pour leur présentation au 
Gouvernement) s'excusait de ne pas s'employer activement 
en leur faveur, par ce motif qu'ils s'écartaient trop des 
idées reçues et des données de l'ordre établi. Ce député, 
M. Briot (de Besançon), membre du conseil des Cinq-Cents 
et qui fut l'un des opposants au coup d'Etat du 18 bru- 
maire, était d'ailleurs trop absorbé dans la tâche législative 
et dans les intérêts politiques du moment, pour étudier à 
fond les plans de Fonrier, Il n'en méconnaissait pas abso» 
lument la valeur, mais il ne leur voyait d'application pos- 
sible que dans un avenir éloigné. 

Rebuté enfin de Finutilité de ses démarches pour obtenir 
que ses vues fussent mûrement examinées, Fourier quitta 
la capitale, après un séjour de quelques mois, et alla re- 
prendre ses fonctions de voyageur du commerce. 

Au commencement de 1799, nous le trouvons à Mar- 
seille, chargé^ par la maison dans laquelle il était employé, 
d'une mission qui eut une influence décisive sur sa décou- 
verte. Il s'agissait de faire jeter secrètement à la mer une 
cargaison de riz que ses patrons avaient , par une odieuse 
spéculation, laissé pourrir, plutôt que de verser cette den« 
rée sur la place pendant une famine qui avait précédé. 
Ayant accaparé presque tous les grains qui approvision- 
naient le pays, ils s'étaient crus plus intéressés à maintenir 
la cherté , à jouer à la hausse ! Une baisse survint qui 
trompa leur calcul. 

C'est de cette année 1799 que date la découverte capitale 
de Fourier, magnifique couronnement de l'oeuvre huma- 
nitaire du dix-huitième siècle! 11 la fit en cherchant les 
moyens de mettre un terme aux crimes du commerce con- 
tre la Société, en spéculant sur des dispositions et des com- 
binaisons capables d'introduire la vérité dans cette branche 
importante du mécanisme social. Mais nous reviendrons 
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plus tard sur les travaux de Fourier comme réformateur 
et socialiste. Continuons Texposé de sa vie. 

Fourier fit encore un voyage à Paris dans Tannée 1800. 
Il revint habiter Lyon les années suivantes. 

Afin d'avoir plus de liberté et plus de temps pour ses 
recherches, il se fit courtier marron, c'est-à-dire courtier 
sans brevet légal ni cautionnement : profession plus com- 
mune alors qu'elle ne Test devenue depuis j à raison des 
prohibitions de plus en plus rigoureuses dont elle a été 
Tobjet, mais qui existe encore de fait dans toutes les gran- 
des places de commerce. Elle y est protégée sous main par 
les négociants , qui sont aises de pouvoir se soustraire ainsi 
aux exigences des courtiers officiels. Cette occupation, sans 
lui prendre tout son temps, procurait à Fourier des émo- 
luments suffisants pour son existence. 11 s'exprimait d'ail- 
leurs sur ce rouage du mécanisme commercial avec la 
milme franchise que sur tous les autres. « Un courtier, di- 
sait-il, est un homme qui colporte les mensonges d'autrui 
auxquels il ajoute les siens. » 

Personne, aussi bien que lui, n'avait percé les mystères 
de notre état industriel. Sur les procédés et usages du tra- 
fic, du négoce et des manufactures, sa conversation était 
toujours instructive, ingénieuse, piquante. ^ 

De sa modeste position, Fourier jetait par instants les 
yeux sur la scène politique, et il jugeait à sa façon la mar- 
che des événements. Les horoscopes qu'il osait en tirer frap- 
pèrent d'étonnement l'acteur même qui jouait alors le pre^ 
mier rôle dans le monde et qui fit interdire, par la voie de 
rautorilo, ces indiscrétions du courtier lyonnais, trouvées 
compromettantes apparemment pour les desseins ultérieurs 
du consul Bonaparte. Voici à quelle occasion l'attention 
du futur empereur fut un moment attirée sur l'obscur ^gf- 
gent de boutique, comme Fourier se désignait lui-même. 
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Dans le Bulletin de Lyon du 25 frimaire an xii (17 àè^ 
çenibre 1803 ) avait paru un article ainsi conçu : 

c Triumvirat continenial et paix perpétuelle sous trente ans, 

a Les grands événements qui ont signalé la fin du dix-huitième 
siècle ne sont que des bagatelles en comparaison de ceux qui se 
préparent. L'Europe touche à une catastrophe qui causera une 
guerre épouvantable, et qui se terminera par la paix perpétuelle. 

• • A ce motf Ton se rappelle la vision de l'abbé de Saint-Pierre ; 
maïs il ne s'agit pas ici d'un plan de pacification , il s'agit d'une 
crise forcée par les circonstances. 

> Le genre humain passera d'abord à une paix temporaire et 
générale par l'effet du triumvirat continental. Il ne reste sur le 
continent que quatre puissances marquantes, France, Russie, 
Autriche et Prusse. La plus faible des quatre , la Prusse , peut 
être conquise et démembrée, selon l'usage établi depuis un demi- 
siècle de se réunir pour écraser le plus faible. La Prusse , malgré 
sa belle armée, n'est qu'un État paralytique. Ouverte de toutes 
parts, elle sera partagée par ceux des trois autres -qui voudront 
se liguer pour l'envahir. Elle prévoit le choc -qui la menace , elle 
n'ose rien entreprendre. En vain grossit-elle ses armées; la 
pauvre Prusse ne peut pas tenir une campagne contre deux des 
trois grandes puissances liguées. 

9 Si l'une des trois grandes puissances, comme la France, se 
trouve embarrassée pai* une révolution ou autre incident, les 
deux autres se ligueront et attaqueront la Prusse, qui sera anéantie 
par une seule bataille perdue. Dès lors l'Europe sera réduite au 
triumvirat, France, Autriche, Russie. On sait quelle est Tissue 
de tout triumvirat, un dupe et deux rivaux qui se déchirent. Il 
est bien probable que l'Autriche jouera le rôle de Lepidus. Elle 
se trouve resserrée entre deux prétendants. La France €;,t la 
Russie partageront l'Autriche, et disputeront sur son cadavre 
l'empire du globe. Ainsi , pour donner au globe la paix générale, 
il faut former le triumvirat par ranéantissement de la Prusse; 
dix ans après , il ne restera qu'un seul maître. 

. 9 Je compte pour rien l'Angleterre dans cette lutte. Celui qui 
commandera à l'Europe enverra une armée prendre possession 

5. 
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de rinde , fennera aux Anglais les ports d'Asie et d'Europe ; il 
fera incendier toute ville qui recevrait les produits anglais ^ 
môme indirectement ; alors cette puissance , purement mercan- 
tile , sera anéantie sans coup férir. 

V Le souverain de l'Europe imposera tribut au globe entier, et 
établira la paix temporaire sur toute la terre. Il reste à savoir 
par quels moyens il pourra perpétuer cette paix. Avant de les 
expliquer, j'observe que les philosophes, gens qui ont la vue 
courte , n'ont pas encore entrevu le principe de la paix tempo- 
raire. Ce principe est la formation du triumvirat , d'où résnlte le 
choc ultérieur et l'unité du continent Quel est l'empire barbare 
qui résisterait au maître de l'Europe ! Serait-ce la Chine , que 
huit mille Russes ont fait trembler et que lord Clive se flattait de 
conquérir avec vingt mille Anglais? Lorsque les Romain* et 
Charlemagne ont possédé l'Europe, ils ne pouvaient pas réunir 
le globe , parce qu'ils n'avaient pas , comme nous , la tactique et 
l'art de la navigation , devant lesquels tout empire barbare n*est 
qu'un pygmée. Tout occupés de calculs mercantiles , nos savants 
ne s'aperçoiveht pas que la civilisation marche à ce dénoùment, 
au triumvirat , et qu'il faudra bientôt débattre le sceptre de l'Eu- 
rope. Que serviront alors les îles à sucre? Qui aura le plus de 
colonies sera le plus confus ; tout sera la proie diî triumvir vic- 
torieux ; et la France, au lieu de s'exténuer dans ces luttes colo- 
niales et mercantiles , devrait prendre ses mesures pour pouvoir 
tenir le dé dans le triumvirat dont la formation est prochaine et 
inévitable. Mais , si la France s'arrête plus longtemps aux chi- 
mères commerciales , elle sera jouée par la Russie , qui ne tar* 
dérapas trente ans à réaliser la prédiction de Montesquieu. 

1) Je n'ignore pas combien les esprits sont prévenus en faveur 
de la France, et combien ses triomphes récents lui inspirent de 
sécurité. Mais ceux qui voient un peu loin ne se laisseront pas 
éblouir par cet éclat. Je pourrai démontrer dans d'autres articles 
que , si le triumvirat se formait dans la conjoncture actuelle , la 
France serait perdue ; la Russie pourrait, après la chute de l'Au- 
triche , occuper toutes les régions situées en arrière de l'Elbe et 
de l'Adriatique, et armer contre la France deux millions dé 
soldats rassemblés dans l'Europe et l'Asie. Voilà le coup qui me- 
nace l'Occident. Et vous , publicistes , qui ne prévoyez pas cette 
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erisd, il'êtes-Tons pas des çnfaots à renvoyer à Tëcoie? Combien 
d'autres événements se préparent et dont vous n'avez rien prévu ! 
Votre crédit touche à sa fin. Vous siégez dans les académies à 
côté des honunes qui enseignent la vérité , à côté des physiciens 
et géomètres ; préparez-vous à rentrer dans le néant. La vérité 
que vous cherchez depuis deux mille cinq cents ans va paraître 
pour votre confusion ; les sciences politiques et morales ont plus 
duré qu'elles ne dureront, i 

Ud pareil langage était propre à faire impression, sur- 
tout à une époque où là presse avait peu Thabilude de 
s*exprimer'avec hardiesse sur les hautes questions politi- 
ques. Peu de jours après la publication de Tarticle, le pre- 
mier eonsul fit prendre des informations sur Fauteur. M. Du« 
bois, commissaire général de police à Lyon, s'adressa dans, 
ce but à rimprimeur qui éditait le journal et qui n'était 
autre que M. Ballanche, aussi inconnu alors que son col« 
laborateur. a Je lui dis — écrivait à ce sujet M. Ballanche — 
9 je lui dis qui était Fourier, un. homme modeste, étranger 
» à toute espèce d'ambition et jouissant parmi nous autres, 
» jeunes hommes de ce temps, d'une grande réputation de 
n science géographique. » L'affaire en resta là; seulement 
l'éditeur du Bulletin de Lyon fut invité & ne plus publier 
les communications de l'auteur du Triumvirat continental 
quand elles auraient pour objet la politique. 

A cette occasion, il fut, dit-on aussi, proposé à Fourier 
un emploi au ministère des affaires étrangères; mais Fou- 
rier refusa. Il tenait Irop à sa liberté pour l'échanger con- 
tre une place. 

D'autres articles de lui parurent encore dans la feuille 
lyonnaise; ils traitent de certains points d'économie politi- 
que alors controversés. Un de ces articles, à la date du 27 
nivôse an xii (18 janvier 1804), a trait à F acceptation des 
lettres de change. Il commence ainsi : «Cette innovation, 
» si longtemps rejetée, va devenir inévitable; elle sera êta- 
» blîe de droit par le nouveau Code commercial. J'entre- 
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» prends de prouver que Lyon est intéressé à adopter au 
n pins tôt l'acceptation ù laquelle il faudra souscrire tôt on 
» tard. » Non-seulement la prévision de Fourier fut justi- 
fiée par la publication du Code de commerce qui imposa 
Tacceptation comme loi générale , mais il arriva en outre 
que , le commerce de Lyon ayant voulu y par suite de ses 
habitudes d^excessive prudence, persévérer dans les anciens 
usages de non-acceptation , un assez grand nombre de 
maisons de Genève vint s'établir dans la ville même pour 
pratiquer Tacceptation à laquelle répugnaient les maisons 
lyonnaises. 

Parmi les insertions signées du nom de Fourier ou de 
ses initiales C. F., qui ont été découvertes dans le recaetl 
du Bulletin de Lyon, grâce aux recherches de M. Olivier 
Barbier, il en est qui portent sur des questions cosmogonie- 
ques; on trouve aussi quelques pièces de vers d^un caractère 
léger et satirique. 

On voit qu'indépendamment de l'élaboration persévé- 
rante de sa théorie, Fourier alliait une assez grande diver- 
sité de travaux d'esprit aux occupations triviales de soa 
emploi de courtier marron. 

Soit qu'il désirât se donner une position plus régulière, 
soit qu'il eût principalement en vue de provoquer la créa- 
tion d'une institution utile, Fourier adressa au préfet du 
Rhône un mémoire tendant à ce qu'il fût établi^ près la 
bourse de Lyon , des courtiers spéciaux pour le transport, 
et il demandait â être inscrit sur la liste qui serait dressée 
à cet effet. Ce mémoire porte la date du 30 janvier 1808 
et est sijgné « Charles Fourier, voyageur de commerce, à 
Lyon, rue Saint-Côme, n° 74, » L'auteur y expose : « Que 
Fart. 82 du Code de commerce établit incompatibilité en- 
tre les fonctions de courtier de marchandises et courtier de 
transport par terre et par eau; que , ces fonctions étant 
cumulées par les courtiers titulaires de Lyon, il y avait 
lieu à la création d'entremetteurs spéciaux pour le trans- 
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port. » Fourier développe ensuite les motifs qui militent en 
faveur de sa proposition , tels que Timmensité du roulage 
et du transit dont Lyon est le siège, principalement en 
temps de guerre maritime; l'impossibilité où se trouvent 
les dix courtiers commissionnés pour la marchandise de 
vaquer aux négociations du transport^ moins lucratives et 
plus pénibles que celles qui les occupent. Pour justifier la 
nécessité actuelle de la classe d'agents dont il réclame Tin- 
stitution, le pétitionnaire signale les changements surve- 
nus, depuis la révolution, dans le mécanisme commercial, 
par la multiplication des agents et la subdivision des affai- 
res, double circonstance qui exige, suivant lui, de nou- 
veaux moyens d'information régulière. 

La pièce dont nous entretenons le lecteur est un modèle 
du style clair et concis qui convient aux affaires, bien 
qu^elle révèle aussi, à plus d'un trait, le profond observa- 
teur du mouvement social IL ne paraît pas d'ailleurs qu'il 
ait été, par l'administration, donné aucune suite à la pro- 
position de Fourier. 

Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers la trente-cin- 
quièçie ou trente -sixième année de son âge , que Fourier 
mit au jour la première publication où ses idées aient été 
réunies en corps de doctrine. En 1808 il fit imprimer à 
Lyon la Théorie des quatre mouvements et des destinées 
générales, écrit qu'il donnait seulement comme annonce 
et prospectus de sa découverte ^ 

Ce premier ouvrage de Fourier est celui de tous peut- 
être qu'on lit avec le plus de charme. 11 est moins didacti* 
que que ceux qui le suivirent. Il respire toute la confiance 
de la jeunesse. Fourier, lorsqu'il l'écrivit, avait foi dans le 
bon sens des hommes; il regardait sa découverte comme 

» Thiùrie de$ quatre mouvements et des destiné?» généi'ales. — Prospectus et 
Annonce de la Découverte. — A Leipsig. 1808. — Cette fausse indication té- 
moigne de la liberté dont jouissait la presse sous le régime impérial. L'ouvrage 
avait été imprimé à Lyon. Un seul journal dn temps , la Gasettf de France . en 
rendit compte dans ses n<** des 1 , 4, 9 et 1 i décembre 1808. 
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sûre d*étre accueillie avec rempressement et Fenthoasiasme 
qu& méritait une si grande et si heureuse chose. La naïveté 
de son assurance & cet égard est vraiment curieuse. Elle 
est consignée dans les dernières pages de cet écrit de 1808» 
où Ton trouve un chapitre intitulé : Avis aux CivilUés rc" 
lativement à la prochaine métamorphose sociale. « Ne con- 
i> struisez aucun édifice , » leur conseillait Fauteur ; u la 
» distribution des bâtiments civilisés n'est point conipatible 
n avec les habitudes de Tordre combiné. — En propriétés 
)> rurales, recherchez préférablement les bois de haute fu- 
I) taie et les carrières : il faudra subitement construire une 
» infmité de nouveaux édifices.... Ne formez aucun établis- 
» sèment lointain : ne songez point à vous, expatrier, par 
» appât de la fortune ; chacun sera heureux dans -son pays. 
» — Faites des enfants; il n'y aura rien de plus précieux, 
» au début de Tordre combiné, que les petits enfants de 
» trois ans et au-dessous, parce que, n*étant pas encore 
» gâtés par Téducation civilisée, ils pourront recueillir tons 
» les fruits de Téducation naturelle et s'élever à la perfec" 
» tion de corps et d'esprit. En conséquence, un enfant de 
9 deux ans sera bien plus précieux qu'un de dix* » 

I Nous craindrions cependant de donner une idëe fausse de la disposition 
d'esprit où se trouvait Fourier relativement à l'accueil qui serait fait à sa théo- 
rie , si nous noDS bornions au passage prëcitë. En voici on second , tiré pareil* 
lemont du premier ouvrage de Fourier, et qui montre qu'il ne s'aveuglait nol- 
lement sur les prévcnlioos que l'annonce de sa découverte devait rencontrer : 

« Lorsque j'apporte l'invention qui va délivrer le genre- humain dn chaot 
*> civilisé , barbare et sauvage , lui assurer pluj de bonheur qu'il n'en eût osé 
« souhaiter, et lui ouvrir tout le domaine des mystères de la nature d'où il se 
» croyait à jamais exclu, la multitude ne manquera pas de m'aoeuser de charia* 
» taneric, et les hommes sages. croiront user de modération en me traitant sea- 
» lement de visionnaire. 

a J'ai signalé les préjugés que l'infortune générale et l'orgueil scientifi^a 
» élèveront contre moi ; j'ai voulu par là prévenir le lecteur contre les sarcasmes 
> do celte multitude qui prononce tranchément sur ce qu'elle ignore , et qui 
B répond' aux raisonnements par des jeux de mots dont la manie a gagné jna* 
» qu'au petit peuple et répandu partout l'habitude du persiflage. Lorsque lea 
» preuves de ma découverte seront produites et qu'on verra s'approcher l'instant 
t> d'en recueillir le fmit; lorsqu'on verra l'unité nnivarsella fwdte à s'élevar wr 
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Dans la citatloa que je viens de faire, je ne me dissi- 
mule pas qtt*un mauvais plaisant pourra trouver sans 
peine un beau sujet d^escrime. Je ne prendrai pas le soin 
de repousser des railleries qui, comme on Ta dit, ne prou- 
vent rien , pas même le plus souvent Fesprlt de celui qui 
les fait. On peut se dispenser désormais de défendre Fou- 
rier contre des attaques de ce genre. 

Au surplus, que témoigne Tillusion dans laquelle était 
Finventeur sur la prochaine et pour ainsi dire immé- 
diate réalisation de ses vues sociales? Elle témoigne qu^il 
était sûr du résultat de ses combinaisons, quMl se sentait 
prêt dès lors pour la mise en pratique de sa Théorie, 
et qu^il jugeait les hommes doués d'assez de bon sens pour 
ne pas négliger une tentative qui n'était rien au prix des 
efforts gigantesques, au prix des sacrifices énormes que 
venaient de faire les nations civilisées, et notamment la 
France , dans Tespoir d'une amélioration de la condition 
sociale des masses , amélioration trop vainement, hélas f 
poursuivie à travers tous les fléaux de la guerre et des 
révolutions. Auprès de tout ce que dévoraient, chaque 
année , ces luttes qui épuisaient l'Europe de sang et de 
richesse; auprès de ces levées d'hommes et d'argent sans 
cesse renouvelées pour la destruction, ce qu'exigeait la 
tentative d'organisation pacifique proposée par l'inventeur 
du procédé sociétaire était assurément peu de chose : et 
pourtant cette tentative , dans l'hypothèse d'un succès 
même partiel, apportait aux hommes plus de biens qu'au* 
Cun d'eux ^ avant Fourier, n'avait osé en espérer pour ses 
semblables ! 

Je le demande donc, de quel côté était la déraison? du 

• 1m midês de la barbarie et d« la tlivilisation , les critiques pAssefont snbite* 
» ment da dédain à l'ivriesse; ib voudront ériger l'inventeur eu demi-dieu, et 
» ils s'aviliront de rechef par dès excès d'adulation, comme ils vont s'avilir par 

• des railleries inconsidérés. 

> Quftnt «nx bommés impartiaux, qui composent le très-petit nombre, j'aime 

• leur défiance , et je U provoque. » 
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côté de Fourier se persuadant que Tidée d^une simple ex- 
périence sur un petit canton agricole serait facilement 
accueillie, puisqu'elle promettait tous les avantages so* 
ciaux qu^on avait si malencontreusement cberchés^ dans 
les grandes expériences politiques appliquées à tout un 
peuple ; ou du côté de ses contemporains , de ses compa- 
triotes, qui ont préféré courir de nouveau, avec le profit 
que chacun sait, la chance des vicissitudes politiques ? Il 
faut le dire, un particulier qui conduirait ses affaires 
comme les nations en général conduisent les leurs, lors- 
qu'il s'agit d'innovations à opérer, serait à bon droit con- 
sidéré comme atteint de folie. Je suppose un agronome, 
par exemple : s'il veut tenter un essai en culture, îra-t-il, 
à moins de démence évidente, l'appliquer tout d'abord à 
la totalité de ses terres? Ainsi font ccpendabt les nations; 
elles placent leur fortune sur un seul dé dans le jeu des 
révolutions. Les expériences sociales qu'elles tentent sont 
nulles, parce qu'elles ne sont ni méthodiques ni com- 
plètes, parce qu'elles ne s'appliquent communément qu'à 
Tordre administratif qui n'est qu'un des rouages du méca- 
nisme et le moins imparfait peut-être; elles sont extrême- 
ment onéreuses, parce qu'elles se font d'emblée sur 33 mil- 
lions d'hommes, sur 28,000 lieues carrées de pays. Si 
la chimie expérimentale procédait de la sorte, elle s'expo- 
serait tous les jours à faire sauter nos villes. Et pense-t-on 
que les hommes politiques connaissent mieux les éléments 
sur lesquels ils opèrent, que les chimistes ne connaissent 
ceux qui font l'objet de leurs expériences ? 

Pour conclure sur cette digression, qui a bien son impor- 
tance, car la question est la même aujourd'hui qu'en 1808, 
je ferai observer que, si Fourier est le plus audacieux des 
réformateurs, il est de tous aussi le plus prudent, celui 
dont le système, fût-il erroné de tout point ^ peut être es- 
sayé avec le moins d'inconvénients , et sans péril aucun 
pour la fortune des peuples, si souvent compromise de 
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nos jours par les révolutions et par les réactions qui les 
suivent. 

Il est à remarquer d'ailleurs que ce n'esl pas uu\ peuples 
que le choix est laissé entre la voie révolutionnaire et la voie 
expérimentale pour arriver aux réformes et à une bonne 
constitution de la société. Quand les réformes dont la né- 
cessité est à la fois évidente et urgente sont opiniâtrement 
refusées, combattues par de m.auvais gouvernements, que 
reste-t-il aux peuples , sinon le recours à la force contre 
des gouvernements traîtres à leur mission ? Avant d'en ve- 
nir là, combien n'à-t-on pas fait d appels infructueux à la 
justice, au bon sens, à Tintérét même de ces gouverne- 
ments entêtés et aveugles! 

En annonçant sa découverte, Fourier ne négligea pas de 
s'adresser à Xapoléon, en qui Ton saluait alors l'homme 
du siècle, l'arbitre des destinées du monde. Après avoir 
vivement retracé les symptômes précurseurs de la méta- 
morphose sociale, l'auteur, dans un morceau où sa forte 
pensée a pris une allure presque lyrique, entonne l'hymne 
de l'espérance, destiné à consoler les peuples partout gé- 
missants .sous le faix de l'infortune. Ce morceau est l'un 
des plus magnifiques qui soient sortis de la plume de 
Fourier. 

La Théorie des qtiatre mouvements, livre admirable de 
style dans plusieurs passages, admirable de pensée d'un 
bout à l'autre , offre une critique vigoureuse de la société 
actuelle, critique qui n^a pas été surpassée depuis, soit en 
verve, soit en profondeur. C'est là, c'est dans les pre- 
mières pages de ce livre, qu'il faut aller chercher le secret 
de la méthode de Fourier, le principe de tous les juge- 
ments qu'il porte, et dont quelques-uns peuvent paraître 
étranges, si l'on n'est pas remonté avec lui jusqu'à son 
point de départ. Ainsi rien de plus commun que de trouver 
des gens qui se' récrient de prime abord sur le langage que 
tient Fourier à Tencontre des philosophes et de la Civilisa- 

6 
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tion. Pour prévenir toute méprise à cet égard» iLfaut 
se laisser orienter par lui. Or, voici la boussole que, tout 
en commençant, Fourier remet aux ihains de ses lecteurs : 

« ....Sous le nom de philosophes , je ne comprends, dit- 
» il, que les auteurs des sciences incertaines, les poli- 
D tiques , moralistes , économistes et autres dont les théo- 
» ries ne sont pas compatibles avec Texpérience et n*ont 
» pour règle que la fantaisie des auteurs. On se rappellera 
>i donc, lorsque je nommerai les philosophes, que je nW- 
» tends parler que de ceux de la classe ' rncertaine et 
ï» non pas des auteurs des sciences fixes. » {Théorie des 
quatre mouvements y Discours préliminaire.) 

Ayant, à la suite de considérations quHl expose, adopté 
pour règle dans ses recherches des moyens de remédier 
aux misères sociales, le doute absolu et V écart absolu, il a, 
comme il Texplique, appliqué le doute à la Civilisation, 
société qui traîne tous les fléaux à sa suite, indigence, 
privation de travail, fourberie, guerre, etc. « Quoi de 
» plus douteux, s'est -il dit, que la nécessité et la perma- 
» nence de cette Civilisation? n'est-il pas probable qu'elle 
a n'est qu'un échelon dans la carrière sociale?... » {Ibid,) 

Mais notre objet n'est pas pour le moment de donner 
une analyse de la Théorie des quatre mouvements , m du 
système phalanstérien ou sociétaire, plus complètement 
développé dans les publications suivantes de l'inventeur. 
Terminons en disant que ce premier ouvrage contient déjà 
toute la doctrine de Fourier sur les propriétés fondamen- 
tales de l'Attraction passionnelle, et fait entrevoir toutes 
les splendeurs de l'ordre futur» Combinaison des travaux 
de ménage, de culture et de fabrique ^ organisation des 
traVailleui's par Groupes et Séties , ou, comtne l'autcUr les 
appelait alors , par Sectes progressives , voilà le fond pra- 
tique de la Théorie des quatre mouvefnents yBiWssx bien ^ùe 
des autres écrits de Fourier. C'est le livre qui sera le plus 
goûté, dans quelques-unes de ses parties, de la majorité 
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des lecteurs. L'édition , qui était restée fort longtemps au 
fond du magasin d'un libraire de Lyon , est épuisée de* 
puis 1834. 

Il en a été publié une seconde en 1841 , avec des cor- 
rections indiquées par Fourier lui-même, et avec des notes 
sur quelques points à l'égard desquels il avait ultérieure- 
ment modifié sa Théorie. Ces modifications ne portent nul- 
lement d'ailleurs sur les principes fondamentaux, qui sont 
restés invariablement les mêmes ^ 

Hfalgré le mauvais accueil fait à ses idées , dont le gran- 
diose passait pour de la folie aux yeux mêmes des hommes 
les plus bienveillants pour l'auteur, celui-ci n'en continua 
pas moins d'élaborer en silence toutes les parties de la 
science nouvelle dont il avait trouvé les bases. 

Fourier fit un voyage en Suisse dans le courant de 
1809. Mais il continua de résider habituellement à Lyon. 
Nous voyons par des. lettres de lui, aux dates de 181:2 et 
1813, qu'il demeurait dans cette ville, rue de Clermont, 
n° 27, puis n" 15. 

Il avait été nommé, en 1811 , par le préfet du Rhôn'* , 
M. de Bondy, expert vérificateur chargé de recevoir les 
livraisons de drap qui se faisaient aux magasins militaires 
de Sainte-Marie-des-Ghaînes, à Lyon. D'une probité à toute 
épreuve , connaissant à fond toutes les roueries commer- 
ciales, bon appréciateur, en outre, de la qualité des 

* Dans ion ouvrage de 1808, Fourier pose ainsi les bases do sa mëtaphy- 
sique : 

« La nature , y dii-il , eif composëo de trois principes éternels , incré^s et 
indestructibles : 

» 1** JHeu ou V esprits principe moteur; 

1 2^ La Matière , principe passif et mû ; 

r> 3« La Juâtiee ou les mathématiques , principe rëgnlateur do mouvement. • 
l*. 50, édit. de 1808. 

Voltaire avait énonce le troisième principe en ces termes : a C'est évidem- 
ment une mathématique générale qui dirige toute la nature. r< (Philcsophir. Corn- 
mmUàm sur Malehranche.) 



^ 
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étoffes, personne mieux que Fourier ne pouvait convenir 
à la fonction dé contrôle qui lui avait été attribuée. 

Dans le commencement de mai 1812, il perdit sa mère, 
décédée à Besançon qu'elle n'avait pas cessé d'habiter. D'une 
piété méticuleuse et peu éclairée , madame Fourier n avait 
pas vu sans alarmes la tendance des idées de son fils. 
La publication de son premier ouvrage , dont elle eut avis 
non par lui, mais par des étrangers, fut pour elle un sujet 
de chagrin et d'inquiétude. Néanmoins elle conserva tou- 
jours à son Charles toute son affection , et elle lui laissa en 
mourant une preuve de sa tendre sollicitude. Sachant 
combien il était insouciant pour ses propres intérêts et 
pour tout ce qui le concernait personnellement, la mère 
de Fourier lui légua par préciput une pension annuelle et 
viagère de 900 francs , payable par ses trois autres 
enfants solidairement. C'est à cette prévoyante sollicitude 
du cœur maternel que le créateur de la Science sociale 
a dû peut-être d'échapper aux atteintes de la misère, et de 
pouvoir accomplir la sublime tâche qui lui était imposée 
I. r son ^énie. 

Je n'ai aucune autre donnée sur la vie de Fourier jus- 
qu'à l'époque où commencèrent ses rapports avec M. Just 
Muiron, en 1816. Je sais seulement que pendant les Cent- 
Jours, son homonyme, M. le comte Fourier, nommé 
préfet du Rhône par Mapoléon à son retour de l'île d'Elbe, 
le plaça à la tête du bureau de statistique de cette préfecture. 

Les maux d'une double invasion pesaient sur la France 
i\ l'époque (fin de 1815) où nous sommes arrivés de la vie 
de Fauteur du système phalanstérien. Fourier, bien qu'il 
spéculât toujours dans ses travaux sur le bonheur de l'Hu- 
manité entière, était animé cependant d'un sincère et sé- 
rieux patriotisme, — non pas, à la vérité, de ce misé- 
rable esprit de parti, sentiment mesquin, le plus souvent 
contraire au bien de la patrie elle-même, et auquel on a 
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trop prodigué de tout temps , et particulièrement de nos 
jours, ce beau nom de patriotisme. Aussi, plus sensible 
en réalité aux revers et à rabaissement de la France qu^il 
n!affectait de le paraître, Fourier déplore en plusieurs en- 
droits de ses écrits, avec une amertume qui, pour avoir 
revêtu une forme misanthropique, n'en révèle pas moins 
un profond amonr du pays; Fourier, dis»je, déplore 
que ses compatriotes n'aient pas sn se soustraire aux cala* 
mités dont ils ont été accablés depuis, en mettant à IVssai 
sa découverte dès qu'elle leur fut annoncée. Par cette opé- 
ration, qui eût été rapidement imitée de toutes parts, le 
monde aurait passé, suivant lui, en quelques années, & un 
état social supérieur à la Civilisation , état qui devait 
rendre impossible désormais toute espèce de guerres, aussi 
bien internationales que civiles. Voici à cet égard ce qu'é- 
crivait en 1818 Fauteur de la Théone des quatre- mouve-^ 
tnenls, dans une • Introduction mise. en tête d'un exem- 
plaire de son. livre : . 

u J'avais déjà résolu quelques-uns des pr4)blèmes prin- 
fi cipaux, entre autres celui de la formation des séries 
V passionnelles et de la distribution d'une phalange d'bai*^ 
n monie domestique à 810 caractères contrastés; je tenais 
n déjà le secret de la répartition équilibrée. On pouvait 
n donc, dès celle époque, sortir de la Civilisation. Les 
» Français. ont préféré y rester : elle leur a valu depuis 
» une perte de 1,500,000 têtes dans les combats, des hu- 
» miliations et des spoliations de toute espèce; le tableau 
» de ces désastres est la meilleure réponse à leurs plaisan- 
r. teries , dont ils ont été si bien punis. » 
. Je sais qu'en l'absence des preuyes de l'infaillibilité de 
ses combinaisons sociétaires, ce langage de la part de 
Fourier peut sembler étrange, pour ne pas dire plus. Mais 
lorsqu'on s'est initié à la connaissance de toutes les res- 
sources qu'il a su faire découler du principe d'Association; 
lorsque, par des exemples tirés même. de la société ac- 

6. 
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tuelle, on juge de toutes les menreilles que va opérer dans 
la main de cet enchanteur la baguette magique de TAttrao- 
tion à laquelle nous obéissons tous; lorsqu'on voit, grAce 
à une simple transformation des conditions du travail, 
chacune de nos passions, lors môme qu'elle ne chercherait 
que sa satisfaction propre , concourir en raison môme de 
son intensité à T harmonie et à la prospérité sociale; lors- 
qu'on a suivi rinventeur dans ces détails minutieux ^e dis- 
positions et de calculs où tout a été prévu ,- où pas une 
des forces qui se trouvent dans -la Nature et dans FHuma- 
nité n*a été omise, -^. oh! alors Tétonnement, disons 
mieux Tébahissement , subsiste toujours sans doute ; mais 
la possibilité de la réalisation de tous ces biens apparaît 
aussi, et quiconque ne veut pas faire abnégation de son in- 
telligence , ni laisser étoufler la voix de son cœur et de sa 
raison sous l'autorité des maximes qui depuis trois mille 
ans président aux malheuriB de la, terre , demeure con- 
vaincu que Fourier a bien réellement trouvé les lois de la 
destinée sociale de l'Homme ; et donné à la génération con- 
temporaine les moyens d'entrer dans cette destinée heu- 
reuse : destinée telle en un mot que Ta dû préparer pour 
ses enfants un Dieu souverainement bon. 

Ces considérations, je le sens bien, pourront ne pas 
paraître & leur place dans une notice biographique. Mais, 
quand on est imbu de la sublime doctrine de Fourier, 
comment parler de l'auteur sans chercher à faire sentir le 
prix de sa découverte à tons les esprits larges et & tous 
les cœurs généreux ? & tous les hommes enfin , car tous , 
sans exception , ont le môme intérêt que nous à l'applica- 
tion de cette découverte, un intérêt de bonheur collectif et 
de bonheur particulier? 

Dans l'hiver de 1815 à 1816, Fourier quitta Lyon et se 
retira à Talissieu, village du Bugey, dans le département 
de l'Ain , chez les enfants de sa sœur, madame de Rubat^ 
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dont le mari était mort sous-préfet de Belley. Il babitait 
aussi cette dernière ville une partie du temps, chez une 
autre sœur, madame Parrat-Brillat : presque toutes ses 
lettres de cette époque sont datées de Belley, où bientôt il 
résida exclusivement, s'étant brouillé avec les Rubat, qu'il 
cessa de voir. C'est là que, pendant les cinq années qui 
vont suivre, Fourier mûrira sa découverte et élaborera les 
diverses brancbes de sa Théorie. La plupart de ses cahiers 
manuscrits ont été rédigés dans cet intervalle de temps , 
aussi bien ceux qui sont restés inédits que ceux qui servi* 
rent à la comiposition du Traité de VAsiociation '. 

L^année 1816 fut importante pour. Favenir de la Doc- 
trine harmpnienne ^. Ëile mit en rapport avec Fourier 
rbomme qui avait le premier compris toute la valeur de 
sa conception , et qui devait lui procurer les moyens de la 
mettre au jour avec les développements que laissait à dé- 
sirer Touvrage de 1S08. Cet homme était Just Muiron , 
dont les titres ne sont ignorés d*aucun de ceux qui s'inté- 
ressent aux idées phalanstériennes. 

Doué d'une de ces natures chercheuses du vrai dont parle 
Montaigne, mais peu satisfait de tout ce qu'avaient pu lui 
enseigner les livres des savants , dejs philosophes , deâ mo« 
ralisteS) des économistes, de tous ceux, en un mot, qui 
prétendent expliquer le monde et la destinée humaine, 
Just Muiron sentait qu'il allait être atteint de ce scepti- 
cisme mortel, fruit trop ordinaire de l'étude de ces sys- 
tèmes fragmentaires et contradictoires , lorsqu'en 1814 la 
Théorie des quatre mouvements lui tomba entre les mains. 
Ce fut pour lui le trait de lumière qui dissipa les ténèbres 
du chaos philosophique amassé dans sa tête. Il se mit aus* 

' Les premiers se publient depuis 1845 dam la Phalange, revue fondée par 
l'ÉooU Mciëtaire. (.Vofr di la 3e iàU. ) 

■ ^ Doctrine liarmouionne , Système phalaostérien , Théorie sociéUire, oi* 
pressions qui désignent une seule et même chose dans le langage de Fourier et 
4e aon Kcole. 
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sitôt en quête de Thomme Cfui apportait une solution si 
merveilleuse de tous les problèmes sociaux, et qui donnait 
pour gage de la réalité de sa découverte des aperçus d^une 
telle portée, qu'il était impossible de n'être pas frappé de la 
puissance en quelque sorte divine de son génie. Mais la 
recherche n'était pas facile; car pour toute indication, le 
livre portait : S'adresser à V auteur (Charles, & Lyon). 
Néanmoins le zèle de Tadcpte parvint à découvrir le nom 
et la résidence du maître auquel il put «crire en 1816, 
pour lui faire part de l'impression qu'il avait éprouvée de 
la lecture de son premier ouvrage, et lui. demander quelle 
suite il avait donnée ou il se proposait de donner à ses idées. 

La réponse de Fourier fut simple, polie, bienveillante. 
Il y indiquait les obstacles qui l'avaient ou empêché ou 
détourné de tenter de nouvelles publications depuis celle de 
1808, ajoutant qu'il venait de se retirer à Belley pour s'oc- 
cuper d'un traité complet de sa théorie de l'Attraction, mais 
qui ne devait pas paraître avant deux années au plus tôt. 

La correspondance était engagée : Muiron n'eut garde 
de la laisser finir, avide qu'il était et de connaître tous les 
développements xlonnés par l'inventeur à sa théorie et de 
coopérer soit h l'œuvre de la propagation, soit aux prépa- 
ratifs d'une réalisation si désirable pour le bien de Thn* 
mauité. Cette correspondance entre Fourier et son premier 
disciple sera un des documents les plus précieux pour 
l'histoire de l'évolution de l'idée sociétaire dans le monde. 
Lorsqu'elle commença, Fourier était bien revenu de l'opi- 
nion (s'il l'avait jamais eue) qu'il ferait admettre aisément 
les vérités par lui découvertes. « \e croyez pas, » écrivait** 
il à Muiron en reproduisant les expressions d'une lettre de 
ce dernier, « ne croyez pas à Vextrême facilité avec la^ 
» quelle je dissiperai tous les doutes. On a de la peine à 
n éclairer ceux-là mêmes qui ont, comme vous, rintelli- 
» gence et l'intention; que sera-ce de ceux qui nV>nt ni 
y> l'une ni l'antre? n Une chose frappe aussi tout d'abord 
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dans les communications du maître; c'est sa rigueur impi- 
toyable pour les subtilités métaphysiques sans but utile; 
c'est son attention continuelle, sa persistance obstinée à 
ramener toujours la question pratique et importante, celle 
du bonheur social, et par conséquent de Torganisiition 
industrielle qui peut seule le procurer. 

Fourier arait dès lors arrêté le plan de son grand ou- 
vrage qui devait avoir neuf volumes. Pour donner" une 
idée de Timmensité du champ qu'il émhrassait, nous pla- 
çons sous les yeux de nos lecteurs le tableau suivant. C'est 
la distribution de l'ouvrage telle que l'auteur l'avait éta- 
blie, et l'indication des matières qu'il devait traiter dans 
chacun des neuf tomes. 

1. Doctrine abstraite de l'Attraction panionnée. — • Doclrino mixte, Asho- 
«iation et Attraction. 

2. Synthèse routinière de l'Attraction et de ses équilibres. 

3. Analyse def donse passions et de l'échelle des hait cent dix caractères. 

4. Synthèse méthodique et théorie transcendante. 

5. Du commerce mensonger ou concarrenco complicative. 

6. Contre-marche des passions. Analyse et synthèse du mouvement subversif. 

7. - Analogie oniterselle et cosmogonie appliquée. 

8. Théorie iotéj^rale de l'immortalité de l'imo. 

9. Répertoire et dictionnaire en mode composé. 

Mais si pour un sujet «usai immensément vaste les ma- 
tériaux étilient immenses dans la tête et dans les manu- 
scrits de l'auteur, ses ressources pour faire .face aux frais 
d'impression étaient loin d'y répondre. 

Ce fut alors, en l'année 1818, que Just Muiron alla 
passer quelques mois à Belley, auprès de Fourier. 11 se 
faisait fort de pourvoir, avec l'aide de ses amis, aux avan- 
ces nécessaires pour l'impression de l'ouvrage, et il décida 
l'auteur & choisir Besancon, leur ville natale h tous deux, 
pour le lieu où se ferait cette impression. 

Fonder se rendit à Besancon sur la fin de décembre 
1820, pour convenir des arrangements relatifs & la publi- 
cation projetée, ei pour la vente d'une maison qu'il y pos- 
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sédait en commun avec ses ^œurs. Lors de ce premier 
voyage, il logea chez Tune d^elles, madame Clerc, et son 
séjour à Besançon fut de trois semaines, à peu près. 

Pendant ce temps, la liaison entre Muiron et lui devint 
plus intime. Cest & dater de cette époque , qu^en écrivant 
au disciple, le maître emploie dans ses lettres Texpression 
de mon chef ami. 

Lors même qu'ils étaient Fun auprès de Tautre, les com- 
munications entre eux avaient lieu par écrit, Muiron étant 
demeuré , à la suite d'une maladie éprouvée dans sa jeu- 
nesse , atteint de surdité. Cette pénible circonstance a eu 
cependant un avantage : grâce h elle, les traces de leurs 
entretiens ont été fixées et subsistent ; on a du moins une 
grande partie des réponses de Fourier auY questions que 
lui faisait le jeune adepte, empressé de pénétrer plus avant 
dans la science nouvelle. 

Cette partie des communications du maître et du disci- 
ple n'en est pas assurément la moins curieuse. On s'étonne, 
en parcourant ces notes , écrites currenU calamo , de voir 
comment Fourier se trouve toujours en mesure de répon- 
dre à la minute, avec une précision extrême, sur tant de 
points différents, sans que jamais la moindre contradiction 
apparaisse entre les solutions qu'il donne. Si' quelqu'un 
doutait que Fourier possédât réellement une boussole in- 
variable et sûre, il lui suffirait, pour s'en convaincre, d'exa- 
miner ces feuillets volants , ces bouts de papier griffonnés 
& la hâte, où cependant tout est si bien lié et coordonné, 
qu'on n'y saurait saisir l'ombre d'une incohérence quel- 
conque, ni trouver une seule ligne ou un seul mot qui en 
contredise un autre. 

Malgré leur rapidité, ces improvisations sont en gén'éral 
assez correctes de style. Fourier dit cependant quelque 
part, au milieu d'un de ces entretiens à la plume : « Il 
n faut observer qu'en écrivant si promptement , je n'écris 
» pas en français; mais ceci n'est pas pour envoyer à l'im- 
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f> pression, et il est permis d'y faire des solécîsmes. » Quoi- 
qu'il répondît en général sans hésiter sur tous les problè- 
mes les plus compliqués et les plus ardus, il s*en faut 
pourtant que Fouricr parlât jamais au basard. A Fégard 
de certaines questions qui lui étaient adressées, il déclarait 
ne savoir pas, n'avoir pas encore appliqué le calcul ou ne 
posséder pas les données nécessaires à leur solution , don- 
nées que pourraient seules fournir des notions d'histoire 
naturelle, de physique, de chimie, etc. , qu'il n'avait pas 
eu l'occasion d'acquérir. - ' 

Loin de se ïnontrer défiant, il était alors ouvert et com-* 
municatîf; loin d'éviter les demandes d'«xplication , il les 
provoquait lui-même et se mettait à toute heure à la dis- 
position du disciple pour résoudre les difficultés qui s'of- 
fraient à celui-ci. « Je répondrai toujours avec plaisir à vos 
» observations, » lui écrivait-il; « ne vous gênez pas de 
n venir me questionner quand il vous plaira. » 

Pendant ce séjour de Fourier à Besançon , Muiron s'ef- 
força de lui procurer les distractions qui convenaient à ses 
goûts. C'était la saison des soirées; Fourier assista à un 
ou deux bals : il aimait le bal, disait-il, pour jouir du coup 
d^œil. 

Cest pendant les quelques jours qu^îl passa alors à Be* 
sançon que Fourier conçut l'idée d'un pi'ojet d'assainisse- 
ment et d'embellissement de cette ville, travail qu'il exécuta 
tttt peu plus tard. Ce qu'il se proposait surtout par là, c'é- 
tait d'intéresser ses compatriotes à l'ouvrage qu'il allait 
ptiblier, et dans lequel serait développée sa Théorie socié- 
taire. Les dispositions à prendre pourl'édi^tion de son livre, 
les chances qu'elle présentait, voilà l'objet de ses prédccu- 
(latibns constantes, et le sujet de presque toutes ses confé-» 
rences avec Muiron. Celui-ci pressait vivement la publica- 
tion, comme le prouve un billet par lequel Fourier prenait 
congé de son ami : 
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u Je vous préviens de mon départ, qui aura lieu demain 
à cinq heures, et vous fais, avec mes adieux, mille remer- 
cîments des bontés dont vous m'avez comblé pendant mon 
séjour. 

« Vous avez gagné votre procès hier soir sur mon 
voyage à Bâle et Genève : il sera supprimé d'après Tex- 
plicalion que j'ai eue hier, et rien ne me détournera de 
mes transcriptions que. celte affaire aurait pu déranger 
pendant une vingtaine de jours. 

') Elles vont commencer dès que je serai réinstallé à 
Belley. Toutefois, j'y resterai le moins que je pourrai, et 
je tâcherai de revenir ici dès l'équinoxe, s'il est possible, 
n'ayant rien qui me retienne à Beliey, dès que j'y aurai 
réglé les affaires relatives à la vente de la maison. 

» J'ai employé aujourd'hui ma dernière matinée en pro- 
menades récréatives , où j'ai réglé tout ce qui se trouvait à 
examiner, d'après notre colloque avec M. Lapret*. Nous 
parlerons de cela en temps et lieu ; cela ne serait d\aucun 
intérêt pour le moment. 

» Lorsque je serai à Belley, je vous écrirai et recevrai 
avec plaisir de vos nouvelles. Peut^tre que je passerai par 
Lyon; cela dépendra d'une lettre que je pourrai trouver k 
Bourg. 

n Conservez-moi votre amitié et travaillons de concert à 
la grande affaire. ». 

Ce billet n'est pas la seule pièce de la cori'espondance 
qui témoigne des sollicitations pressantes de Muiron pour 
que l'impression de la Théorie n'éprouvât aucun retard. 

Après avoir passé environ trois mois à Belley, ocqupé 
de la transcription de ses cahiers et de la mise au net des 
parties de sa doctrine qu'il allait livrer à l'impression , 
Fourier revint à Besançon vers la mi -avril 182L L'épo- 
que de son retour nous est donnée par un billet adressé à 

> M. Lapret était architecte de la ville et du département. Ce passage a fraîl 
Hii projet d'embellissement de Resançon. 
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Muiron^ sous la date de Besancon, 18 avril, et qui com- 
mence ainsi : 

u Je nae réjouis, mon cher anai, de pouvoir un peu con- 
verser avec vous, et, selon mon usage, vous écrire quel- 
ques lettres à bout portant^ de la main à Iq main, n 

Fourier, comme nous Tapprend ce même billet, loua 
une très -modeste chambre garnie dans la rue des Gran- 
ges, n® 75, et prit pension chex un traiteur de la ville, où 
il se vit, non sans regret, disait-il, obligé de subir la cou- 
tume parisienne, de dîner à Theure où nos pères soupaicnf. 
Par suite de cette contrariété, ou pour tout autre motif, il 
ne resta pas longtemps à cette pension, quoiqu'elle n'of- 
frit, sous le rapport du personnel, ni Tun^ni Fautre des 
inconvénients qu'il avait surtout voulu éviter, « une réu- 
nion de jouvenceaux ou une table entièrement composée 
de militaires. » 

A peine installé, Fburier se mit à Fœuvre pour laquelle 
il était venu à Besançon : le Traité de V Association dotneS' 
tique-agricok (2 forts volumes) y fut imprimé chez ma- 
dame veuve Daclin, et tiré à mille exemplaires ^ Suivant 
la remarque de Tauteur, le vrai titre de l'ouvrage eût été : 
Théorie de l'Unité universelle. 

Comment donner en quelques lignes une idée de ce livre 
colossal? 

C'est là que Fourier, prenant pour archétype de l'uni- 
vers l'organisation passionnelle de l'homme, suivant cette 
pensée de Scheling , souvent citée par lui : L'univers est 

' Cette édition ott épuisée. En 1842, il en a été fut nue seconde en quatre 
Tolnmce, comprenant les Sommaires que Fonrier écrivit un an après la publica- 
tion du TraUi. Dans l'édition nouvelle , on a rétabli le titre que l'auteur avait 
d'abord destiné à son ouvrage, Théorit de f Unité «tueerM//#, et qu'il avait 
remplacé par nn autre moins comprébensif et moins exact, pour ne pas effarou- 
cher l'opinion prévenue contre les systèmes généraux. Les quatre vo'umes de 
la Théorie de l'Vniié universelle forment les 2", 3*. 4* et 5* tomea des œuvres 
complètes de-Fourier, publiées par l'École sociétaire. Le 1*' tome se compose 
de la Théorie des ftuttre mouvemetUs. 

7 
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fait sur le modèle de rame humaine, assigne Tordre de 
distribution des mondes avec la même assurance que s'il 
assistait aux conseils de Dieu même ; c'est là qu'appliquant 
partout sa loi de la série, il établit le lien des destinées de 
tous les êtres, parcourt l'échelle entière de la création, 
franchissant quelquefois d'un bond l'intervalle qui sé- 
pare les deux extrêmes, l'inGniment grand et l'infiniment 
petit, ne perdant jamais de vue d'ailleurs ni l'un ni l'autre 
dans ses spéculations, soit les plus grandioses, soit les plus 
mesquines et les plus triviales en apparence. Au milieu de 
ces courses audacieuses à travers l'espace, où l'on ne sau- 
rait le suivre sans éprouver le vertige, il n'oublie pas le 
but prochain et immédiat de son œuvre, I'Assogiation. Ne 
croyez pas que, pour faire sentir les énormes avantages 
qu'aurait l'état sociétaire sur l'état actuel de morcellement 
agricole et domestique, il craindra de descendre dans tous 
les détails des travaux de culture et de ménage. Puis, lors- 
que, par un parallèle frappant des résultats de ces deux 
modes d'exercice de l'industrie, il vous aura bien con- 
vaincu de l'incomparable supériorité du. mode sociétaire, 
il vous en révélera tout à coup la propriété la plus mer- 
veilleuse, V Attraction industrielle, la propriété de répan- 
dre tant de charmes sur les travaux, que chacun y soit 
entraîné par plaisir, par passion. Et ce n'est pas ici, pre- 
nez*y garde, un simple accessoire à la question principale, 
ou le rêve d'un auteur épris de son système et ne se faisant 
pas scrupule de lui attribuer une perfection de plus : l'Ai^ 
traction industrielle ! c'est la condition vitale de l'Associa- 
tion, aussi bien que la condition de la liberté. La. liberté 
ne sera qu'un vain mot pour les masses, tant que les 
travaux auxquels elles sont vouées n'exciteront que répu- 
gnance et ne seront exercés que par crainte de la faim on 
d'un châtiment corporels Quant aux moyens de donner ce 
puissant attrait à la plupart des travaux utiles et de le 
compenser dans le petit nombre de ceux qui n^en sont pas 
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susceptibles, il suffit d'avoir lu la partie du TraiU de VAs' 
Sudation où Fourier les développe en regard des penchants 
qui leur correspondent et qui se font remarquer chez tous 
les hommes, pour rester convaincu quUls existent réelle- 
ment, et que leur mise en œuvre serait le signal du rallie- 
ment volontaire et passionné de toutes les populations hu- 
maines, et, dans F Humanité, de tous les âges, de tous les 
sexes» de toutes les classes, à Tindustrie productive. 

Augmenter la production, autrement la richesse, voilà 
le premier pas vers toute amélioration sociale. Aussi est-ce 
le premier résultat que Fourier signale de Tapplication de 
sa Théorie, u La découverte que je publie, — dit-il dans sa 
n dédicace aux nations endettées, — est la seule qui satis- 
n fasse le vceu le plus général, celui de la richesse. Elle 
aura pour partisans tous ceux qui préfèrent trois ducats 
» à un ducat. La théorie d'Association agricole enseigne le 
n moyen d'obtenir en valeiur RÉf:LLE un revenu de 3,000 fn 
» de tel domaine qui ne rend que 1,000 fr. dans Tétat ac* 
n tuel ou état de culture morcelée, insociétaire, qu'on voit 
» régner dans nos campagnes. » 

Sur ce simple aperçu, j'entends déjà se récrier tous nos 
sjcophantes spiritualistes, gens qu'on voit cependant si 
âpres à la curée des places et des honneurs qui rapportent: 
tt Fourier, diront -ils, — s'ils osent enfin nommer cet 
honmie qui a été mille fois plu$ loin qu'eux et leurs maî- 
tres dans l'investigation de tout ce qui touche aux desti- 
nées humaines, -—Fourier matérialise la société; il vou- 
drait, comme Circé, changer les hommes en pourceaux! » 

Eh ! non, messieurs les champions du àe^ùix pémbU et 
des privations ( pourvu qu'elles ne vous atteignent pas } ; 
Fourier ne commence par assurer les besoins du corps 
qu'aûn de mieux préparer et garantir le libre essor de 
toutes les facultés de l'âme ; il enlève de dessus l'âme hu«* 
maine un poids qui l' étouffe, qui la resserre, qui la fait 
petite au point de n'y laisser de place qu'à l'égoïsme. On 



TÔ PREMIÈRE PARTIE. 

voit qu*il ne s'agit pas simplement pour lui de cette âme- 
intellect, ftmé neutre qui se perd volontiers dans les né- 
buleuses rêveries d* un farniente perpétuel, — mais plutôt 
de cette Ame-désir y âme essentiellement active, foyer de 
nos affections, mobile de tous nos actes, qui n'a pas été 
seulement jugée digne d'une analyse méthodique de la 
part des psychologues et des métaphysiciens, et dont la 
connaissance était pourtant la clef du système de Tunivers. 

C'est, en effet, sur l'étude des tendances de l'âme hu- 
maine ou de l'attraction passionnelle que Fourier base 
toutes ses spéculations, celles relatives à un autre ordre 
social, comme celles qui ont trait aux faits cosmogoniques, 
et qui sont moins explicitement admises par beaucoup de 
ses partisans. Il existe sans doute une grande différence 
entre les unes et les autres » sinon quant à leur degré de 
certitude, du moins quant aux preuves qu'il en a données, 
et lui-même était le premier à établir cette différence. 
Aussi a-t-il soin d'avertir, dans plusieurs endroits de ses 
ouvrages, qu'il n'a mentionné les résultats cosmogoniques 
et analogiques auxquels il a été conduit par sa méthode 
qu^afm de prendre date en sa qualité d'inventeur. Du reste, 
il ne demande à personne d'y croire ; il consent à ce qu'on 
regarde, si l'on veut, toute cette partie de ses écrits comme 
purement chimérique, pourvu qu'on n'en tire pas d'induc- 
tions ( car elles seraient tout à fait mal fondées ) contre la 
partie qui est positive et accompagnée de preuves que cha- 
cun peut vérifier, soit dans la société, soit sur lui-même. 
— Je n'ai pas besoin d'ajouter que cette seconde partie 
sert seule de base aux calculs sociétaires, et constitue par 
conséquent tout le côté pratique du système. 

Lorsque Fourier pose à la Science sociale , pour premier 
but la RICHESSE, il est conduit là par l'étude des tendances 
de l'homme. La première de toutes le porte à désirer la 
richesse , ou , pour employer le langage de Fourier, le luxe : 
luxe interne^ qui correspond à la santé ; luxe externe, à 
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la richesse. Getle tendance elle-même est la résultante 
des cinq passions sensUives, comme la tendance aux grou- 
pes, ou à former des liens affectueux, rç3ulte des quatre 
passions affectives ^ (amitié , ambition , amour, familisme), 
comme la tendance aux séries de groupes procède des trois 
passions distributwes, ou besoins de variété, d'émulation, 
d*entbousiasme. Enfin , pour résultante totale de toutes ces 
tendances partielles , nous aurions FusiréiSME ou tendance 
à lUnité , à Tharmonie. — Mais je m'arrête ; car je né me 
suis engagé dans cet aperçu de Tanalyse passionnelle don- 
née par Fourier qu'afin de montrer comment, lors même 
qu'il ne paraît s'occuper que de la partie toute matérielle 
de son sujet , il est toujours guidé par des vues générales 
qui se rattachent par un lien non interrompu à tout ce 
qu'il y a de plus noble et de plus élevé dans l'homme, 
les affections, le sentiment de l'Unité ou sentiment reli- 
gieux. 

Ce qu'on ne saurait trop admirer da.us Fourier, c'est la 
féconde puissance de synthèse et d'analyse qu'il déploie 
dans toutes les questions avec une si indomptable logique. 
Si nous voulions en citer un exemple, nous renverrions à 
la notice ^ où il démontre « l'excellence de l'Attraction 
» passionnelle, sa propriété d'interprétation divine perma- 
y> nente, et la nécessité de la proidre pour guide dans tout 
» mécanisme social où l'on veut suivre les voies de Dieu , 
» arriver à la pratique de la justice et de la vérité, et à 
n l'unité sociale. » C'est là qu'on trouve le tableau des ga- 
ranties que l'Attraction établit entre Dieu etThomme; celui 
des attributs de Dieu , qui sont : 

u Distribution intégrale du mouvement ; 
» Économie de ressorts ; 

^ Les qualre Affectives sont auui dites Passions cardintUêtj parce qu'elles 
sont les véritables éléments de la sociabilité. (Voyez la 2" partie de l'ouvrage.) 

* Traité de l'Association ou Théorie de l'Unité universelle , tom. I , pag. 1 8^ 
et Niv. de la I» éditiea ;. tom II . pag. 239 de U 2«. 

7. 
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» Justice distribuiive ; 

9 Uoiversalité de providence ; 

f) Unité de système ; » 
attributs desquels Fourier déduit, par rapport à Tordre so- 
cial, des conséquences si remarquables. 

S'agit-il de tracer le cours du mouvement social et d'en 
caractériser les diverses périodes ? Quoi de plus frappant 
que ces quatre phases admises par Fourier, qui embras- 
sent toute la carrière sociale de T Humanité et qui corres- 
pondent aux quatre âges successifs de sa vie générale ? La 
première de ces grandes phases, qui correspond à F^nfance 
du genre humain et dans laquelle nous sommes encore, çom^ 
prend, outre la société primitive (Edénisme, période 1, 
que nous laissons horsligne), les cinq périodes limbiques, 
Sauvagerie, Patriarchat, Barbarie, Ciinlisatian, Garat^ 
tume. Ces sociétés ont toutes un caractère commun, le mé- 
nage familial, et, pendant leur durée, le mal domine sous 
les formes suivantes : Indigence, fourberie, oppression, 
guerre, etc. A la première phase du mouvement social 
appartiennent encore les deux premiers degrés de VAsifh 
dation ou Ordre sociétaire, périodes 7 et 8. Mais le mal, 
qui avait déjà beaucoup diminué sous la 6*" période ou Ga- 
rantisme , a presque entièrement disparu , du moment 
qu'on est entré dans les combinaisons du régime socié- 
taire, qui rendent le travail attrayant et développent cha- 
que individu suivant sa nature. Dissipant les ténèbres des 
temps d'infortune, Taube du bonheur a lui désormais pour 
l'humanité. ( Voir la 2* partie de cet écrit , Exposition de 
la Théorie), » 

Remarquons, à propos de ces catégories qui n'ont rien 
d'arbitraire et dont chacune a ses caractères propres et 
parfaitement distincts , que Fourier est le premier qui se 
soit avisé de faire nn classement régulier des diverses 
formes sociales. Pourtant ce n'est qu'au moyen d'un tel 
classement qu'il est possible de les comparer entre elles et 
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d^ apprécier learg tendances respectives. Fourier a donné 
un sens précis et vraiment scientifique à des mots qui| 
avant ses travaux, avant sa lumineuse analyse, n'avaient 
qu^une signification vague, équivoque, obscure, cause in- 
cessante de coBfiiaio& , de malentendus at de méprises dé- 
plorables, qui ne cotribuiûeat pas peu à perpétuer Taveu-* 
glement mr toutes les questions relatives au mouvement 
social. Tels sont les mots Barimtiê, CMUmiion, que Foih 
rier seul a définis rigoureusement. 

L'auteur- du Ti*^é de PAisaciaiion n'étoirae pas mcinu 
par la profondeur et Foréginalité de sa erkiqiie, lorsque > 
Mrutant eu parlîciifier Forganisation de notre société ao» 
tuelle , il en fait ressortir les vices, les contradidioM , les 
absurdités palpsl>ks, sources de iant de misères, d^ amer- 
tumes et de duperies pour les bonmes. QuW lise à cet 
égard Tacte d^aecusatioo qu'il a dressé eontra les méfaits 
et les crimes du commerce, les pages oA il a tracé le ta» 
bleau des disgrâces des industrieux, celles où U fait le dé* 
Dombrement des improductif $ , le curieux passage dans 
lequel il signale les conflits de Téducation civilisée et le 
singulier résultat définitif des quatre genres d^enseigne* 
ments contradictoires qu^elle présente : ce sont là des peîn«> 
lures que ni Juvènal , ni Molière ne désavoueraient 

Snivons^nous, enfin, Tauteur dans la partie organk|ue 
de son ouvrage^ où il dépeint les institutions et les mmtirs 
des périodes sociales régies par le principe d'Association 
ou périodes barmontques? Ici les merveilles de Tordre 
sériaire, les pompes de THarmonie nous attendent Pou^ 
rier, cet autre Colomb, nous entraine ^vers les briliaais 
rivages qu*a découverts son génie ; nous nmrehons sur ses 
pas de surprise en surprise dans un monde tout féerique , 
qui n^est pourtant, comme il le prouve, que la destinée 
véritable de Thomme ! 

Ces indications sont bien insuffisantes , sans doute, pour 
faire pressentir toute la portée de Touvrage capital de Fou- 
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rier ; je dois m*y borner néanmoins, afin de reprendre le 
récit de sa vie, objet spécial de cette première partie de 
mon travail. 

- L'impression da Traité de VAuoeiaiion domestique' 
mgrieoU avait pris les six derniers mois de 1821 et les huit 
ou neaf premiers de 1822. En novembre de la seconde de 
ces deux années, Fourier se rendit à Paris avec une partie 
de Tédition de son livre , afin d*en activer la vente et de se 
tenir à la disposition des personnes qui pourraient avoir 
rintention de faire Fessai de sa théorie d'Association indus- 
trielle. Hélas ! à cet égard il devait longtemps encore atten- 
dre, et toujours vainement! 

L'ouvrage ne se vendait pas ; les journaux n'en voulurent 
seulement pas faire mention. Pour suppléer à leur silence, 
qu'il attribuait à l'influence de la cabale philosophique, 
Fourier publia en 1823, mais sans plus de succès, un 
Sommaire de son grand Traité *. 

Dans cet écrit, il s'attachait d'abord à convaincre les 
différentes classes de l'immense intérêt qu'avait chacune 
d'elles à l'expérimentation de la Théorie sociétaire, dont il 
présentait çà et là quelques aperçus saillants, ceux qui lui 
semblaient les plus propres à faire impression sur les es- 
prits. 11 signalait ensuite les aberrations de la critique ar^ 
hUraire, la nécessité de lui donner un coatrepoids, d'éta- 
blir contre elle une institution de garantie dans l'intérêt du 
public comme dans celui des auteurs. Tels seraient un 
tribunal d'appel qui entendrait l'auteur jugé concurrem- 
ment avec ses critiques; un jury d'examen des découvertes, 
qui aurait pour règle a qu'en matière d' invention touchant 

' Sommuùire «t «iiiiom* du Traité d« l'AttoekMm dtmutifu» mgtieoh^ 4M 
Attraction iniuttriette. Brochure in- 8* , de très-grande jaiUfication ; 120 pa^n 
compactes. — Cbei Bossange . rne Richelieu, 60; 1833. Le Sommaire est loi- 
• mtêtàe préo^d^ de huit antres pages intitulées : Arfwment du S omma i re; et Fm- 
rier y ajouta encore un Avertissement aux profriélairet et cayitalistet» compre- 
nant huit nooTolIes pages. 
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atujc grands intérêts de F état, il faut juger k fond avant la 
forme. Car, fait observer Fourier, un inventeur peut ne 
s'exprimer qu'en patois , ne savoir pas distribuer un traité, 
et pourtant avoir fait une précieuse découverte. » Ceci 
avait trait aux railleries dont l'avaient criblé quelques 
beaux esprits de la presse parisienne, à propos de son 
style et de sa méthode. Il s'en faut, d'ailleurs, qu« tout ce 
méchant persiflage ébranlât le moins du monde la con- 
fiance de Fourier *. 

Il était à l'épreuve des contre-temps, des mécomptes 
et de la détraction. 

« Laissez faire, » — écrit Fourier ( 10 juillet 1823) — 
a laissez faire les petits esprits qui ne veulent pas compren- 
9 dre. Soyez moins impatient N'exigez pas qu'on batte 
» l'ennemi avant d'être entré en campagne... » 

tt Vous dites, » répond -il une autre fois à Muiron, — 
tt que M. de D * * * dit qu'il y a un peu de fêlure dans 
n cette tête. C'est le refrain de tous ceux qui ne sont pas de 
n force à élever une objection recevable. Cinquante millions 
n d'Européens prétendaient que Colomb avait la tête fêlée. 
» Cette ruse est vieille comme les rues. Il faut réfuter une 
» théorie , et non pas ravaler l'auteur. » 

Paroles à la fois pleines de bon sens et empreintes de 
toute l'autorité du génie. A ce langage si ferme et si calme, 
comme on reconnaît l'homme sûr de lui-même, le grand 
homme cuirassé contre les sots jugements de la médiocrité 
aveugle ! 

1 Qu'on en jnge plutôt par ce commencement de la Note 1 du Sommaire : 

« Métempsycoie de* bouquint. — • Dèi la fondation de l'état sociëlaire , les 
ouvrages philosophiques les plus notables seront réimprimés à plusieurs millions 
d'exemplaires : ces écrits , quoique perdus sons le rapport dogmatique , seront 
doublement en crédit , à titre de classiques littéraires , monuments plaisants de 
Tesprit humain , cacographies sociales. On en signalera , pour l' instruction des 
enfants et des pères, tons les contre^sens de détail et d'ensemble, comme je l'ai 
fait sur les deux articles tirés du THémaqué (II, 553) , et de ÏHom$ite de* ehamfs 
( II , 617). On les réimprimera en y mettant une contre-glote ou analyse des 
contre-sens, qui sera an moins égale en étendue à l' ouvrage » 
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Fourier avait frappé à toutes les portes afin d^attirer 
ratiention sur sa découverte. Il avait envoyé, le Traité de 
l'Association k certaines notabilités qu'il croyait suscepti- 
bles d'y prendre intérêt, telles que les Chaptal, Laroche- 
foucault, de Laplace, etc. ; il avait distribué un assez grand 
nombre de Sommaires, Mais la plupart des personnages 
auxquels il fit remettre sa brochure ne daignèrent même 
pas en prendre connaissance. Les plus polis s'excusèrent, 
comme fit Benjamin Constant, sur leurs occupations mul- 



En somme, Tauteur de la Théorie sociétaire n'obtint 
guère de succès de ses démarches. « Vous vous trompez , » 
écrivait-*-il à ce sujet le 25 août 1824, « en pensant qu'il 
» soit si facile h Paris de se faire des partisans. C'est au 
» contraire une ville où l'on n'a d'opinion que celle des 
9 journaux. 11 faudrait, pour avoir des partisans à Paris, 
s que je fusse engagé en Angleterre. » 

Fourier comptait beaucoup alors sur l'Angleterre pour 
la réalisation de sa Théorie, Nulle autre puissance ne lui 
paraissait avoir un intérêt aussi pressant à la transforma- 
tion sociale. Il eut un moment l'espoir d'avoir trouvé dans 
un riche Anglais, propriétaire en Touraine, le Candidat 
qu'il cherchait pour la fondation du Phalanstère. Cette il- 
lusion, car c'en était une, s'évanouit bientôt, comme de- 
vaient s'évanouir succiessivement toutes les illusions du même 
genre dont l'inventeur se berça jusqu'à son dernier jour. 

A cette époque Fourier se trouva en rapport avec quel- 
ques gens de lettres , parmi lesquels nous citerons M. Ch. 
Nodier, son compatriote, M. Aimé Martin, l'un des rédac- 
teurs du Journal des Débats, M. Julien (de Paris), alors 
directeur de la Revw Encychpédiqw, Mais la bienveil- 
lance de ces messieurs pour l'auteur de la Théorie de 
r Unité universelle n'alla pas jusqu'à faire admettre des 
comptes-rendus sérieux de son livre dans les divers jour- 
naux où chacun d'eux avait de l'influence. Ses relalions 
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avec M. Julien ne lui évitèrent ^méme pas d*étre assez 
maltraité dans la Revtie Encyclopédique, par un certain 
M. Ferry , qui n'avait rien compris à la Théorie qu'il pré- 
tendait juger. Fonrîer répondit; mais comme on refusait 
d'insérer sa réponse, il s'avisa d'un stratagème «pour la 
faire accueillir. 

n allait chez une dame anglaise, madame Whecler, et 
là il rencontrait quelques antres personnes de la même 
nation *. De ce nombre était un officier, M. Smith, qui 
était devenu , ainsi que la maîtresse de la maison elle* 
même, partisan déclaré de la Doctrine phalanstérienne. 
Fourier, après avoir fait sa réponse aux critiques dont il se 
plaignait, la fit traduire en anglais par le capitaine Smith, 
afin de l'adresser ensuite. & la Revue comme article venant 
d'Angleterre. Il était persuadé que de la sorte elle aurait 
beaucoup plus de chances d'être accueillie, et que la Re^ 
vue pourrait bien la donner en lui faisant subir une nou- 
velle traduction de l'anglais en français. Nous ignorons 
quel fut le succès de cette ruse de guerre bien permise 
assurément. 

Après des tentatives vainement réitérées auprès des dis- 
tributeurs de la publicité; après avoir sans résultat fait 
des offres à M. Owen ^, qui tentait alors de réaliser l'Asso- 

* L« dame anglftise dont il est ici question, et dans la compagnio de laqaellfl 
Fonrier paraissait se plaire , ëfait venne habiter Paris avec sa fille , jonne per- 
wnne de wiae à dii-huit ans. qu'elle eot k douleur de perdre an 1826. Poor 
consoler cette malheureuse mère , Fourier écrivit , snr l'état des défunts dans 
l'autre vie, une Note de quelques pages, où il n'hésite pas à déterminer, relati- 
vement à cet état , des choses qu'ont laissées jusqu'ici dans un vague à peu prds 
complet toutes les religions et toutes Les philosophies. 

^ An sujet de sa démarche vis-à-vis de M. Owen , voici comment Fourier 
t'exprime dans une lettre à Muiron , à la date du 8 avril 18^4 : 

B D'après Tannonco du Bulletin (journal de M. Férussac, voir plut loin) , 
j'ai adressé deux exemplaires à M. Owen , en l'avertissant de la prochaine pu- 
Uicaiion de l'Abrégé , et lui disant que , s'il peut fonder une compagnie pour 
1 essai do 1 Association , je lui tfffre do servir aux appointements du derniei' 
commis de sOn établissement. » 

Owen ne comprit pas la valeur de la Thiiorie de Fourier , et le contenta de 
lui faire écrire nne lettre de remarclments ëlogieux par son iecrétairpi 

« J'ai reçn, — écrit Poivrier le ^5 août 1824, — nne longue lettre de 



84 PREMIERE PARTIE. 

ciation , mais sans posséder aucune des données thiéorîques 
nécessaires ; après avoir tout aussi inutilement cherché à 
intéresser le gouvernement en faveur d^un essai de sa mé- 
thode appliquée à Téconomie agricole et domestique, Fou- 
rier, dqnt ni le courage, ni la confiance dans sa Théorie 
n'étaient ébranlés, mais dont le séjour à Paris avait 
épuisé les ressources, se vit dans la nécessité de quitter la 
capitale. Cette nécessité devenait d'autant plus impérieuse 
que, par suite du système d'épurations administratives 
appliqué par les ultras de cette époque, son ami, M. Just 
Muiron , venait de perdre l'emploi de chef de division qu'il 
occupait à la préfecture du Doubs. Au mois de macs 1825, 
Fourier retourna à Lyon, et il se plaça comme caissier 
daus une maison de commerce de cette ville. 

L'homme qui avait écrit la Théorie des quatre mouve- 
ments et le Traité de V Association venait reprendre un 
chétif emploi de commis à 1,200 francs d'appointements! 

Quelque disproportion qui ait existé pendant toute sa 
vie entre la pensée de Fourier et les occupations vulgaires 
auxquelles il resta constamment asservi, on ne voit pas 
qu'il ait jamais élevé une plainte à cet égard. Aucune idée 
de ce genre ne se mêle aux reproches qu'il n'épargne pas 
d'ailleurs à la génération conteniporaine, pour avoir négligé 
Texamen et l'épreuve de la découverte qui allait ouvrir enfin 
à l'humanité les voies du bonheur social. L'apôtre de l'At- 
traction fut, pour son compte, un modèle de résignation. 
et de stoïcisme. 



M. Skene , secctilaire de M. Owen. 11 loue beaucoup mon ouvrage , ei m'ap- 
prend que M. Owcn va fonder un nouvel établissement à Motfaeru-cU. en 
Ecosse , près Hamiiton. Si j'ëtais engagé là , comme je le lui demanderai , je 
pourrais au printemps prochain faire le coup de partie. » 

La nouvelle proposition de Fourier n'eut point de résultat. 

Une ou deux années plus tard, il vit M. Skene à Lyon, et put s'assurer qn'O- 
wen et ses partisans avaient les vues les plus erronées sur l'Asseiciation. 

Il ne faut pas s'étonner si Fourier a vivement protesté, dans ses derniers ou- 
vrages, contre toute assimilation de sa Théorie i des doctrines qui proclamaient 
la nécessité d'abolir la religion , la famille et la propriété. 
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En 1825, malgré la publication du grand Traiié qui 
datait déjà de trois années, la connaissance de la Théorie 
d'Association était à peine sortie d'un petit cercle de per- 
sonnes dont Just Muiron était le centre. Au nombre de ces 
personnes acquises dès lors à la Doctrine phalanstérienne, 
était madame Clarisse Vigoureux, qui devait plus tard ser- 
vir, et de sa fortune et de sa plume, la cause qu'une des 
premières elle avait embrassée. Dès. la même époque , 
M. Victor Considérant , à peine sorti du collège , préludait 
aux efforts qu'il a si brillamment et si énergiqqement sou- 
tenus depuis pour la. propagation de la Théorie sociétaire. 
Quelques autres hommes, des plus honorables, avaient 
aussi dès le principe porté intérêt aux travaux de Fourier, 
et facilité par leur crédit les publications qui furent faites 
de 1822 à 1824, pour introduire dans le monde la con- 
ception phalanstérienne '. 

Dans cette dernière année avait paru un livre de Just 
Muiron, Aperçus sur les procédés industrieh ^. Le disciple, 
écartant soigneusement tout ce qui effarouchait les esprits 
dans les ouvrages du maître, présentait sous une forme 
des plus modestes le fond des vues de celui-ci sur l'état so- 
cial, indiquait les moyens de transition d'une application 
immédiate, et développait, à propos d'une question mise 
au concours par la société d'agriculture de Besançon , le 
plan d'un Comptoir communal, institution se rapportant 
à la période sociale désignée sous le nom de Garantisme 
dans la Théorie de Fourier (3). 

L'écrit de Muiron fut l'objet d'un rapport fait à l'Acadé- 
mie de Besançon par M. Genisset , dans la séance du 

* On doit encore citer M. Gaket (de Dijon) , M. Godin , juge de paix à 
Champagnole (Jura) , qui avaient aussi dès lors témoigné de leur adhésion aux 
Toes de la Théorie sociétaire. 

\ 9 

Qoaod rhomme de génie , isolé » voit se dresser contre lui tout son siècle, il 
faut tenir compte de leur discernement et de leur courage à tous ceux qui.se 
rallient dès le principe à la bannière de vérité qu'il élève , et qui saluent les 
premiers de leur Jiommage une grande découverte méconnue. i 

. * La ire édition étant épuisée , il eu a été fait une 2^ en 1840. 

8 
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• 

25 août 1825. Ce rapport est Tun des plus remarquables 
qui soient sortis de la plume élégante de T ancien secré- 
taire perpétuel de F Académie bisontine. Jetant à cette occa- 
sion un coup d'œil sur Tensemble de' la doctrine de Fourier, 
M. Genisset se bornait à élerer quelques doutes du point 
de vue religieux; pour le reste, a il se rangeait volontiers, 
disait-il , dans la classe des expectants, dont M. Fourier 
lui-môme a loué Fimpartialité et la bonne foi. » 

M. Genisset rappelait aussi F opinion exprimée par le 
baron de Pérussac , qui , rendant compte du Traité de fA^ 
sociation dans son BtUktin universel des sciences et de 
tindustrie (février 1824), prédisait u qu*à moins è'une 
» marche rétrograde dans la Civilisation , si le développe- 
n ment de Fesprit humain et dé la population n^était point 
» arrêté, la force des choses condairaît à Tapplication de 
n ridée de M. Fourier, moyennant de certaines modifiea- 
» tions dans les détails. » 

Fourier se montra assez satisfait de Fartide du BuUeiitt 
universel, duquel sont tirées ces quelques lignes. <t II n*y 
a, y> écrivait-il à Muîron le 12 mars, a aucune malveil- 
lance. L^auteur de F article parlé réellement du fond; mais 
il ne désigne pas explicitement le procédé , et s'y trompe 
si bien, quil croit FAssociation plus praticable en Angle- 
terre. C^est une erreur, puisque la France, à Paris et à 
Tours, a un mois de culture en sus de Londres, deux mois 
en sus d^dimbourg. — Mais ces messieurs ne voient pas 
quMl y a deux problèmes à résoudre : associer les intérêts 
et les passions, et qui! faut faire travailler par Attraction, 
ce qui est bien plus aisé en pays chaud cultivant sept mois 
sur douze. » 

Cependant, F effet produit sur Fopinion par le Traité de 
l'Association domestique- agricole n^étant pas tel à beau* 
coup près que Feussent désiré ceux qui avaient à cœur une 
application des vues sociétaires de Fourier, on Fengagea à 
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publier de nouveau ses idées dans un résumé dégagé de 
toute la partie qui inspirait des préventions et de toutes les 
formes qui repoussaient la plupart des lecteurs par leur 
étrangeté. Ce projet Toccupait déjà dès Pépoque (12 mars 
1824) de la lettre dont nous venons dé citer un passage. 
Mais le$ nécessités de Texistence en retardaient T exécution, 
comme on le voit, par ce que Fourier disait encore dans 
cette même lettre : a II (M. Gréa) voudrait un petit volume 
borné à la Théorie pure et simple. C'est bien ce que je 
ferai, mais avec le temps, car il faut songer à mon établis- 
sement de courtage que je compte commencer avec le prin* 
temps I Tautre semaine ^ Alors je ne pourrai travailler 
que deux heures au plus chaque jour à cet Abrégé. » 

M. Gréa, dont il est ici parlé, et qui avait donné son 
appui pour la publication de 1822, était surtout d'avis 
qu'il en fallait tenter une nouvelle plus appropriée à Fétat 
des esprits et aux habitudes intellectuelles du grand nom- 
bre. Il était tout prêt à fournir les avances nécessaires, 
pourvu que le manuscrit lui fût montré avant l'impression ; 
il insista dans ce but pour que Fourier vînt passer auprès 
de lui, à sa campagne, distante de quelques lieues de Lons* 
le-Saulnier, le temps nécessaire à la composition de son 
ouvrage. Fourier s'y rendit en effet \ Mais la condition 



' Cette entrepriee n'eut point de loccèf. Foorier s'en occupa pendant quel- 
ques mois ; mais il avait vu , dès la fin du premier, qu'à Paris le courtage ren- 
drait moins qu'à Lyon , et lui coûterait plus do peine. « On est écrasa, » man- 
dait-il , « par les courtiers à portefeuille. » Et puis il ne connaissait personne 
parmi les capitalistes dont l'appui lui eût été nécessaire. 

Aussi Fourier eut-il bientôt renonce à sa tentative , comme noos l'apprend lo 
passage laivant de sa correspondance avec Mniron (1*' aoàt 1824). 

B Si je n'ai pas écrit à M. Mourgeon (à qui il devait l'impression du Som- 
maire), c'est que je n'avais rien de satisfaisant à lui dire. Je eomptais que les 
bénéfices du courtage iraient croissant ; mais c'est une industrie qui s'arrête à 
moitié cbemin , et ne peut pas aller au delà , si on n'a pas voiture et porte- 
feuille. Aussi prends-je de» mesures pour en changer dès le mois de septembre 
et faire mieux. 

* Go ne fut ni sans difficultés , ni dès le premier moment que la proposition 
lui en ent été faite , qu'on amena Fourier à accepter l'hospitalité qui lui était 
offerte à Rotalier. On eut à vaincre de sa part des scrapnles pleins de déliea* 
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demandée par M. Gréa , relativement à la communication 
préalable du manuscrit, ne fut point remplie. Par cette 
exigence, on voulait s^ assurer que Fourier, dans la nou- 
velle publication, se bornerait à traiter uniquement de 
TAssociation et des moyens de la réaliser. On redoutait, 
dans son intérêt même et dans Tintérét dé la cause socié- 
taire , sa tendance à amalgamer aux données positives de 
sa Théorie d'organisation industrielle des aperçus sur la 
cosmogonie et l'analogie : aperçus magnifiques et gran- 
dioses sans doute, qu^ aucune des données de la science 
moderne ne contredit, loin de là, mais qui, étant dénués 
de preuves positives, effarouchent certains esprits sévères 
et sont pour les gens frivoles un sujet fécond de plaisante- 
ries. Ajoutons que les hypocrites se font de cette partie 



tetse. U voulut se bien assorer d'abord qne sa présenec ne serait une cause de 
gène ou de contrariëtë pour personne dans la maison. Il écrivait k ce sujet , le 
13 férrier 1825 : 

a La proposition que vous me faites de passer trois mois à Rotalier pour y 
mettre au net cet ouvrage me conviendrait à merveille , si je n'étais arrêté par 
divers obstacles et considérations. 

Il D'abord M. G. a une jeune femme ; il est douteux si cette réception d'un 
étranger conviendrait & madhme comme & monsieur. Je suis, il est vrai, le plus 
commode des iocateires , content partout , comme les apAtrcs , surtout quûid il 
s'agit de résider dans un joli séjour , comme le village de Rotalier. 

n D'autre part, j'ai fait compte de partir an 1«' mars (il s'agissait de quitter 
Paris pour retourner i Lyon) et M. G. ne serait i Rotalier qu'au 1*' mai, car 
qui dit belle saison dit l*^*" mai ; il aurait donc fallu que je pusse attendre an 
1*' mai. Mes comptes pécuniaires ne sont pas rangés de cette manière , et cela 
me ferait une différence de deux mois , 240 fr. 

» Ces considérations m'obligent à renoncer à une partie de campagne qui 
m'aurait convenu & merveille sons toas les rapports. » 

Une autre- fois Fourier allègue telle ou telle circonstance de famille ■ qui 
pourrait rendre un hôte, sinon importun, du moins très-superflu. « 

Enfin la nécessité de conserver l'emploi qui le faisait vivre est un motif qa'U 
oppose également aux instances de ses amis. 

Dans une lettre du 7 aoàt 1825, après avoir mentionné une éventualité 6xé6 
i trois mois , il ajoutait : 

« En attendant , je ne puis pas me rendre a votre invitation d'aller k Rota- 
lier , parce que , si je quittais la place que j'occupe ici , dix autres se présente- 
raient pour la remplir, aux conditions de tenir la correspondance anglaise ou 
espagnole dont la maison a besoin » 

Comme Mniron le pressait toujours , dans l'intérêt du prompt achèvement de 
l'Abrégé, Fourier réplique le 17 aoi\t : • 
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des écrits de Fourier une arme redoutable contre les ef- 
forts qui ôntTpôui^ objet la propagation et la réalisation de 
sa Théorie? 

C*est ici Toccasion de le dire, il est à regretter, du moins 
sous le rapport des facilités d'une réalisation prochaine, 
intérêt prédominant d€ la cause , il est à regretter que les 
amis et les partisans les plus dévoués de Fourier niaient 
jamais eu sur lui d'influence, et qu'ils n'aient pu modifier 
en rien ses déterminations quant aux parties de son sys- 
tème qu'il convenait d'exposer au public. L'habitude de 
se voir méconnu et traité injustement, l'opinion défavo- 
rable qu'il s'était systématiquement faite du caractère des 
Cwilùés et qu'il généralisait de la manière la plus ab- 
solue, avaient jeté cet homme extraordinaire dans une 



> VooB croyez qne les bureaux de commerce sont comme ceux d'adminUtra- 
tioa , on l'on prend des ccmgéi à terme. Ici je serais bien lilme de m' absenter; 
mais je tous ai fait observer qo'il faut mettre quel(|B*on k ma place , et que 
c'est la quitter. On me l'a donnée parce que je me svis trouvé à Lyon an mo- 
ment oà le caissier quittait pour s'établir, faibrpcuit Ainsi b caisse n'a pascbAmé 
on instant. Vous ne voyei apcun rapport entre la caisse et la correspondance 
étrangère ; il y a un rapport très-palpable : c'est qu'un bommc pourra tenir eu 
même térapé la caisse et la correspondance étrangère , et leur épargner un com- 
mis.... Bref, si je vais passer trois mois ailleurs, ce sera quitter ma place, et je 
suis bien en état d'en juger, connaissant le terrain. 

> 11 reste 'donc- le cas ou je pourrais m'accommoder pour revenir dans trois 
mois prendre un autre emploi au magasin. Tout cela dépend de circonstances 
qo'on ne maitriKe pas à volonté et qu'il serait trop long d'expliquer. An reste , 
voBs êtes dans l'erreur si vous croyei que, dans une maison dé eommcrce, le 
cbef soit le seul maître. Vous ignores en outre qu'on se décrédite, on se ridicu- 
lise dans une maison de commerce, si on a l'air de travailler à faire nu livre. » 

Qucltea réflexions fait naître ce dernier passage ! Le créateur de la Science 
sociale, le révélateur des destinées heureuses de l'Humanité, réduit, pour ne pas 
compromettre son gagne-pain, à se cacher en quelque sorte de sa grande et sa- 
Nine tAche ! . 

Citons encore de cette dernière lettre un alinéa qui est tout à fait caractéris- 
tique : ' 

« Je ne doute pas de l'agrément que j'aurais à Rotalier, indépendamment de 
l'avantage d'y trouver des hâtes d'une société très-intéressante. D'ailleurs, je suis 
rbomme le plus accommodant, et loin d'avoir besoin d'un chfttean comme Ro- 
. taliier, je ra'babitneraii dans nne bicoque de paysan. Ainsi , il est innlile'de me 
vanter les agréments dont je jouirais là-bas , car pour me livrer à mon occupa- 
tion favorite , font local me deviendrait agréable. An reste , si je puis aller en 
• Jura ,- je up sa'ani.cela* qn'an l" septembre , mais cela a'ei^ point certain. <• ^ 

8. 
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défiance excessive qu'il ne déponillait entièrement à Fé- 
gard de personne. De là certaines lacunes qull déclarait 
lui-même avoir à dessein laissées dans ses ouvi*age8. De 
là peut-être aussi son éloignement pour communiquer à 
ceux mêmes dont le concours lui était indispensable les 
travaux qull était convenu avec eux de préparer pour 
l'impression. 

Dans la circonstance dont il à'agit, Fourier ne montra 
que les têtes de chapitres de son futur ouvrage, et après 
six semaines environ passées à Rotalîer, chex M. Gréa , 3 
en partit malgré les amicales instances de ses hôtes, mal- 
gré le charme qu'avait pour lui ce lieu , Ton des plus beau 
vignobles du Jura, et il rejoignit dès la Toussaint sa mai- 
son de commerce de Lyon, à laquelle il n'avait pas cessé 
d'être attaché. 

L'habitude des spéculations abstjraites n'avait pas pins 
altéré chez Fourier la bonté du cœur, là sympathie pour 
les maux d'autrui, qu'elle n'avait porté atteinte & certaine 
bonhomie naturelle qu'il conserva toujours. 

Pendant qu'il était à Rotalier, une tante de madame Gréa 
fut victime d'un accident. Un soir que ces dames revenaient 
de Beaufort, la voiture dans laquelle elles se trouvaient 
avec deux autres de leurs parents versa par une impru- 
dence du cocher : tout le monde éprouva des contusions 
plus ou moins fortes; mais la tante de madame Gréa, ma- 
dame Ponsard , eut en outre l'avant-bras cassé. 

Dès qu'il sut ce qui venait d'arriver, Fourier accourut 
plein d'émotion et de sollicitude, donnant les marques du 
plus vif intérêt, et offrant ses services avec un empresse- 
ment sans égal. Comme les domestiques étaient occupés 
dans la maison à préparer tout ce qui était nécessaire en 
pareille conjoncture, il voulut aller lui-même chercher le 
médecin qui demeurait à plus d'une lieue de là. Fourier, 
alors âgé de 54 ans, partit à pied, entre onze heures et 
minuit, revint bientôt amenant avec lui le médecin, et re- 
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liisa de te mettre au lit avant que tout les seeours de Part 
ettiaent été donnés à la dame bleefséet et qu'on fût rassuré 
sur les suites de son accident.. 

Les affaires de ses patrons Tayant fait envoyer à Paris 
en janvier 1826, Fourier prit la résolution d'habiter dé- 
sormais la capitale, de préférence à toute autre ville, 
parce qu'il se flattait d'y rencontrer plus aisément des 
kpmmes en position de faire un essai de sa Théorie. Il fut 
employé, toujours en qualité de commis chargé de la cor* 
respondance ou de la comptabilité, dans une maison de 
commerce américaine, établie temporairement en France*. 

Pendant les années 1826 et 1827, Fourier employa le 
temps que lui laissaient ses fonctions à écrire l'Abrégé de 
aa Doctrine, qui parut deux ans plus tard sous le titre de 
Nouveau Monde industriel. 

Certaines parties de cet ouvrage lui coûtèrent, à ce qu'il 
paratt, beaucoup de travail 

u J*ai eu du malheur au sujet de ma Préface , n man- 
dait-il & Muiron le 28 janvier 1827; o je l'ai refaite deux 
» fois sans en ôtre satisfait Enfin , je n*ai vu d'autre parti 
n à prendre que de l'écourter, la réduire à peu d'articles et 
» en conserver les matériaux, pour une 7* section confit^ 
n matîve de l'abrégé. Ces changements m'ont fait perdre 
» un temps infini, et nous avons eu , depuis deux mois, 
n assez d'ouvrage au magasin pour faire languir le mien. » 

Il quitta sa place à l'automne, ainsi que nous l'apprend 
une lettre du 16 octobre de la même année 1827, oà 
il.dit : 

tt Comme c'est aujourd'hui que je tennine mon travail 
» dans la maison Cartis, j'espère que dès demain l'autre 
n ouvrage marchera rapidement, et qu'à la fin du mois 
» je serai à peu près à la moitié du tout » 

< Le comptoir d'entrepôt de MM. Curtii et Lainb , de New-Vork , ntné roe 
dilM«»,ii«S9. 
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Fourier avait aussi, dans cet iotenralle de temps, ter- 
miné son Mémoire sur reinbellissemeàt de la viilé de Be- 
sançon, œuvre d'amusette, disait-il, qu'il n'avait entreprise 
qu'à titre d'utile diversion à ses autres travaux. Quoi qu'il 
en soit, ce n'est pas une des choses les moins curieuses 
qu'on ait à citer de la part de Fourier, que la manière dont 
il exécuta ce projet, sans avoir de plan exact sous les 
yeux et presque entièrement de souvenir. Il avait tellement 
présentes à l'esprit la disposition des lieux, les distances et 
les autres données nécessaires pour son travail, qu'il se 
bornait à prier de temps en temps son ami Muiron de véri- 
fier les indications dont il n'était pas bien sûr. 

Vers la fin de 1827, il fut question de tenter par son in- 
termédiaire le placement en détail à Paris de quelques vins 
de Franche-Comté. « C'est une spéculation digne d'attei^- 
» tion que ce genre de commerce, » écrivait Fourier en ré- 
ponse aux demandes de renseignements qui lui étaient 
adressés , « parce que les tripotiers frelatent si borrible- 
n ment le vin, que celui qui le donnerait naturel ne saurait 
» manquer de se faire avec le temps un bon débouché. Je 
» vous aurais bien fait cet entrepôt -à Paris, si j'y avais eu 
fi un établissemenL » 

Mais au milieu de ces petites commissions dont Fourier 
s'acquittait toujours avec la. même ponctualité, avec la 
même entente des choses de détail que s'il n'avait, eu au- 
cune grande préoccupation dans l'esprit, l'affaire; capitale 
était la composition de l'Abrégé. Toute la correspondance 
de cette époque roule là-dessus. 

Les amis de Fourier lui conseillaient d'adoucir les formes 
de son style, et l'engageaient à imiter tels et tels écrivains 
en crédit. Les réponses qu'il fait à ces observations sont 
trop caractéristiques pour que nous n'en citions pas quel- 
ques-unes. 

«...Je ne sais, n écrit-il, «ce que vous entendez par 
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1) ces formes littéraires qui font la chance de vogue» Kst-ce 
» Fadoption de leurs idées ^ ?... Quant à leurs formes adu- 
» latrices, je ne pourrais pas les revêtir. » 

« Votre avis, sans doute, » dit-il dans une autre occa- 
sion, » n'exprimera pas en toutes lettres qu'il faille en écri- 
» vànf flatter tout le monde; mais ce serait la conséquence 
» du conseil que vous donnez d'interpréter favorablement 
» des méthodes reconnues vicieuses. On peut faire Tapo- 
D logîe de toute erreur, mais cela convient à un avocat, 
» et non pas à un homme qui veut établir avec précision 
n un corps de doctrines neuf et vraiment différent de celles 
5» du siècle. » 

Quand bien même il n'y allait pas de l'intérêt positif de 
la vérité , le bon sens seul avertissait Fourier qu'il ne de- 
vait imiter personne. Voici^encore un passage de sa corres- 
pondance fort explicite à cet égard : 
. « L'auteur de la Physiologie du Goût traite en plaisan- 
» terie un sujet très-sérieux. Je ne le traite pas de même. 
» Vous me conseillez d'adopter ses tours de phrase , ses 
» badinages agréables ; mais j'aurais mauvaise grâce à 
)» prendre un caractère d'emprunt. La nature donne à cha- 
D cun le sien. Elle partage les talents , dit Boileau : le mien 
» est celui à^inventeur. » 

Quelque entier qu'il fût dans sa manière de voir, Fou- 
rier n'était pas cependant sans faire droit à certaines criti- 
ques de ses amis. 

a Vos observations, » : écrit-il le 18 novembre 1827, 
u sur les mots civilisation perfectible, morale douce et pure, 
n deviennent justes sous le rapport de la trop fréquente ré- 
» pétition. Je ne manquerai pas de faire disparaître toute 
» redondance, v, ' 

La concession, il est vrai, n'était pas grande, et Fourier 

' L'adoption des idées de ces écrivains qu'on lui proposait pour modèles on 
fait de style. (Note de l'auteur de la Biographie.) 
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avait défenda dans une précédente lettre ses locutions iro- 
niques à Tendroit de la morale et de la civilisation. 

u L'expression de morale douce et pure ne choque, di- 
» sait-il , que parce que je n'ai pas dénoncé cette science 
» dès les premières pages , comme antipathique à TAttrac- 
» tion et en interdisant le calcul. Si elle est aussi douce et 
» pure qu'elle le prétend, pourquoi interdit-elle l'étude de 
» cette science et la voue-t-elle au ridicule avant examen ? 
» On n'y trouvera sans doute que des absurdités, et cette 
n étude sera un triomphe de plus pour la morale. Mais si 
» ladite étude faisait découvrir que la douceur et la pureté 
n sont du côté de l'Attraction , que l'impureté et la dépra- 
» vation sont du côté de la morale , on ne s'étonnerait plus 
» de la voir badinée sur les titres qu'elle s'arroge, et c'est 
^ ce qu'il faut faire observer dès les premières pages.... » 

u Vous prétendez que j'étaie ma Théorie de faits 

» moraux. Jamais je ne cite un fait moral que pour le 
n critiquer; je m'étale de faits. libres , dictés par TAttrac- 
n tion, Tinstinct, la passion, mais non pas de faits forcés 
n ou moraux, car le verbe morari, étymologique de nuh 
» ralis, indique une entrave, un retard opposé an libre essor 
» de la passion et de l'instinct. Si j'admets de pareils faits 
» pour base de ma Théorie, elle est donc une théorie delà 
» société civilisée où tout est réduit à des faits moraux et 
n entravés, sauf les actes de quelques oppresseurs puis- 
1* sants qui se rient en secret du frein moral imposé aax 
» neuf dixièmes des hommes et à la masse entière des fem- 
n mes et enfants, tous asservis à la morale.... » 

Le langage même de Fonder montre assez clairement 
quo ce qu'il poursuit sous le nom de morale, ce n'est que Fart 
de fausser les hommes, et non point les principes d'équité, 
de vertu, d'honneur qui enseignent le respect des droits d'au- 
trui et qui resteront éternellement la base de toute société. 
Ce qui le révoltait, lui, l'homme de la vérité, ce qui le révol- 
tait dans la morale, ou plutôt dans le moralisme, c'est la 
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prétention d'imposer au peuple un frein dont les docteurs 
de morale sont les premiers à s^affranchir. Il en résulte, 
par rapport à la société, Féquivalent de ce qui arrive dans 
une partie où certains joueurs violent â leur profit les rè- 
gles du jeu. C*est une tricherie d'autant plus odieuse que 
ceux qui se la permettent avec le moins de scrupule sont, 
comme on dit, à cheval sur la règle quand il s'agit d'en 
faire aux autres F application. L^auteur de la théorie attrac- 
tîonnelle ne méconnaissait pas , d'ailleurs, la nécessité de la 
doctrine chrétienne de la résignation dans notre état actuel 
de société ; il déclarait hautement que cette doctrine était 
la seule qui convint à la civilisation et que c^était un devoir 
pour chacun d'y conformer sa conduite. 

£n même temps qu'il travaillait à une publication nou- 
velle de sa Théorie, Fourier préparait aussi, autant du 
moins que cela était compatible avec son caractère, les 
voies de succès. Mais, comme il le disait, lorsqu^on lui 
objectait le peu de résultat de ses démarches , « pour in- 
» trigueràParis, il faut une voiture et des bassesses : tout 
» cela me manque. » 

II. ne négligeait pas, cependant, quand l'occasion s*en 
présentait, de chercher à disposer en sa faveur les hommes 
qui avaient dans leurs mains les instruments de la publicité. 

S'élevait-il dans le domaine politique une question qui 
lui parût de nature à faire sentir le prix de son système. 
Fauteur de la Théorie sociétaire ne manquait pas de saisir 
rà<-propos pour appeler sur ses vues l'attention du Gou-^ 
vernement. C'est ainsi que le ministre de la marine ayant, 
dans la séance de la Chambre des Députés du 21 juin 1828, 
demandé qu'on laissât le cabinet traiter dans le secret l'af- 
faire de l'amélioration du sort des esclaves coloniaux, Fou- 
rier écrivit à ce ministre pour lui signaler un moyen d'éman- 
cipation exempt de péril et ne lésant aucun intérêt établi. 
Il avait pareillement écrit, en 1823, à M. de Villèle, en 
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lui adressant un exemplaire du Traité de l'Associalion. 
Tout ce qu'il réclamait du ministre, c'est que celui-ci vou- 
lût bien recommander Touvrage où serait exposé le moyen 
dont il s'agissait II en fut de cette démarche de Fourier 
comme de tant d'autres du même genre qu'il fit toujours 
sans résultat. 

Si, chez les homme? politiques, ses propositions ne 
trouvaient que l'indifférence la plus complète, c'était pis au- 
près d'autres hommes dont le concours lui était plus directe- 
ment nécessaire encore. Quand il s'agit de trouver un édi- 
teur pour son livre, Fourier rencontra de tels obstacles de 
la part des libraires de la capitale , qu'il dût renoncer à se 
servir de l'intervention d'aucun d'eux, 

u II n'est rien de plus difficile , » mandait-il à Muiron 
le 2 mai 18!28, a que de trouver ici un libraire, quand 
» on n'est pas étayé d'un nom en crédit. On voit dans leurs 
') réponses que le sujet n'est rien pour eux; c'est l'homme 
» qu'ils considèrent Si Chateaubriand imprimait que 2 et 
n 2 font 5 , tout libraire voudrait être son éditeur. ') 

Revenant sur le même sujet, dans une autre lettre, «j'ai 
n différé, dit-il, à vous répondre, parce que je voulais 
» sonder encore auprès des libraires. Ce sont des brlsC' 
» raison. Ils font des réponses si stupides que ceux à qui 
)) on les rapporte ne veulent pas y croire. Lear fait est 
» qu'ils veulent un nom connu. Si vous vous nommez 
y) Jacques Delille ou Chateaubriand, quelque sottise que 
n vous imprimiez , ils se disputeront le rôle d'éditeur : si 
» vous êtes inconnu, il en sera comme de Fulton qui, en 
» proposant sa belle invention du bateau à vapeur, ne put 
» se faire écouter de personne dans Paris ^ o 

Après avoir en vain frappé à toutes les portes de 

* Lorsque Fourier s'exprimait ainsi , les droits du marquis de Joafrroy à U 
priorité do l'invention du bateau à vapeur n'avaient pas étë mis en lomièrtf 
comme ils l'ont été depuis. Cela n'inCrme en rien , an surplus » le raisonheuieot 
qu'il fait, .• .. f 
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libraires de la capitale, Fourier se décida enfin , sur la 
demande de ses amis de Franche "- Comté, à revenir à 
Besançon pour Fimpréssion du livre qui devait offrir un 
résumé tout à fait pratique de son système. Quoique son 
pays natal fût la contrée où il comptait ses plus zélés par- 
tisans, il était loin de^'se faire illusion sur les dispositions 
de la généralité de ses compatriotes envers lui. "a Malgré 
n ce que vous me dites, » écrivait-il peu de jours avant 
son départ pour Besançon ^ u sur un changement de Topi- 
D nion de quelques Bisontins à mon égard, je ne crois pas 
» du tout à leur bienveillance. Les circonstances m*ont été 
» défavorables, et le public se livre tout entier aux im- 
n pressions de circonstance. » 

Fourier arriva à Besançon vers le 15 juillet. Madame 
CL Vigoureux lui fit accepter un appartement chez elle. Il 
comptait n^étre retenu à Besançon que deux ou trois mois 
au plus; mais comme son séjour s'y prolongeait au delà de 
ce temps, par suite des lenteurs qu*éprouve presque tou- 
jours Fimpréssion d'un ouvrage, il voulut plusieurs fois 
aller loger en garni, craignant d'être iqiportun en usant, 
pendant aussi longtemps, de Thospitalité qui lui avait été 
offerte. Ce ne fut qu'à force d'instances de la part de ma- 
dame Vigoureux et de ses enfants qu'on parvint à vaincre 
les scrupules de Fourier. 

Au commencement de 1829, le Nouveau Monde induS" 
triel et sociétaire sortit des presses de MM. Gauthier et 
Compagnie ^ 

Si Ton a vanté quelque part, comme un signe même 
de la supériorité de certains esprits éminents de notre 
époque, leur facilité à changer de système, à défendre, 
par exemple, tantôt l'absolutisme pontifical ou royal, tan- 

* L« KowBean Monde indnttriel et soàétaifts oa Invention da procédé d'in- 
dustrie attrayante et naturelle distribuée en séries pastionnées; 1829- 1 fort 
voL Chei Bosnnge père , rue Richelieu , 60. 

9 
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tôt la souveraineté du peuple , on ne saurait trouver chez 
Fourier le sujet d'un si singulier éloge, fondé sur la mobi- 
lité et Tinstabilité des opinions. Il est resté le même d'un 
bout à Tautre de sa carrière. Depuis son premier ouvrage, 
en 1808, jusqu'à celui de 1829, jusqu'aux dernières lignes 
qu'il traçait en 1837, peu de jours' avant sa mort, tout 
porte le cachet de la plus invariable unité. Toujours même 
préoccupation des véritables souffrances du peuple; tou- 
jours même dédain des chimériques tentatives faites en 
dehors de l'Association, pour y mettre un terme ; toujours 
même procédé pour arriver à l'Association , les séries pas^ 
sioXNfiLLEs appliquées à l'industrie. 

Le Nouveau Monde est le plus méthodique des livres de 
Fourier. C'est celui dont il sera le plus facilement tiré parti 
pour une fondation sociétaire, parce qu'il présente les in- 
dications les plus précises à cet égard, et quil les pré$ente 
plus dégagées de la partie en quelque sorte romantique du 
système. Dans le grand Traité, l'exposition doctrinale est 
interrompue assez fréquemment par des épisodes qui, sans 
y être absolument étrangers, ainsi qu*un lecteur super- 
ficiel pourrait être tenté de le croire, n'ont pourtant qu^un 
rapport médiat et quelquefois très-éloigné avec ce qui est 
à entreprendre aujourd'hui pour organiser un essai du ré- 
gime de l'Association. Le Nouveau Monde industriely au con- 
traire, a été surtout écrit dans un but pratique. La préface, 
ou Fauteur a posé les conditions du problème; la section 
où il traite de l'éducation harmonienne; celle qu'il a con- 
sacrée à l'analyse de la Civilisation, sont au plus haut 
point remarquables, soit conmie logique, soit comme ob* 
servation. Une analyse très- substantielle de cet ouvrage a 
été faite dans le journal la Phalange par Amédée Paget^ 
docteur en médecine, l'un des hommes qui ont le mieux 
compris Fourier et qui se sont voués à raccomplissement 
de sa conception *. , 

^ Ce travaU de notre tant regrettable ami et collaborateur a éïè rima depaii 
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Qa'on 116 juge pas du rang que doit occuper le Nouveau 
Monde industriel parmi les ouvrages de Fourier» d'après 
le peu d'espace attribué ici à la mention de ce livre. 
Il est celui de tous dont nous conseillons le plus vo* 
lontiers la lecture aux personnes qui désireront être ini- 
tiées par le Maître lui-même à la connaissance de la 
Théorie, L'étude des Séries passionnelles, qui constitue es- 
sentiellement le fond de la nouvelle science, s'y trouve 
condensée dans un petit nombre de pages d'une précision 
et d'une clarté sans égales. Les deux chapitres V et VI 
entre autres, qui traitent des trois ressorts organiques 
d'une Série passionnelle et de leurs effets, semblaient d'une 
telle importance à l'auteur que^ dans une note écrite de sa 
main et jointe par lui à divers exemplaires du Nouveau 
Monde ^ il dit : a Qai comprend bien ces deux chapitres 
}} comprend toute la Théorie. » C'est une œuvre dont Tin* 
cnbation avait été longue; on s'en aperçoit au fini de cha- 
cune de ses parties et à la trame serrée qu'elle présente 
partout. Fourier avait effectivement, depuis 18â4, fait et 
refait à trois ou quatre reprises ce qu'il appelait l'Abrégé 
de sa doctrine. 

Fourier revint à Paris en mars 1829. Il y reprit à la 
fois et ses occupations dans le commerce et la suite de ses 
démarches pour attirer sur sa Théorie l'attention publi- 
que, surtout celle des hommes que leur position mettait à 
môme de déterminer un essai et qu'il désignait sous le 
nom ,de -candidats. 

L'un des premiers auxquels il songe & s'adresser est le 
baron de Férussac; il lui envoie un exemplaire du Acm* 
wau Monde indmtriel avec une lettre-notice sur les voies 

en on voinme pabliô sons ce titre : Introduction à l'étude de la Science socicde. 
L'cmvrage a ea ane seconde Mition faite par Paget lui-même en 1841 , peu de 
moii avant sa mort. U est précéda d'un aperçu judicieux sur les systèmes d'Owen, 
de Saint-Simon , et sur les principales mesures d'amélioration proposées par les 
pkilanthropM. 






100 PREMIÈRE PARTIE. 

de prompte exécution. Il annonce aussi , dans sa cor- 
respondance avec Muiron , Tintention 'de faire des commu- 
nications analogues à Ml^. de Chateaubriand , Hyde de 
Neuville, Décaze, etc. 

Mais un point essentiel était de se faire annoncer par 
les journaux. « La vente des livres , » écrivait Fourier, » est 
» un monopole que les journalistes ont envahi; il faut 

» passer par leurs mains libérales » Or 1* auteur du 

Nouveau Monde n avait pas les fonds nécessaires. Cepen- 
dant le docteur Amédée Pichot, qui fondait alors la Revue 
de Paris y et avec lequel Fourier avait lié connaissance, 
lui fit entrevoir la possibilité d*obtenir quelques articles 
d* annonce sans dépense trop considérable. Un autre jeune 
écrivain de la presse périodique, M. Flocon, rédacteur de 
V Album national et sténographe du Messager des Cham- 
bres, se mit. aussi à cette époque en relation avec Fourier, 
dont il avait goûté les idées. Mais Tassistance de ces mes* 
sieurs ne parvint pas à vaincre ce que Fourier appelait la 
conspiration du silence, qu^il'disàit avoir été ourdie cokitre 
lui par le comité philosophique. Tout ce que pntl là bien- 
veillance d*Amédée Pichot, ce fut d^épargner à Fourier une 
satire de son livre qui allait être insérée dans la Revue de 
Paris, 

« On a été obligé, » écrivait Fourier (3 juillet 1829), 
« de retirer F annonce de la Revue de Paris, Elle avait 
» confié Fànalyse de Touvrage à un économiste qui Pavait 
9 dénigré de son mieux. Heureusement que M. Pichot a été 
» à temps pour empêcher Finsertion de Farticle. » 

Mais Fourier n^avait pas partout un M. Pichot pour 
le préserver des traits de la détraction. Il fut attaqué, 
et il sentit le besoin de riposter en même temps que de 
chercher lui-même à faire connaître son ouvrage. 

Au commencement de 1830, Fauteur du Nouveau Monde 
industriel fit paraître une brochure ayant pour objet d'an- 
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noncer ce livre, dlndiquer les principales questions qui y 
étaient traitées , et de répondre à certaines critiques dont 
il avait été l'objet^ 

Cet écrit, dans lequel la polémique a revêtu une grande 
âpreté de forme, contient de bonnes vérités à l'adresse de 
la société contemporaine. Fourier y prend à partie M. Gui- 
lot, à propos d'un article de la Bwue française^ dont 
M. Gttisot était le directeur. Dans cet article, on avait, 
sons prétexte de rendre compte du N(mveau Monde induS'- 
trielj donné une idée ridicule de Touvrage. L'auteur du 
livre malmenait à son tour lé critique de la Revue, dans 
lequel il voulait absolument voir M. Guûtot lui-même. 

Ce critique s'était extasié sur les grands changements que 
la sdeiété avait subis de nos jours, — « La sodété, repli- 
» quait Fourier, s'est tourmentée quarante ans comme un 
» cbeval au manège, pour revenir au point de départ. 
n Ce n'est toujours qu'une civilisation en troisième pbase, 
1) ne «acbant pas s'élever en quatrième. Elle a essayé la 
» rétrogradation en barbarie sous Robeispierre^ l'anarchie 
» démocratique oà deuxième phase sous le Directoire^ 
» puis le despotisme, militaire sous Bonaparte ; elle tend 
» aujourd'hui {19SQ) à la théocratie : ce sont là des anii- 
» quaiiles, des rétrogradations, et non pas des nouveautés 
» et des progrès. Les philosophes donnent pour progrès la 
9 guerre politique organisée par le système électoral et 
» représentatif : c'est un progrès dans les voies du désor- 
» dre. Ils vantent aussi leur chimère d'industrialisme con* 
}) fondue par les résultats... » 

Poursuivant toujours son critique, qu'il continue d'ap- 
peler M. Gukot, a il nous dit, » ajoutait Fourier:: « /,€ 
» speclacle de ces, grandes nouveautés {grandes antiquailles 
» démocratiques), en détournant us esprits sensés' des 
yi systèmes dim^ciques', a encouragé les esprits, hofiaréet^ 

* L6 Xoureau Monde iudutlriel on Invention du fffocédé d'industrie attraynntf 
0t ambimée. — Livret d'mtmmte. Ghex BoM«pge7]ière , rue Ridralieu , Ca * 

9^- 
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n à enchérir par la ipéculaHan twr la riatUé déjà n mm^ 
n veUleuêe, -«• Quel diquetîs de verbiage ! quel style alann 
» biqué! Que troave-t«ii de merveilleux dans les réalittl 
« actuelles? sont^oe les droits réttois? sont«ce les fabri- 
» ques anglaises dirigées à coups dû fouet? La belle mer» 
» veille que ces fourmilières de pauvres, nées des chi* 
n mères de rindustrialisme , qu'il nous donne pour de 
» grandes nouveautés déUnumant lêi esprits des tystèmei 
» chimériques! On peut répondre à MM. Gulsot et consorts : 
» Si vous ne voules pas de systèmes cbimériques» pour- 
9 quoi étouffes -vous la voix de ceux qui essaient , comme 
» Maltbus, de signaler vos bévues politiques : exubérance 
» de population , oottcorrenoe déprèsiative du salaire , lutle 
» commerciale de fourberie , morcellemoit des imltares, 
9 consommation inverse , dont le peuple est exclu ?••• » 

Relevant ce que la Revuefrançaise avait dit de son style 
qu^elle qualifiait de grotesque, a mon style, » répond 
Fourier, « est celui d*on homme qui n^a pas de prétention 
» ail fiiuteuil, et qui va droit au but sans patelinage aca- 
« démique; il a de la concision, de la rondeur; il sera 
» très- bien compris de tout lecteur... » 

J^ai prolongé ces citations, parce que, outre leur va- 
leur intrinsèque, elles sont propres à faire connaître 
rhomme. Et qui pourrait se flatter de mieux peindre 
Fourier que Fourier lui-même? Voici encore un trait, em- 
prunté à cette polémique, où son génie respire dans toute 
son audacieuse et si honnête franchise : « Il (Técrivain de 
» la Revue) me reproche que la CtiHlisatian et la Ma^ 
t raie sont des mots toujours pris en mauvaise part dans 
» mon ouvrage. Sans doute ; parce que Tune est le règne 
« du mensonge , l'autre en est Forgane. » 

Ce qui contribuait cette fois à rendre Fourier moins pa- 
tient encore que de coutume aux injustices de ht critique, 
c'est, comme il le disait dans une lettre particulière, c'est 
que « M« Guixot, par ses fonctions de professeur d'histoire, 
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n était rhoiiiiiie qui aurait dû prémunir son sièck contra 
n le& fautes qne flétrit Thistoire, les avanies faites à Colomii 
n et Galilée I et plus récemment à Papin et Lebon. » 

Une seule des publications périodiques de ce temps-là 
( de celles du moins qui paraissaient à Paris , et qui avaient 
une certaine consistance ) , une seule se montra sans pré- 
vention contre la Théorie de Fourier, et voulut bien ac- 
cueillir des articles sérieux destinés à la faire connaître. Ce 
fut le Mercure de France du XIX^ sièck qui présenta cette 
honorable exception. Il fut publié dans ce recueil (livrai* 
son du janvier 1830 ) un a|»ticle où Ton disait : u II y a 
n dans Touvrage auquel nous faisons allusion (le Nouveau 
n Monde industriel) tant d'excellentes critiques, tant de 
» poésie, tant d'éloquence, tant de génie, osons-le dire, 
» que là où Tauteur nous parait perdu dans les espaces 
y» ioiaginaires, nous doutons de notre raison au moins an- 
» tant que de la sienne : nous nous rappelons Christophe 
» Colomb traité de visionnaire , Galilée condamné comme 
9 hérétique, et cependant FAmérique existait, la terre 
^ tournait autour du soleil. Tout le secret de M. Charles 
» Fourier consiste à rendre Findustrie attrayante en utili- 
j) gant les passions. » 

Cet article précédait la i*eproduction d'un long passage 
de la brochure de Fourier (le Livret d'annonce). 

Dans son numéro du 13 mars de la même année, le 
Mercure admettait encore un remarquable article signé 
Victor Considérant Élève sous-lieutenant du génie à F école 
d'application de Mets , Considérant travaillait à répandre 
les idées phalanstériennes parmi ses camarades. Il faisait 
des conférences suivies par beaucoup d'entre eux et par 
quelques habitants de la ville, et groupait autour de lui un 
premier noyau de partisans de la Théorie sociétaire. 

Dans le courant de 1829, Fourier avait été mis un in- 
stant en rapport avec les Saint-Smoniens. Ce fut M. de 
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Corcelles fils qui le condiiisk à une de leurs séances, au 
sortir de laquelle Fourier écrivait : « C'est une chose pi* 
» toyable que leurs doguies faits à coups de hache, et 
» pourtant ils ont un auditoire , des souscripteurs. » L*im> 
pression qu'il avait reçue était, comme on voit, peu favo- 
rable au saint- si moTiisme. Néanmoins, trouvant là des 
moyens d'action réunis, il envoya son ouvrage à l'un des 
principaux membres de la société , avec une note assez 
étendue sur les avantages qu'elle trouverait à faire l'essai de 
la Théorie sociétaire. Je donne ^ à la fin de la Biographie, 
la réponse que fit M. Enfantin à la communication de Fou- 
rier. Ce document, jusqu'à ppèseni inédit, ne sera pas sans 
intérêt, surtout pour les hommes qui ont appartenu aux 
deux écoles socialistes (4). 

Les chefs de la société saint-simonienne essayèrent de 
s'approprier quelques-unes des dispositions djé la Théorie 
de Fourier, en se gardant bien de faire connaître l'auteur, 
même à leurs adhérents les plus élevés dans la hiérarchie 
qu'ils avaient instituée. Us ajoutèrent à leur programme les 
mots Travail attrayant et quelques autres; mais- ils n'en 
continuèrent pas moins déjouer au culte et au sacordoce. 

Fourier avait tenté vainement de les détourner d^ cette 
voie àe perdition , comme il l'appelait, pour dirî^Jburs 
vues vers l'essai de la Réforme industrielle qui pKaîirait 
seule am^/ibrer effectivement, suivant le principe de. Saint- 
Simon, le sort de la classe la plus nombreuse et.laplus 
pauvre, La conduite qu'ils tinrent à son égard, conduite 
dont il se croyait en droit d'accuser la loyauté; l'absutdité 
dangereuse d'une partie des doctrines qu'ils prêdudent et 
qui tendaient, suivant lui, à compromettre l'idée de l'Asso* 
ciatipn; sans doute aussi un peu de rivalité (cabalisJte) s'a- 
joutant à ses griefs, tout cela lui fit par la suite at(a)(|uef 
sans ménagement et sans mesure les apôtres d/u pjiuveaù 

culte» ; j .... '. •>./._■,:, . •tll:n 

.^.. Partout où il croyait entrevoir l'ombre d'une chance 
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pour Tapplication de sa Théorie; partout où il.pouVaît 
espérer rencontrer quelque puissant mobile d'àmbitioii ou 
de générosité philanthropique' conjointement avec le relief 
de fortune , de position ou de renommée nécessaire pour 
former une compagnie fondatrice de FEssai , — Fourier 
envoyait aussitôt son livre, avec un précis spécial des rai* 
sons qui lui semblaient les plus propres à stimuler chacun 
des personnages dont il provoquait Tinitiative. Des notes 
de vingt , trente et quarante pages s'ajoutaient ainsi à 
la lettre d'envoi. Parmi les personnes en assez grand 
nombre auxquelles s'adressa, en 1829, Fauteur du ATou- 
veau Monde industriel, je citerai lady Byron, qui lui avait 
été signalée comme susceptible de se passionner pour 
une œuvre de charité grande et glorieuse. « Skehe, » écri- 
vait-îl à Muiron le 12 septembre, « est parti pour FAngle- 
n terre , emportant un exemplaire et ma lettre pour lady 
» Byron. » Cette dame ne répondit point à la communica- 
tion de Fourier. 

Celui-ci fit encore, vers la même époque, une tentative 
sans résultat auprès des ministres de Fintérieur et de Fin- 
struction publique. 

La correspondance avec Muiron, dans laquelle sont 
puisés presque tous ces renseignements, ne roulait pas 
exclusivement sur ce qui avait un rapport direct à la 
Théorie sociétaire. On y trouve, comme j'en ai déjà donné 
plus d'un exemple , des observations pleines de piquant et 
de sel, et toujours profondément judicieuses, sur une foule, 
de sujets. 

Ainsi, Muiron ayant rédigé, au nom des vignerons et 
propriétaires de~vignes de; Besançon, une pétition contre 
les impôts sur les vins, Fourier, après diverses remarques 
sur le fond et la forme de cette pièce, ajoutait,: 

« Mais il est bon de les prévenir (les pétitionnaires) que, 
» s'ils envoient aux. ministres, aux directeurs et autres per- 
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ri sonnages éminents, une pétition contre les Droits réunis, 
n ils seront (pour m^exprimer en langage comtois) reçw 
n comme de$ chieni dan$ un jeu de quilles,,. Quand ils vien- 
n dront dire à des vautours, comme les financiers de France; 
« Renoncez à cent miUioM de revenu, la réponse des finan* 
» tiers sera facile & prévoir.... Tant que les vignerons ne 
» sauront pas proposer un nouvel impôt plus facile et plus 
I» copieux que celui des Droits réunis, le Gouvernement 
» rira de leurs pétitions, comme un cuisinier rit des cris 
ti d'une volaille qui ne veut pas qu'on la saigne. Il faut, 
» en finance, indiquer un meilleur impôt si Ton veut en 
9 supprimer un mauvais. » 

Une feuille de l'opposition libérale modérée (Vlmpartial) 
avait été fondée à Besançon en 1839, et M. Just Muiron, 
qui en était le gérant , proposa à Fourier d'écrire de temps 
en temps des articles pour cette feuille. 

« Je ne vous ai rien envoyé pour le journal, » mandait 
Fourier, u parce que je ne suis pas bien înforaié sur le oa* 
n ractère que vous voules tenir, et je ne sais pas si la par- 
9 tie que je pourrais le mieux traiter, celle des relations 
n extérieures, vous conviendra.... » 

tt Ma manière, » ajoutait-il plus loin, u n'est pas d'être 
» en d'autres termes l'écho de tout le monde. Il est vingt 
9 petites circonstances qui prêtent à dire quelque chose de 
» neuf. Rien de fade^ rien d'adulatoire ; des articles bien 
» étayés de faits et forts de raisonnement, où je ne flatterai 
» ni le parti libéral, ni l'absolutiste : voilà ma manière. 
1» S'il faut écrire autrement, je sais le dernier des hommes, 
» je ne sais pas faire une page. » 

Fidèle à son programme, Fourier envoya des articles 
dont la rude franchise n'était pas toujours bien accueillie 
du comité de rédaction de YlmpartiaL 

« Vous me dites, » écrivait*-il le 30 août 1829, en réponse 
à une iettre de Muiron, « vous me dites que l'article sur les 
« boissons sera beaucoup amendé, parce que les comman- 
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» ditaires sont des n^ociants; puis vous demandes de fa- 
yi ciles mesures pour se créer un autre produit Je vous ai 
n expliqué très-positivement que le moyen sera la reprise 
Si sur le commerce. Si vos commanditaires sont marchands 
f^ de vin, jl peut se faire que le moyen leur déplaise; mais 
n ou ne peut prendre que sur les vendeurs d'eau les 50 mil- 
» lions dont ils s*emparent : sur qui donc les prendrait-on? 
n sur ceux qui payent Peau pour du vin? dans ce cas les 
» battus payeraient 1* amende, d 

Les motifs qui faisaient écarter certains articles de Fou- 
rier étaient loin de prouver le peu de valeur de ces articles. 
tt Je ne conçois pas, » faisait-il observer dans une lettre à 
la date du 13 septembre 1829, «que votre bureau puisse 
n opiner que mon article Piège d'Orient était une note à 
» remettre au ministre des affaires étrangères. Il faudrait 
n donc lui remettre tout ce qui présente dés considérations 
» neuves. » 

Dans cette même lettre il fait, relativement au système 
représentatif, une profession de foi si peu respectueuse, 
qu^elle scandalisera peut-être encore aujourd'hui bien des 
personnes, quoique, en général, on ait beaucoup rabattu 
de la confiance qu^on avait alors dans TefTicacité de ce rér 
gime pour faire le bonheur du peuple : 

<( Je me garderai bien de m^occuper du sujet que vous 
n mlndiquez sur les sociétés constitutionnelles. Je me bats 
n Vœïl de toutes les constitutions. Je ne les Us pas. Je sais 
» qu*il n'y a que la force et Pastuce qui dominent. Je vois 
9. que votre constitution sera flambée sous peu. Déjà se for- 
» ment les clubs d'amis de la religion , qui vous mèneront 
I) comme les Jacobins ont mené les Feuillantins en 1 792. 
» Us assommeront comme les compagnies de Jésus ou Jéhu* 
9 Voilà tout leur plan , sauf à se radoucir sur les formes ; 
» et si votre journal prétend les contre-carrer, il sera mort 
» et enterré sous six mois. » 

Les événements prouvèrent que Fourier avait bien jugé 
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des intentions où l'on était dans certains rangs par rapport 
à 4a Charte inviolable; et sUl se trompait en un point, ce 
n* était que sur le résultat que devait avoir, par le fait du 
hasard beaucoup plus que du calcul, Tatteinte qui serait 
portée au pacte fondamentaL 

Les sujets qui suscitaient les observations de Fourier n'é- 
taient pas toujours pris dans un ordre de faits aussi grave. 

(( Il y aurait, » écrivait-il le 9 février 1830, « un plaisant 
» article à faire ces jours-cL Les deux journaux, Débats et 
» Gazette, ont fulminé contre un livre intitulé Physiologie 
t) du Mariage { et ils ont dans leur colère opéré si gauche- 
», nient, qu'ils excitent à la lecture du livre et ravalent le 
n sexe qu'ils croient soutenir. Si j'avais pensé que cet arti- 
n cle fût du goût de vos censeurs, je l'aurais fait en sens 
n moral, » 

Malgré l'intention qu'il annonçait dans ces deux derniers 
mots, la réponse qu'on dut lui faire est facile à imaginer 
pour qui connaît Besançon. Il fut engagé à faire part de 
son article sur un sujet si scabreux à quelques feuilles de 
la capitale. Muiron lui renouvelait à cette occasion le con- 
seil de se rapprocher des hommes de la Presse parisienne, 
dans l'intérêt de la Théorie et en vue de la publicité qui 
manquait à celle-ci. 

Fourier répondait : u Relativement aux rédacteurs du 
y) Temps et du Messager^ je suis toujours dans l'intention 
)} d'aller leur faire visite selon votre conseil. Mais pour 
» mon compte j'y répugne, parce que je connais le carac- 
» tère^de tous ces gens-là *. Quant à l'article sur lÀPhysiô- 

...'■'•.'... 

^ Cette répugnance de Fonrier était assez motivée par ce qai advenait de la 
plopart de ses démarches vis-à-vis des hommes de la presse. ..... . < 

« Je n'ai pas pa réussir , » écrivait^il le 11 juillet 1830, «vers h Gazette 
littéraire. Ils ont, comme d'autres, notification de l'index qui. pèse sur mon li- 
vre (index du comité philosophique, et non pas de l'autorité). Us avaient pro- 
mis ; je leur avais envoyé un article adapté au ton et au genre de leur journaL 
Mais quand ils ont vu le sujet, ils ont tenu le même langage que le Qloht s di- 
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» loyie du Mariage, ils ne Tadmettront pas, parce qu^ii ne 
» flatterait pas les hypocrisies morales, n 

Des questions d'intérêt local étaient aussi traitées pur 
Fourierpour le journal de Besançon. Il y en eut deux sur- 
tout qu'il prit particulièrement à cœur. L'une était relative 
aux travaux exécutés par le géuie militaire dans le lit du 
Doubs et au travers de la promenade de Chamars,' qui 
resta par suite dépouillée de ses principaux agréments. 
L'antre affaire fut celle de l'école et de l'arsenal d'arliU 
lerie, que la ville d'Auxonne disputait alors à Besancon. 
Pourier fit sur ces deux points une vigoureuse polémique, 
et il était fort mécontent que l'on adoucit le style de ses 
articles ou qu'on refusât de les insérer. 

Il s'élevait parfois contre cette exclusion de ses articles 
comme trop virulents ou comme ne traitant pas de ques* 
tiens opportunes. 

ttU conviendrait à vos entrepreneurs, » écrit Foiiricr, 
tt de revenir sur leur ton méprisant pour tout ce qui n'é- 
V mane pas de leur cru, pour tout ce qui ne traite pas de 
i> fadaises et controverses sur la Charte. Celte branche est 
« celle pour laquelle on trouve le plus d'écrivains..., 

n Qu'est-ce qui fait la fortune d'un journal? c'est le ton 
» véhément^ audacieux. Geoffroy attaquait Dieu et Diable 
9 (excepté l'Empereur et ses favoris, Fontanes, etc.), et 
» son ton indépendant, sa manière large et pittoresque, 
» firent la fortune du Journal des Débats^ qui serait resté 
)'.dans le bas étage s'il eût eu un feuilleton écrit à l'eau 
» rose, farci de patelinage académique.... » 

tt J'ai mangé quatre ans, » écrivait une autre fois Fou- 



MBt : « Ge sont def chows ! ! ! mais des choaei ! ! I nous ue ponvons pas aunoo- 
oer ces choses-li. i Ils m'en a coûte quelques frais de déjeuners. • 

Le Globe . dont il est parle dans cette lettre , est le jonmal UnAk et dirige 
par M. Dobois (de la Loire-Infërieuro ) , lequel refusa obslinëment , en 1824, 
puis en 1829 , de faire connaître à ses lecteurs l'existence de la Théorie socic- 
tairo et des ouvrages de Fourier , qui lui étaient signalés par MM. Mviron et 
Considérant. 

10 
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rier, « avec le rédacteur du journal de Lyon où je mettais 
» des articles en vers et en prose, et je savais bien de lui 
» quelles sont les règles du métier, n 

Quoique le sort habituel de ses communicationa dégoûtât 
quelque peu Fourier d^écrire pour le journal bisontin, il 
lui envoya, soit avant la révolution de 1830, soit pendant 
les deux premières années qui la suivirent, un assez grand 
nombre d'articles, restés inédits pour la plupart Diverses 
questions politiques et sociales y étaient traitées. Il y en a 
entre autres, sur la question d'Alger, qui datent des pr^ 
miers jouri de la conquête, et qui prédisent à peu près 
tous les mécomptes que nous avons éprouvés depuis dans 
cette contrée. Fourier y insistait aussi sur la nécessité de 
créer des corps de tirailleurs dont il traçait l'organisation. 
Cette idée n'a été mise à exécution que beaucoup plus tard 
par la création des bataillons de chasseurs d^Afriqae. 

Tout(9s ces questions de politique courante n'ont jamais 
pu , comme on pense bien , détourner un seul instant Fou- 
rier de sa pensée dominante et luffaire perdre de vue son 
grand but. Avec une persévérance que rien ne découra- 
geait, il poursuivait sans cesse la recherche des moyens de 
réalisation de sa Théorie. 

Lorsque fut créé, en mai 1830, le ministère des travaux 
publics, Fourier adressa au baron Gapelle, qui venait d'être 
chargé du- portefeuille de ce département, un Mémoire 
exposant les avantages qu'on pouvait retirer de Findustrie 
combinée, et les motifs puissants qui devaient porter le 
nouveau ministre à prendre l'initiative à cet égard» Au mo- 
ment où éclata la révolution de 1830, il avait ^ s'il faut l'en 
croire (car il se faisait aisément illusion à ce sujet, et il 
s'exagérait volontiers la valeur des espérances qu'on pou* 
vait lui donner), il avait, prétendait-il, amené M. le baron 
Capelle ù la pensée sérieuse d'un essaie Mais les ordon^ 

* Goiifolt4 9nr cette circonttance , pen do tempi avant Ba mort , arrivée en 
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Aftnees de juilkt et les conséquences qu'elles eurest pont 
le gouvernement duquel elles émanaient vinrent détruire 
Teepoir que Tinventeur avait conçu de ce côté. 

Malgré la triste expérience de Tinefficacité des révolutioni 
pour remédier aux maux de TÉtat civilisé ou régime de mor* 
cellement et de concurrence insolidaire, Fourier partagea 
un instant Tivresse commune, ft Toccasion du triomphe du 
peuple et de la liberté sur le parti absolutiste. Sitôt le dé** 
noûment connu , le 30 juillet au matin , il accourut tout 
joyeux chez un de ses anciens amis de Lyon , le docteur 
Amard, homme occupé comme lui, mais à un poiAt de 
vue différent, de donner une solution rationnelle au pro* 
bième des destinées sociales de rhumanité* Les deux amii 
se faisaient part avec effusion des espérances que chacun 
d'eux fondait sur Tissue des derniers événements, r Yoieiy 
» disait Futt, Toccasion d'établir la République, le gouver* 
» nement impersonnel dans ses conditions vraies ; saura* 
n t-on la mettre à profit? — Le bonheur du peuple, disait 
» à son tour Fourier, ne peut se rencontrer que dans Fasso- 
n GiATioN. Les hommes que la victoire du peuple a portés 
• BU pouvoir vont donc être forcés de s'enquérir des moyens 
9 de réaliser l'association ! >» Bientôt après, l'espoir du vieux 
républicain était déçu ; on proclamait un roi sous le titre 
dérisoire de la meilleure des républiques. Et pour ce qui 
est des plans du socialiste, ils ne trouvèrent aucun accès 
auprès des hommes du gouvernement nouveau, occupés de 
tout autre chose que d'assurer le bien-être et l'indépendance 
des classes populaires. 

Au surplus, l'opinion de Fourier sur les deux partis qui 
se disputaient alors le pouvoir n'était guère plus flatteuse 
pour l'un que pour l'autre, ^c Vous pensez, » écrivait -il 

1943 , l'ancien mlnistrô de Charles X nta qae l'accueil de pure polifeMe qu'il 
avait fait à Fourier annonçât l'intention que lui prêtait l'inventeur du système 
I pfaalanstérien. ( 9lote de la 3« édition. ) 
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gail detnanddr à Tinventear sll viendrait parler att Roi 
dans le cas où il serait besoin. ««Tai répondu, » écrivait 
Fourier, u que je donnerai en toute circonstance et à toutes 
n personnes les éclaircissements qu*on pourra souhaiter, 
n et que je désire qu*on me fasse appeler, parce que je 
» pnisi mieux que tout autre, réfuter les objections et lever 
n les doutes. » 

Dans cette même année, Fourier avait fait la connais* 
sance de M. d*Epagny, dont il parle en termes favorables 
dans sa correspondance. Il avait eu aussi, un peu plus tard, 
de bons rapports avec M. Féburier*, Fun des rédacteurs 
du Temps, qui fut nommé sous-préfet par le ministère 
Périer. 

A cette époque, le saint-slmonisme, plus rapproché par 
ses théories économiques des théories politiques dominan- 
tes; le saint-simonisme qu'on pouvait regarder sous cer- 
tains rapports comme la dernière déduction des principes' 
de Técole libérale, par exemple en tant qn*il proclamait 
Tabobtion de tous les privilèges de naissance sans excep- 
tion; le saint-simonisme, disons-nous, remuait les esprits 
et promenait par toute la France ses prédications. €et 
enseignement eut le mérite de faire sentir à beaucoup 
de cœurs droits et généreux les vices de notre organisa- 
tion sociale et llnsuffisance des doctrines politiques pour 
y remédier. II embrasa d*une vive ardeur pour Tamélio- 
ration du sort des classes souffrantes une foule de jeunes 
hommes qui sont depuis restés fidèles, pour la plupart, à la 
cause en faveur de laquelle les avaient émus les discours 
de la salle Taitbout , les soirées de la rue Monsigny, les 
hymnes du parc de Ménilmontant, premières productions 
du génie musical de Félicien David. Mais , par les alarmes 

* 00 ittt k iriiU an d« M. P^bdriêr» ^si M laieida. «■ 1843 . ptr mite, 
dit'oo , au embarras qu'il i*éUit créée comme fondatenr et gérant du jonnml la 
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qo*il a inipirées à la propriété, par la prétention da fon- 
der une religion nouvelle et d'établir la théocratie la plus 
absorbante qni fftt jamais» le saint^-Bimonisme amis la so^ 
dété en défiance des novateurs, quels quils soient, et a 
créé contre eux des préventions qui seront longtemps & se 
dissiper* Par la manière enfin dont, en dernier lieu, sous 
la direction d'Enfantin, il parla de Témancipatlon des 
femmes, le ftaint'^simonisme a rendu ridicule un ûh as<<> 
pects de la question sociale, et ce n'est pas le moindre de 
ses torts* 

Vainemrat FouHer avait offert aux chefs de FËcole saînt- 
timonienne le secours de sa Théorie pour ùpérer FAssocia- 
tion, si tel était réellement le but qu'ils poursuivaient 
Attribuant à mauvaise volonté l'Indifférence qu'il rencontra 
ohex eux sur ce point capital, convaincu d'ailleurs de la 
fausseté et du danger de leurs doctrines prétendues reli- 
gieuses, il lança contre eux un véritable pamphlet intitulé 
Pièges et charlatanisme des sectes Saint-Simon et Owen, 
qm promettent l'association et le progrès; Paris, 1831. 

A part les attaques qui portaient sur les intentions et 
qui en cela s'égaraient complètement, cette brochure était 
une excellente critique. Fourier y exposait, en regard des 
erreurs et de l'absence de théorie signalées chez ses rivaux , 
les conditions et les moyens de l'Association véritable que 
lui seul connaissait. La forme était dure, il est vrai; l'écri- 
vain n'épargnait ni les imputations ni le sarcasme, et il 
eut sous ce rapport à se défendre contre le juste blâme de 
ses propres amis. 

Mais avant d'en venir à Cette agression , Tauteur de la 
Théorie sociétaire, malgré ses préventions contre les Saint- 
Simoniens , avait fait ce qui dépendait de lui pour les éclai- 
rer et pour donner une direction utile aux sentiments phi- 
lanthropiques dont ils faisaient étalage. Seulement il s'abu- 
sait beaucoup en leur supposant un degré d'influence et de 
crédit qu'ils étaient loin d'avoir. 
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A Muiron, qui cherchait à le persuader du hon vouloir 
des Saint«-Simonien8, Fourier répondait le 30 août 1830: 

« Quand ils voudront, ils formeront une compagnie 

» actionnaire. Mais il faut qu^ils renoncent k leur morale 
n cosaque de s'emparer des successions. Au reste, pour 
I) confondre l^ur pathos évasif, leur phin untimetU de 
» l'hunuinité, je suis toujours prêt à entendre toute pro- 
» position d*opérer, mais non pas d'adopter leur tartu- 
» ferie... » 

tt Vous voulez, » disait-il une autre fois, a que j'imite 
n leur ton , leurs capucinades sentimentales que vous nom- 
» mes effusion du cœur. C'est lé ton des charlatans : jamais 
» je ne pourrai donner dans cette jonglerie ; je ne m'atta- 
)t che qu'aux raisonnements péremptoires... n 

Voilà bien l'homme; voilà Fourier. N'était-il pas fondé 
à prendre pour devise ces mots d'Horace , qu'il s'était fait 
graver sur un cachet : Justum et tenacem ? 

Un peu plus tard, en janvier 1S31 (le 19), Fourier 
mandait, à propos d'une tentative qu'il venait de faire pour 
fonder une société de propagation : 

(c J*ai eu, il y a trois jours, une conférence avec quel- 
n ques individus sur lesquels je compte pour former une 
» société. Ils goûtent assez l'idée; mais la plupart ont tiré 
)« de l'aile sur la proposition de donner une petite subven- 
» tion de 15 fr. pour les séances. » 

tt Dans le cas où j'aurais eu mille francs devant moi, » 
ajoutait Fourier, « j'aurais pu former à l'instant même 
» une société aussi bien établie que celle des Saint-Simo- 
» niens qui ont aujourd'hui une vogue énorme, et qai 
n pourtant n'ont ni moyens ni doctrine. 

» lis m'ont pillé quelques idées. Le Mercure en a parlé. 
» Je l'ai su par M. Monnier fils , et M. Pichot me l'a répété 
» en me disant que c'était lui qui avait dénoncé ce plagia' 
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n dans le Mercure, Gela est bon à connaîlre avant d^aller 
» à leurs séances ascétiques. » 

Après avoir été à une de ces séances, Fourier écrivait le 
28 janvier : 

tt J'ai assisté au prdne des Simoniens dimanche passé. 
1} On ne conçoit pas comment ces histrions sacerdotaux 
» peuvent se former une si nombreuse clientèle. Leurs 
» dogmes ne sont pas recevables ; ce sont des monstruosités 
n à faire hausser les épaules : prêcher, au dix -neuvième 
» siècle, r abolition de la propriété et de l'hérédité ! » 

Ce qui Faigrissait surtout contre les Saint -Simoniens, 
c'est Fidée dans laquelle il était que les chefs de la secte 
voulaient piller sa théorie et en donner les principales vues 
comme émanant d'eux-mêmes ou de Saint-Simon. Il disait 
à ce propos dans une lettre du 13 février : 

u ... LesSaint-Simoniens, dans le Glohe d'hier, s'éman- 
cipaient déjà à parler de Séries. On voit qu'ils voudraient 
s'habituer à prendre le mot, s'en emparer pour ensuite 
s'emparer de la chose. C'est dommage pour eux que j'en 
aie imprimé la théorie en 1822, avant qu'il existât des 
Saint-Simoniens. Au reste, dans les Séries qui doivent 
s'étendre à toutes les passions, que feront-ils de cette pa- 
ternité qui ne peut pas s'établir sans la libre disposition de 
l'héritage? Et pourtant ils veulent favoriser les femmes! 
Mais où trouveront-ils une mère qui veuille dépouiller sa 
fille et lui dire : Je croyais te laisser cent mille francs; 
mais je les donne aux prêtres. Si tu veux du travail, tu iras 
vers les prêtres faire vérifier tes capacités. 

n II faudra un peu les badiner là-dessus dans le prospec- 
tus d'une feuille, ainsi que sur leurs déclamations contre 
les oisifs. S'ils connaissaient le calcul des Séries industrielles 
ou du travail attrayant, ils sauraient que les prétendus 
oisifs ne le seront plus dans l'état sociétaire, tout en con- 
servant la pleine Hcence d'oisiveté. » 
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Nonobstant oê qu'il y a de jatte dans eette eritiqae» on 
pourra trouver qu'ici l'inventeur du phalanstère prend vis* 
à-vis des Saint-Simoniens le même ton, emploie contre 
eux les mêmes armes dont lui-même et ses disciples eurent 
lieu plus d'une fois de se plaindre qu'on fît usage à leur 
égard. Hélas I maîtres et disciples des diverses écoles, en 
dépit de la sublimité des doctrines, noas restons honmies, 
c'est-4^-dire plus enclins à railler nos frères et à les re* 
prendre avec aigreur qu'à leur signaler avec une indul- 
gence affectueuse les erreurs auxquelles ils peuvent se 
laisser entraîner. 

Quelque inadmissible que fût leur Incohérent système 
économico*théocratique, les Saint-Simoniens, qui jetaient 
alors un certain éclat, qui possédaient un journal quoti- 
dien , ne paraissaient pas avoir grand'chose & redouter de 
la Théorie phalanstérienne, encore à peu près complète- 
ment ignorée : bientôt cependant les deux doctrines étant 
venues à se rencontrer, dès le premier choc entre elles la 
supériorité évidente de celle de Pourier fut constatée. 

Des hommes de talent quittèrent le saint-simonisme 
pour se rallier à la doctrine phalanstérienne et en devenir 
les propagateurs. Ainsi firent MM. Jales Lechevalier et 
Abel Transon. Le premier avait eu à Besançon des rap- 
ports avec Muiron, qui lui avait remis les ouvrages de 
Foarier et les siens. L'effet de cette lecture ne se fit pas 
longtemps attendre. Le 21 janvier 1832, Pourier écrivait : 

« J'ai reçu une lettre fort honnête de M. J. Lechevalier. 
» Il paraît bien désabusé du saint-simonisme. J'ai remis 
f^ ma réponse à son portier ce matin , et je lui dis en ter- 
n minant que je lui ferai ma visite demain pour donner, 
n ainsi qa'il le désire, les éclaircissements un peu étendus 
» qu'exige sa lettre, n 

On voit par ce seul fait combien Pourier était éloigné 
de toute prétention, combien il mettait de bonhomie dans 
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sa conduite. VïAèe ne lut vient pas, h lui Fauteur de la 
découverte et déjà vieillard, d'attendre la première visite. 
Il était sensible cependant aux mauvais procédés, et sa- 
vait, à Toccasion, relever dignement une impertinence , de 
quelque part qu^elle vint. 

Dès le mois suivant, Jules Lechevalier se mit & faire des 
leçons publiques- sur la doctrine de Fourier, qui prit lui- 
même la parole dans les premières séances. D*une forme 
incisive, d'une dialectique fine et puissante, ces leçons 
étaient une réftitation du saint-*simonisme par les principes 
de la Théorie sociétaire : imprimées par livraison, puis 
réunies en un volume, elles contribuèrent beaucoup & dis- 
siper les illusions saint- sîmoniennes. De son côté, Abel 
Transon publia dans la Rewie êneyelopédique, alors diri- 
gée par MM. Pierre Leroux et Jean Reynaud, un résumé 
de la Théorie sociétaire , qui est resté l'un des meilleur4 
qu'on ait faits. 

Tous deux ensuite, de concert aveo Fourier et les an- 
ciens disciples, MM. Just Muiron, Victor Considérant, ma- 
dame Clarisse Vigoureux, entreprirent (juin 1832) la pu- 
blication d'un journal paraissant toutes les semaines, et 
intitulé le Phalanstère ou la Réformé industrielle* Le but 
de ce j'ournal était de propager la connaissance des prin- 
cipes et des moyens d'Association découverts par Fourier, 
et surtout d'appeler des fondateurs pour un essai de l'or- 
ganisation industrielle décrite dans ses livres. Le premier 
organe périodique de l'Ecole sociétaire eut aussi pour col-» 
laborateurs assidus Amédée Paget, docteur en médecine» 
M. Lemoyne, ingénieur des ponts et chaussées, et l'auteur 
du présent ouvrage. Des articles lui furent également en- 
voyés par MM. AUyre Bureau, Alph. Tamisier, Hipp; Re- 
naud, Devay aîné, qui tous coopèrent encore activemenl 
aujourd'hui aux travaux de l'Ëcole. 

Un homme d'un rare dévouemrat, M. Baudçi-Dttlary, à 
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cette époque député de Selne-et-Oise, prit à cœur la foiir 
dation proposée d'une phalange agricole et manufacturière. 
Il sut qu'un élève de Mathieu de Dombasle, M. Devay jeune, 
défrichait avec succès des terres depuis longtemps inculics, 
dans les communes d'Adinville et de Gondé-sur-Vesgre, 
sur la lisière de la forêt de Rambouillet. 11 acheta environ 
500 hectares de ces terres, et se mit à la tête d'une société 
, par actions pour rétablissement d'une colonie sociétaire 
suivant la méthode de Fourier. On commença à Condé les 
labours et les constructions ; mais les fonds apportés par 
les actionnaires ne sufGsant pas pour qu'on réunit les clé- 
ments essentiels d'une expérience de la Théorie phalanstc- 
rienne, cette expérience n^eut pas lieu. On se vit forcé de 
s'arrêter dans le cours même dès premiers préparatifs , et 
l'essai fut ajourné à un autre temps, où , l'idée étant plus 
généralement comprise et mieux appréciée, les capitaux 
ne lui manqueraien^t pas. 

Faisant preuve alors, non-seulement d'une loyauté de- 
venue elle-même assez rare dans les entreprises indus- 
trielles de notre temps, mais encore d'une générosité à peu 
près sans exemple, M. Baudet-Dulary prit à sa charge 
tous les frais, et remboursa intégralement les actionnaires. 
11 est si peu vrai, du reste, que la Théorie ait, comme on 
l'a dit, échoué à l'application, que M. Dulary, qui n'a pas 
cessé d'en être un des plus zélés et des plus éclairés parti- 
sans, est tout disposé encore à tenter ce^te application, 
dès qu'il aura en main les moyens qu'elle exige, comme à 
porter son concours là où elle serait tentée par d'autres, 
dans de bonnes conditions et partant avec des chances 
raisonnables de succès. 

Aucun des phalanstériens, d'ailleurs, qui ont pris une 
part active à l'entreprise de Condé n'a vu et n'a pu vdir 
dans le résultat la condamnation des dispositions socié- 
taires; elles ne furent nullement en cause; l'organisation 
des groupes et des séries ne fut pas même tentée avec le 
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pérdonnel si peu DOiUibrcux de Iravailleurs que Texiguïtc 
des ressources avait permis d'admetlre. Parmi les hommes 
acquis dès lors à la cause phalanstérîenne, était M. Gen- 
gembre , qui fut d^abord chargé , comme architecte , de tra- 
cer les plans et de commencer Texécution des constructions 
à établir. Quelques dissidences qui éclatèrent sous ce rap- 
port entre lui et Finventeur l'avaient fait prendre en grippe 
par Fourier, qui le maltraile fort dans sa correspondance. 
Gengembre n'a point gardé rancune au grand homme; il 
est resté, après comme avant, le disciple respectueux de 
Fourier, Tadmirateur de son génie et le partisan toujours 
dévoué de sa Théorie d'association. Autant on en peut dire 
de M. Delagenière, jeune architecte, qui prêta aussi son 
concours à l'entreprise. 

La tentative de Condé, arrêtée dans son début même 
faute de capitaux , fit cependant sentir la nécessité de n'ar- 
river sur le terrain d'essai qu'avec des projets mûrement 
étudiés à tous les points de vue. Depuis cette époque, le 
travail préalable des ingénieurs et des architectes a été 
exécuté avec le plus grand soin par MM. Maurize et Daly. 
On possède aujourd'hui les plans et devis détaillés d'une 
fondation sociétaire, soit du degré supérieur, soit du 
degré praticable avec 400 enfants et 100 grandes per- 
sonnes. 

C'était une des choses qui ont répandu le plus d'amer- 
tume sur les dernières années de l'existence de Fourier, 
que d'entendre répéter qu'il y avait eu une épreuve de sa 
Théorie et qu'elle avait été condamnée par Texpérience. 
Lui qui , pendant toute sa vie , n'a cessé de réclamer cette 
épreuve sans pouvoir l'obtenir; lui qui n^ attachait de prix 
qu'à cette démonstration pratique, et qui, bien persuadé 
de son infaillible succès, mettait en elle seule toute sa 
gloire, qu'on juge à quel point il dut être affecté de ces 
bruits mensongers qui proclamaient sa défaite , alors qu'il 
n'avait pas même pu entrer en lice ! 

11 
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Pendant les années 1832 et 1833, la propagatimi des 
idées phalanstériennes se fit très- activement, soit par le 
journal la Réformé inànuîriiiU, soit par des cours qui eu- 
rent lieu à Paris et dans différentes autres villes. Un des 
hommes qui se firent le plus avantageusement remarquer 
dans Tœuvre de la propagation orale, fut M. Adrien Ber* 
brugger, anjourdliui bibliothécaire de la ville d*Alger et 
membre de la commission scientifique d^Afriqoe. 

Fonrier assistait volontiers aux séances où F on dévelop» 
pait sa Théorie, et il prenait souvent la parole dans les 
conférences qui suivaient Texposition faite par un de ses 
disciples. Lui-même fit quelques leçons, dans Thiver de 
1833-^, à U Société de Civilisation, où il en fat aussi 
fait successivement, vers la même époque, par MM. Con- 
sidérant, Berbnigger, Transon et Philippe Hauger. 

Fourier écrivait à Mniron, le 4 janvier 18S4, an sujet 
de ces séances : 

tt Ici ( à Paris) on ne voit surgir dans toutes les assem* 
» blées que Fesprit saint-simonien, la manie d*abolition de 
» la propriété, la prétention de prouver que je suis d'ac- 
» cord avec les sophistes, ennemis de la propriété. J'ai vu 
9 celte prétention reproduite sous toutes les formes dans 
» les quatre séances que j'ai faites & la Société de Civi* 
» lisation. 

» Malgré cette prédominance du saint-simonismo, les 
V auditeurs reviennent en grand nombre à mm. Je m* en 
% sois convaincu dans ma leçon d'hier. Déjà les deox solles 
tt principaux D..,. et L.... n'ergotent plus contre moi; et 
n pour les intimider, j'ai hier fait une dénonciation régu-> 
k Itère de l'Economie politique, et prouvé que, sur neuf 
B conditions dont se composait sa tâche , elle n'a satisfait 
i» à aucune. » 

Pendant que l'inventeur du mécanisme sociétaire rom* 
pait ainsi publiquement des lances en faveur de la pro- 
priété, d'ignares écrivains prétendus conservateurs, et 
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même quelques haute personnages officiels, le eonfon* 
daient, lui et ses disciples, non-seulement avec les Babou- 
vistes, les Communistes, etc., mais encore avec les auteurs 
de tous les désordres politiques qui éclataient dans la So- 
ciété ! 

Fourier n'avait pas une élocution brillante; mais ses 
expressions étaient constamment justes, précises, énergi* 
ques. Rien d'apprêté, de solennel, ni d'oratoire dans son 
débit; mais la simplicité de sa parole, ce ton de bonhomie 
qui contrastait chez lui avec le grandiose de l'idée, l'accent 
de conviction avec lequel il énonçait tous les résultats de 
son système, faisaient toujours impression, même sur les 
esprits les plus sceptiques. 

La contradiction, ou plutôt la fausse interprétation de 
ses idées, l'animait outre mesure. Il étaat rare que ses in- 
terlocuteurs persistassent alors à le combattre : tant de 
foi et d'assurance, au milieu d'une époque de doute et de 
découragement comme la nôtre, étaient une chose qu'ils 
ne pouvaient s'empêcher de respecter, lors même qu'ils 
n'en saisissaient pas bien tous les motifs et qu'ils n'en ad« 
mettaient pas encore tout le fondement 

Ce qui frappait d'abord lorsqu'on voyait Fourier, l'homme 
du monde le plus simple dans sa tenue et dans ses ma- 
nières, c'était son regard perçant, — ce regard d'aigle, 
propre aux hommes de génie, — que surmontait un front 
large, élevé et remarquablement beau. Chez lui les parties 
antérieures du crâne, siège des facultés intellectuelles, 
suivant les phrénologistes , offraient en général un déve- 
loppement extraordinaire comparativement au reste de la 
tête, qui était plutôt petite que grosse. Son nez aquilin 
était fortement déjeté à gauche par suite d'une chute faite 
dans la jeunesse ; mais cela ne nuisait point & l'ensemble 
harmonieux du visage. Ses lèvres minces , habituellement 
serrées Tune contre l'autre et s'abaissant fortement vers les 
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angles de la bouche, dénotaient la persévérance , la téna* 
cité, et donnaient à la physionomie de Fourier une cer- 
taine expression de gravité et d'amertume. Ses yeux bleus, 
qui semblaient lancer des éclairs dans les moments de dis- 
cussion animée, par exemple quand il faisait justice de 
quelque sophisme allégué contre la vérité sociale et quHl 
confondait un ergoteur civilisé^ brillaient dans d^autres in- 
stants d'un éclat doux, mélancolique et triste (5). • 

Quoique né avec des dispositions affectueuses, Fourier 
a toujours beaucoup vécu solitaire. Quand son nom eut 
commencé à être connu, pendant les cinq on six dernières 
années de sa vie, on se mit à le rechercher comme on re- 
cherche à Paris toute célébrité. Désireux de F entendre lui- 
même parler de sa Théorie , bien des gens essayaient de 
l'attirer chez eux en rengageant à dîner ou à passer la 
soirée. Mais , jaloux de sa dignité comme de son indépen- 
dance, Fourier n'acceptait qu'avec une extrême réserve les 
invitations qui lui étaient faites, et seulement lorsqu'il 
connaissait assez intimement les personnes. Du moment 
qu'il croyait s'apercevoir qu'on avait voulu le faire poser, 
le donner en spectacle à des curieux, ou qu'on cherchait 
à lui arracher le secret de quelques-unes de ses combinai- 
sons théoriques, Fourier se retranchait dans un silence 
obstiné que rien ne pouvait vaincre, ou bien il répondait 
par des défaites à toutes les questions que l'on continuait 
de lui adresser. Se sentait-ril au contraire avec de bonnes 
gens dont il pensait n'avoir aucun sujet de se méfier, il 
se montrait ouvert, communicatif , il causait volontiers 
sur tous les sujets et résolvait les difQcultés qui lui étaient 
posées. 

Dans ces moments de causerie familière et d'abandon 
nnîf , Fourier était charmant à voir et à entendre. Lui de- 
mandait-on , par exemple, l'analogie ^ de tel ou tel animal 

* L'Analogie est une branche d'ëtude dont Fourier a seulement donnç quel- 
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qui représente quelqu'un de nos travers et de nos ridicules 
sociaux? il l'expliquait de la façon la plus pittoresque et la 
plus comique à la fois, imitant le port, Fallure, le cri, les 
habitudes des animaux dont il parlait, en tant que ces 
expressions diverses répondaient aux rapports établis entre 
eux et les personnages de Tespèce humaine dont ils sont 
les emblèmes. 11 y avait alors chez Fourier du La Fontaine 

qocf apereag dans sef oorraget. Soivant loi > l«s diflerents règnes de la natore 
aont , dans tous leun dëtaiU , autant de miroirs de qoelque effet de nos pas- 
sions ; ils forment an immense musée do tableaux allégoriques où se peignent 
lot trimes et les vertus de l'Humanité. » ( Théorie de l'Unité uninereette ^ t. III. 
p. 212, Bouv. édit) 

■ L'Analogie » dit encore au même endroit Fourier, est une des branches du 
calcul de l'Attraction. » Néanmoins , {Mircc qu'elle n'était pas la branche essen- 
tielle, celle d'où dépendait le bonheur social , il ne s'en occupait que d'une fa- 
çon accessoire , comme d'une chose qui , piquant la curiosité, pouvait servir de 
passe-port à la Théorie de l'Association domestique et agricole. 

« Ponr chercher un protecteur par quelque voie neuve , a écrivait-il lo 3 
avril 1830, « je veux tenter une chose qu'on m'a souvent conseillée; c'est de 
préparer un premier début en traité d'Analogie sous ce titre : La Nature indiS' 
frète ou l'Analogie. Je vois que ce genre plait décidément » 

. Ce projet n'eut pas de suite. 

A propos d'Analogie , citons quelques animaux qui inspiraient à Fourier une 
répulsion insurmontable. Telle était la chenille , emblème de^a civilisation , la 
chenille immonde , vorace , dévastatrice , qui se métamorphose en brillant pa- 
pillon, comme l'impure et odieuse société qu'elle représente doit se transformer 
.eu Harmonie ; telle étaitaussi l'araignée, emblème du marchand civilisé. (Consulter 
pour l'explication de cette dernière analogie l'ouvrage du capitaine Renaud, 
Solidarités p. 261). Fourier ue pouvait voir ces hideux symboles de subversion 
sans éprouver un dégoût mêlé d'horreur. Ou n'aurait jamais pu le décider k 
s'asseoir sur une pelouse du moment qu'il avait cru y entrevoir nne chenille ou 
quelque reptile* 

Un jour qu'il était couché k Besançon , chei un de ses amis , Fourier tout à 
coup s'échappe de sa chambre presque nu , appelant à grands cris la domestique 
de la maison. 11 avait aperçu sur le ciel de son lit une grosse araignée , et il 
demandait qu'on vînt en foute hâte le délivrer de cet odieux voisinage ; sa ré- 
pugnance était trop grande pour qu'il pût le faire lui-même. 

Le chat était , au contraire., un animal pour lequel Fourier se sentit toujours 
beaucoup de prédilection, non pas, croyons-nous, par considération analogique. 
car le chat est un type d'égoïsme ; mais il est , de toute la famille des félins, si 
remarquable par la beauté de ses formes et par la souplesse de ses mouvements, 
le seul animal que l'homme ait su apprivoiser et qui soit en unité avec lui. 
Lorsqu'il résidait à Lyon, Fourier avait ou un superbe chat, qu'il avait pria en 
grande affection. Ce minet favori mourut pendant un voyage de son maître, qui 
en éprouva on vif chagrin. — Apercevait-il quelque part un de ces gracieux qua- 
drupèdes à la robe bien fourrée et bien lustrée , Foorier ne pouvait se retenir 
de l'aller caremer. 

11. 
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et du Molière, de même qa*on retrouva dans ses écrifs de 
nombreuses traces de la parenté de son génie avec ceB 
deux génies si amis du vrai, qui, eux aussi, ont peint sans 
les farder, et ont flagellé à leur manière les vices et les 
iniquités de la civilisation. 

Arrivait-il parfois, qu'entraîné par son sujet ou sollicité 
par les auditeurs, Fourier abordât quelqu*une de ces ques- 
tions qui sont mises en interdit par la pudibonderie hypo- 
crite de nos mœurs de parade, si peu conformes aux mœurs 
secrètes et réelles de la plupart des Civilisés; venait-il, par 
exemple, à traiter des essors de la passioh proscrite et 
damnée (Amour, cardinale bypermineure)? son langage 
avait un tel caractère de naïveté scientifique , que Tesprit 
le plus corrompu n*aurait pas trouvé dans ses paroles ma- 
tière à une pensée déshonnété. Et il en est à cet égard des 
écrits de Fourier comme de sa conversation : & force de 
candeur, il y rend pudiques des choses qu'un autre n*aQ- 
rait jamais osé imprimer. On se sent partout avec lui en 
compagnie d^ la science, qui a le privilège de tout épu- 
rer. C'est ainsi qu'un professeur d'anatomie et de physio- 
logie décrit tous les organes du corps humain et toutes les 
fonctions de chacun d'eux , sans qu'il vienne à l'idée de 
personne de s'en formaliser et de l'accuser d*indécence. Eh 
bien! Fourier, lui aussi, est toujours un savant qui fait de 
Tanatomie et de la physiologie sociales. Et si ce sont les 
lois de Dieu môme et de la nature que Fourier a décou- 
vertes, qu*il s*est borné & traduire fidèlement , il nous sied 
bien de faire les dédaigneux et de nous montrer scanda* 
lises! Avant de créer des passions et des sexes, et de leur 
assigner des emplois , Dieu aurait dû sans doute prendre 
conseil de nos susceptibilités, qui ne sont presque toutes | 
à vrai dire, qu'hypocrisie et grimace! 

Chaque jour encore on s'empare de cette partie des ou^ 
vrages de Fourier à laquelle nous venons de faire allusion, 
pour jeter de la boue à sa mémoire. Tel Faccuse d^avoir 
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fomittlé l6 Codé de la brute; tel le condamne à demander 
pardon à la morale publique offensée : cVtt à qui fera 
Mater le plus dlndignation contre les témérités du pen- 
seur et de Fécrivain ! Mais avant de crier h rabomination 
et de traîner aux gémonies le grand homme, que ne s^im- 
pose*t-on d^abord le devoir d'examiner sHl dit vrai ou 
faux, si en réalité il a tort ou raison? 

Fourier soutient qu*en douant notre espèce d*un certain 
ensemble d'impulsions ou tendances qui se trouvent, à des 
degrés divers et diversement combinées entre elles, chez 
tons tant que nous sommes, Dieu a témoigné clairement 
quelle était sa volonté par rapport à la destinée humaine. 
Son respect pour la Suprême Intelligence ne lui permet 
pai de supposer qu'elle ait distribué les passions , instincts 
et caractèresy sans prévoir un mode de relations sociales, 
où toutes ces forces auraient un emploi utile, harmonique , 
et contribueraient au bien de la masse en même temps 
qn^elles feraient le bonheur de Tindividn. Partant de cette 
idée éminemment religieuse , Fourier s'est imposé la tflehe 
de découvrir, ^— non pas d'imaginer, non pas de formuler 
arbitrairement, suivant le caprice de ses fantaisies, de ses 
prédilections particulières , — mais de découvrir , je le 
répète, de calculer, d'après les données fournies par 
Dieu lui-même dans l'organisme passionnel de l'homme, 
le mode de relations sociales voulu de Dieu, la forme de 
société naturelle. 

Qu*on ne vienne donc pas dire que Fourier défend, 
prescrit, impose de son autorité privée quoi que ce soit. 
Fourier n'est ni un législateur, ni un fondateur de religion. 
Faire des lois , ce serait , suivant lui , usurper les attribu- 
tions divines. Il n'y a, d'après Fourier, qu'un législateur, 
CELUI qui distribue aux êtres les Attractions, Pour lui, il est 
tout simplement un savant qui se pose devant la nature 
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humaine en observateur impartial, et, qui lit dans cette 
œurre admirable de Dieu, -œuvre méconnue, diffamée, 
dans laquelle c'est Dieu lui-même , son auteor , que Ton 
méconnaît et diffame. 

Au lieu de s'indigner très-peu philosophiquement con- 
tre Fourier, que ses adversaires prouvent donc, ou qu'il a 
mal observé , ou qu'il a tiré de ses observations de fausses 
conséquences : toute la question est là. Mais aucun d'eux 
ne l'a jamais fait; aucun n'a démontré que Fourier soit en 
défaut sur l'un ou l'autre de ces points. Quant à nous, 
nous attendons qu'on y ait réussi pour renoncer à nos con- 
victions phalanstériennesV 

Est-il vrai, au surplus, que Fourier soit arrivé par sa 
méthode de l'observation impartiale, par l'analyse et la 
synthèse quil a faites des Attractions de l'Homme, à des 
résultats tellement monstrueux qu'ils doivent révolter tous 
les nobles instincts de notre âme? I^in de là : c'est la su- 
prématie de ces nobles instincts, en même temps que la 
justification intégrale de notre être passionnel, qui est éta- 
blie , démontrée, proclamée par la Théorie sociétaire. 
Prééminence aux penchants et aux facultés , en raison de 
leur concours à la sociabilité, à l'ordre général, à l'Unité: 
voilà ce qu'assure partout le mécanisme social découvert 
par Fourier. 

La perspective de l'essor intégral, mais toujours équUi- 
hré, des passions de notre nature, n'est pas la seule chose 
qui excite la colère des censeurs moralistes. Un autre point 
les offusque davantage encore dans les écrits de Fourier : 

> Un homme qu'on n'accusera certes pas d'utopie et de tém^rit^ philosophi- 
que, M. Thicrs dit lui-même. « L'exacte observation de la nature humaine est 
» la méthode à suivre pour découvrir les droits de l'homme. » Dk la pROPRiirit, 
L. !«', ch. 2. 11 est vrai que le livre de M. Thiejrs est d'nn bout à l'autre un 
démenti donné au principe. Mais M. Tbicrs, n'est-ce pas l'inconséquence même? 

(Noudela 3« éditUm.) 
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c^est la franchise implacable de sa critique qui, lorsqu'elle 
s'attaque à Tun des caractères vicieux de la Civilisation, en si- 
gnale méthodiquement toutes les formes et toutes les nuances 
classées par séries d'ordre , de genre et d'espèce. « Rien , 
» — . dit à cet égard Fourier, — ne constate mieux la dépra- 
y> vation et la charlalanerie morales , que ce refus d'en- 
» tendre les tableaux d'un vice, de ses degrés et ramifica- 
» tions. » Théorie de V Unité universelle, t. III, p. 128 de 
la nouvelle édition. 

Puisque nous nous sommes laissé aller à cette sortie apo- 
logétique, citons encore, avant de reprendre notre rôle 
d'historien , la réponse pleine de bon sens que faisait Fou- 
rier à l'un des reproches qui lui sont le plus fréquemment 
adressés. « Les détracteurs, » dit-il, prétendent que « ma 
Théorie descend aux trivialités; » mais elle doit tout em- 
brasser et surtout les fonctions triviales qu'il faut utili- 
ser ,et soutenir par des amorces indirecles. Ils raisonnent 
comme un bel esprit qui dirait à son fermier : « Le cochon 
i> est un animal immonde, le fumier est une immondice; 
D n'ayez ni cochons ni fumier dans votre ferme , si vous 
n voulez vous élever à la hauteur de la philosophie. » Le 
fermier répondrait en se moquant de la philosophie. » 
Fausse industrie, t. I, p. 392. 

L'insuccès de tant de démarches qu'il avait déjà faites 
auprès du Gouvernement n'avait point lassé l'infatigable 
constance de Fourier. 

Son idée ûxe était de trouver un patron puissant^ un 
homme haut placé , qui prît parti pour lui comme le con- 
fesseur d'Isabelle de Castillc pour Christophe Colomb. « Je 
veux, disait-il, faire de nouvelles tentatives pour trouver 
un prolecteur à notice affaire. Tous les petits clients, les 
menus partisans, ne servent à rien et sont difficiles à di- 
riger. Il faudrait en trouver un grand qui ferait plus à lui 
seul que cent mille pygmcps. n 
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S^étant chargé tout seul de faire paraître les derniers 
numéros du journal la Réforme industrielle, il écrivait à 
Muiron , le 4 février 1834 : 

« Le journal a été bien retardé cette fois, parce que j*ai 
» jugé à propos d'en changer tout le sujet à Tépoque du 
n 90 janvier , et d'y placer deux articles qui pussent être 
n envoyés & M. Thiers. L'un est pour lui faire valoir les 
n avantages fiscaux, l'autre pour le désabuser sur ma Cos- 
» mogonie , dont M. Guizot ne manquerait pas de gloser 
n si on venait à parler de placer ma théorie dans l'un des 
» trois genres d'établissements dont je veux proposer Tes* 
» sai *. » 

Mon pauvre homme de génie, ils avaient, ces grands 
politiques, bien autre chose à faire que d'entendre à tes 
propositions ! 

N'importe, il était, lui, toujours prêt h les renouveler. 

Après les déplorables événements d'avril, Fourier man- 
dait à Muiron : u Jamais il ne s'est présenté de circon- 
» stance plus favorable pour une demande au ministre. Il 
» faut laisser passer la bourrasque et présenter la pétition 
}) en mai. » 

Le 10 juin suivant , revenant encore sur la même idée : 
tt II est bien sûr , dit-il , que les circonstances sont très- 
» favorables pour faire une tentative auprès du ministre, 
» lorsqu'il sera débarrassé du galimatias électoral... » 

Un peu plus tard , c'est un autre incident qui réveille de 
nouveau chez lui l'espoir de se faire enfin écouter. 

Il écrit le 16 août de la même année 1834 : 

u Je croîs pour cette fois que la chance est belle pour 
n solliciter l'intervention du ministre. Les députés ont formé 
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a un comité (Tracy, Salverte, Laborde, Isambert, Gaétan 
» de Larocbefoucaalt et autres) ptmr VabcUiion de fesela^ 
9 vage. 

n Bonnes gens! quel moyen neuf ont -ils à mettre en jeo 
n sans moi?... Déjà le congrès de Vienne et la société de 
9 morale chrétienne ont échoué sur une branche de Tes- 
» clavage, la traite... 

» Je vais engager le ministre à 8*emparer de l'affaire, 
• se Papproprier et donner un camouflet au comité. 

» Jai déjà envoyé le Mémoire à Timpression : il formera 
» un petit in-12 de 72 pages, avec le titre de Lettre aux 
» Diputity parce que je ne suis pas asses connu pour 
» adresser un imprimé aux ministres; mais la lettre ad* 
» jointe leur dira ce que je n'aurais pas imprimé , car en 
» complimentant le comité sur ses intentions, je lui ferai 
n observer qu*avec les intentions il faut des moyens... n 

Il y a ici le sujet d*une réflexion qui fait honneur vrai- 
ment aux dispensateurs de la publicité parmi nous! Ainsi, 
grflce à la manière dont ils remplissent ce devoir, grâce à 
ce qu'on peut appeler avec Fourier l'obscurantisme du dix* 
neuvième siècle, l'homme qui avait publié depuis douze 
ans le Traité de l'Association, et depuis six ans le NoU" 
veau Monde industriel, n'était pas encore en droit de se 
croire assev connu pour être fondé à adresser un, Mémoire 
aux ministres ! 

De ces ministres combien en est-'il dont le nom pèse 
déjà beaucoup moins aujourd'hui dans la balance de l'opi« 
nion que le nom de Fourier, de cet inconnu de 1834 pour 
le monde officiel ? 

Cependant l'auteur de la Théorie sociétaire vieillissait, 
ne se lassant point d'espérer, malgré une trop longue at- 
tente, que d'un jour à l'autre viendrait pottr lui l'occasion 
de mettre une Phalange en campagne, et de justifier ainsi 
par un fait éclatant ses assertions théoriques. C'est surtout 
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dans le but de stimuler à entreprendre un essai les divers 
personnages susceptibles d'un tel rôle, qu'il publia, eu 
1835, le volume intitulé La Fausse industrie ^^ auquel il 
ajouta un second volume Tannée suivante. S'il n'y a ni 
diins l'un ni dans l'autre , en fait de notions doctrinales 
d'ensemble, presque rien qui ne se trouve dans les précé- 
dents ouvrages de l'inventeur du Phalanstère , en revanche 
les observations de détail y abondent, et elles sont la plu- 
part pleines d'intérêt et d'originalité. Fourier donne une 
idée fort juste de son livre dans un sous-titre ainsi conçu : 
Mosaïque des faux progrès, des ridicules et cercles videux 
de la Civilisation. — Parallèle des deux mondes, Vtrdre 
morcelé et l'ordre combiné. 

Le plan de La Fausse industrie est très-irrégulier; l'auteur 
en explique ainsi la raison : « Le sujet devait former une 
feuille additionnelle et finale du journal la Ré/orme indus- 
trielle. L'espace fut insuffisant pour la matière. Je ne vou- 
lais faire qu'une brochure ; mais, lorsque j'étais au chapi- 
tre VI , une nouvelle insulte de journaliste me décida à 
riposter sévèrement, et joindre à la brochure le calcul de 
Greffe de la presse. — Tout ministre ou chef de police 
aimera à prendre connaissance du régime qui contient la 
presse dans de justes limites, et qui en prévient l'anarchie, 
sans recourir à la contrainte, sans bâillon ni censure. » 

Fourier nous apprend encore qu'il a suivi systématique- 
ment, dans ce livre, la méthode hachée, le procédé des 
redites spéculatives. « En publiant , dit-il , une science 
* neuve qui heurte tous les préjugés, si on se bornait à ex- 
poser la vérité une seule fois, elle serait au bout de quel- 
ques minutes effacée, oubliée, tant les esprits civilisés sont 
faussés^ gangrenés de préventions contre la nature, contre 

1 La Facsse IsMSTRiz, morcelée t répugnante j wentongère^ et l'antldole, l'Ix- 
DusTRiB XATCRBLLB, Combinée, attrayante, véridique, donnant quadraple produit 
Paris, 1835. — Bossange père, rue de Richelieu, 60. L'auteur, rue Saiof- 
Pîerre-Montmarlre ,9. 
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ses impulsions d'attrait et répugnance. — J'ai reconnu, en 
donnant des leçons qu'on m'avait demandées, que dès la 
troisièn^e tous les principes donnés et admis étaient éclip- 
sés par les préjugés philosophiques , par le mépris pour 
Dieu et la nature.... » 

Aussi Fourier ne se fait-il pas faute, dans ce dernier de 
ses ouvrages, de revenir à la charge contre lés sciences 
fausses dont, suivant lui, la funeste influence perpétue le 
règne du mal sur la terre. 11 y riposte aussi aux attaques 
dont sa doctrine et ses écrits avaient été l'ohjet, ce qui l'a- 
mène à jeter à son tour un coup d'œil sur quelques-unes 
des productions qui jouissaient alors d'une grande vogue, 
telles que les Paroles d'un croyant y par M. Lamennais. 

A ce propos, Fourier disait dans sa correspondance, en 
parlant du célèbre écrivain : u Je lui adresserai un petit 
') parallèle de méthode entre le demi-croyant Lamennais 
5) et le plein-croyant Fourier, 'j 

Impatient de faire ses preuves dans le champ de la pra- 
tique , Fourier commentait les événements dont l'opinion 
publique était préoccupée, et il en déduisait les plus puis- 
sants motifs de procéder sans délai à un essai de sa Théo- 
rie d'Association. Dans ce but, V auteur de Fausse indmtrie 
sWresse à tout ce qui a puissance dans le monde, aux 
chefs des États, aux princes de la finance, aux directeurs 
de l'opinion, et il s'efforce de mille manières de les inté- 
resser à l'œuvre qui ouvrirait enQn à l'Humanité la voie 
des destinées heureuses. Pour décider en faveur de l'en- 
treprise d'une fondation sociétaire quelqu'un des person-^ 
nages qu'il a en vue, Fourier met tout en usage, a recours 
À toutes les amorces : il leur présente l'alternative des 
chances les plus brillantes, ou des perspectives les plus 
sombres; il supplie, il flatte et menace tour à tour. C'est 
surtout le roi Louis-Philippe que Fourier cherchait à dé- 
terminer, par la considération de ses intérêts les plus chers, 
à entreprendre, à patroner un essai de sa Théorie. Le 

12 
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8 juillet 1836 , après Fattentat d*Alibaiid contre les jours 
du monarque, Fourier écrivait : « J*ai placé en tête démon 
» livre un article de dix pages, quij, j*espère, sera conunu- 
» nique ou commenté au roi. Je lui prouve que , 8*il vent 
» en finir des conspirations, il n'a que mon entremise pour 
n ressource. » 

Nulle part encore Tinventeur n^avait tant et si lavement 
insisté que dans son dernier ouvrage pour obtenir Pépreuve 
de sa découverte. Hélas I il sentait sa fin approcher : il 
voyait que llnstrument de salut serait resté jusqu'au bout 
inutile dans ses mains, et qu*en quittant la terre il allait la 
laisser sous le joug de Fantique malheur, en proie atne dés- 
ordres et aux maux dont son génie avait en vain , depuis 
quarante ans, trouvé le remède. 

Les instances que fait Fourier pour prévenir on tel dé* 
noûment ont parfois un caractère qui touche jnsqu^aux 
larmes. Peut-on, par exemple, lire sans émotion les der- 
nières lignes de ce passage : a La religion en révérant Dieu, 
la philosophie en le reniant, s'accordent à le ravaler; car 
toutes deux nous persuadent qu'il veut régtr Thumanité 
par l'ennui, l'indigence, la terreur: ma Théorie démontre 
quil veut nous conduire par le plaisir, la richesse et la li- 
berté. Consentez à l'épreuve de cette Théorie sur une 
troupe d'enfants ; et en les voyant faire leurs délices du 
travail utile , vous vous écrierez avec Siméon : u Voilà le 
» mécanisme voulu par Dieu et inspiré par la nature, par 
n r Attraction: Seigneur, j'ai assez vécu, puisque j'ai vu 
fi l'œuvre de votre sagesse, le code social et industriel que 
fi vous avez composé pour le bonheur de tous les peuples. 
^ "^Nunc dimittUy etc. » 

Prenant ailleurs le ton de la philippique, Fourier inter- 
pelle ainsi les docteurs de l'optimisme, les chantres de la 
perfectibilité : 

tt Saltimbanques du progrès, tant qu^on verra dans vos 
sociétés ttn infirme manquer de secours, ou un hottimfi 
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xsUâB manquer de travail et de pain , votre système ne 
sera que caricature sociale, absence de raison, de lumières 
et d*esprit religieux; vos progrès en matériel ne seront 
pour Tesprit humain qu*un affront de plus , et vous méri- 
terex la flétrissure que Gondillac imprime sur votre science 
en disant : Il faut refaire l'entendement humain et <m* 
Hier tout ce que nous avons apprit. 

» Oui, il faut s'émanciper de la philosophie; un seul 
athlète suffira à briser le joug : Eworiare aliqtUê! » 

Cet athlète que demandait Foorier, où est-il? Se lèvera- 
t»il bient^ des cendres de l'inventeur, ex ossibui ultor, 
pour venger sa mémoire qu'on outrage encore chaque jour, 
pour proclamer son triomphe et sa gloire liés si intime- 
ment au bonheur de THitmanité ? 

C*est un rôle qui serait allé au génie de Byron , ce ca« 
raetère si peu fait pour les entraves de la Civilisation. Pour- 
quoi, dans ses courses sans repos, à travers un monde où 
rien ne s'offrait à lui qui suffît aux changeants désirs de 
son ftme ardente et inquiète, pourquoi Child-Harold ne 
rencontra-t-il pas sous sa main quelque part un exemplaire 
de la Théorie des quatre mouvements? Le génie de l'inven- 
tion scientifique qui découvre le but et la voie, celui de la 
poésie artistique qui passionne et entraîne^ faisaient en- 
semble union ! la grande pensée sociale revêtait les formes 
brillantes propres à la populariser ! Et la planète en eût 
tressailli jusque dans ses fondements , car le règne de Dieu 
et de l'Attraction allait, grâce à cet heureux concours, s'in- 
augurer sur la terre aux accents d'un nouvel Orphée ! 

Qu'on nous pardonne d'avoir un instant arrêté notre 
imagination sur cette hypothèse qui lui sourit, et d'avoir 
rêvé un rapprochement qui eût pu être si fécond pour le 
bonheur du monde, entre ces deux esprits audacieux, entre 
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ces. deux aigles de la sphère intellectuelle, Charles Fourier 
et lord Byron ! 

Ce rôle que nous nous plaisons à supposer que Byron au« 
rait pris, VsiuieuT de La Fausse industrie le signalait à George 
Sand, à propos d'un article de la Revue des Deûx-Mondes* , 
où cette dame parlait du système de Fourier en termes 
bienveillants, sinon avec connaissance de cause. Mais Til- 
lustre écrivain n'aura peut-être pas même lu ces quelques 
pages , où le créateur de la Science sociale faisait appel à 
la plume éloquente et hardie qui nous a donné Vahntine 
et Lélia, Combien cependant George Sand pourra regretter 
un jour de ne s'être pas emparée de la grande conception 
de Fourier, pour la revêtir de sa magnifique prose, tandis 
que son talent était encore à Tapogée ! 

Est-ce donc à dire que le génie poétique et littéraire ait 
renoncé désormais à exercer aucune haute et salutaire in- 
fluence sur le mouvement social, et que tous ceux qui en 
ont reçu de Dieu le don privilégié adopteront , en pratique 
du moins « Tinepte principe de Vari pour l'art? 

Les deux volumes de la Fausse industrie, qui contien- 
nent, sur la cosmogonie et sur la vie future, des aperçus 
qu'il serait prématuré d'offrir au public^ n'ont guère été 
répandus; peu de personnes les connaissent Un intérêt 
particulier s'y rattache, en ce qu'ils présentent comme la 
dernière phase de la lutte engagée par Fourier contre les 
préjugés de la Civilisation, lutte qu'il a soutenue jusqu'au 
bout avec un si indomptable courage. C'est ce qui nous a 
fait nous arrêter sur cet ouvrage, peu propre à donner la 
notion de la Théorie sociétaire, et dont nous ne conseillons 
la lecture qu'aux personnes qui déjà connaissent à fond 
cette Théorie. Les passages que nous en avons cités nous 
ont paru de nature à entrer dans ce travail biographique, 
surtout comme expression du caractère de leur auteur. C'est 

' Livraimn du 15 novembre 1836. ItHtres'fCun Vmfogtur, 
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encore au même titre que nous reproduirons Tapostrophe 
qui termine le deuxième tome de La Fatisse industrie; ces 
lignes sont à peu près les dernières que Fourier ait écrites 
pour rimpression : 

u Contempteurs de votre pays, phénomènes de servilité, 
vous raillez une découverte si elle n^est pas Touvrage d*uh 
étranger! Vous devriez être fiers de ce qu'un des vôtres 
enlève à TAngleterre la plus belle des palmes, le calcul 
qu'elle a manqué après Newton qui lui en donnait Tini- 
tiative. - 

n Sortez de votre léthargie : sortez du labyrinthe où vous 
retiennent ces obscurants, ennemis de toute lumière qui 
ne provient pas de leur coterie; elle ne sait fonder son 
mécanisme social que sur les privations, les bagnes et 
tes bourreaux : Dieu fonde le sien sur les richesses et les 
plaisirs. 

n Faites le parallèle par un essai sur des enfants : vous 
reconnaîtrez aussitôt que la philosophie, en voulant com- 
primer les passions, a bâti sur le sable, et que j'ai bAti 
sur le roc en déterminant le régime sociétaire qui s'iden- 
tifie aux passions, aux ressorts implantés par Dieu dans 
nos âmes. 

» Ce ne sera donc pas le système d'un homme, d'un 
facteur de constitutions arbitraires, que vous verrez dans 
l'épreuve de l'industrie attrayante : ce sera l'œuvre de Dieu, 
son code immuable, comme les passions et attractions qui 
en sont les interprètes; son code identifiant l'intérêt collec- 
tif et l'intérêt individuel, toujours en collision dans l'état 
civilisé; son code conduisant à la fortune par la pratique 
de la vérité et de la justice. 

• A cet aspect vous direz : voilà vraiment l'ceuvre de ce 
Créateur, qui sait conduire en harmonie les mondes et les 
univers: l'inventeur sublime a seul enlevé le voile d'airain ; 

12. 
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eelvMà, mieux que les savants de trente sièeles, p^ut dire 
avec le lyrique romain : 

Ijei matières contenues dans les 2 volume» deZa F«tfM« 
industrie n^étaient pas celles que les disciples de Fourier 
auraient le plus désiré qu*il trait4t. Jaloux de lui Toir éla» 
borer et publier le» parties de la science qa*il n* avait pas 
encore données, ils insistaient pour obtenir de lui le tome III 
et les suivants de la Théorie de F Unité universelle, confor* 
mément au plan de 1821 (p. 86 de la Biographie). On lui 
rappelait les quasi-promesses quil avait faites à cet égard 
à une époque récente. Mais Fourier répondait : 

« Lorsque j*ai dit qu*il était plus avantageux que j*écri- 
» yiMe pour mes disciples, c*est sans doute que je comp* 
» tais sur rétablissement de Condé; mais cet espoir n*exîs* 
». tant plus, il faut à présent que je spécule sur le public 
9 et sur la recherche d*un candidat. Sur ce point je diffère 
» d*opinion avec mes disciples, et je les crois tout & fait en 
» fausse voie ; je suis d^avis qu*il faut faire du mixte ou 
» mélange de Théorie et de critique. La Théorie pure n'au* 
» rait pas d'empire sur la classe d'hommes à gagner. » 

Dans cette même lettre qui est du P' octobre 18%, ré- 
pondant h d*autres observations de Muiron, Fourier lui 
écrivait : 

« Le livre, dites-vous» atteindra son but si on parvient 
» à le faire lire par ceux à qui il s'adresse. «—Je n'ai pas 
» cette prétention ; rien, n'épouvante un homme de haut 
» parage comme l'invitation à lire un volume d'un écrivain 
» sans crédit. 11 faut, au contraire, déclarer à ceux à qui 
» on s'adresse qu'on les invite à lire telle et telle pages 
*» adaptées à leurs intérêts personnels. 

» Je suis loin de méconn^dtre les services que m*ont ren- 
» dus les disciples, car dans le volume de Mosmque je dé- 
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9 clare qu'ils ont amené l'affaire an point de nie garantir 
» contre le plagiat; et c'est d'après cette garantie que je me 
» résons à livrer Féchelle des agios en ralliement et gradua- 
n tion , méthode que J'avais laissée en suspens pour écueil 
• à ceux qui aurident voulu entreprendre en contradiction 
» avec ma Théorie. 

» JTai donné aussi la formule générale des Garanties, 
y» qne je n'ai jamais voulu donner, pas même dans le jour* 
» nal la Réforme indu$triette, parce que je craignais que 
n les esprits ne se cramponnassent à cette méthode plus 
n accommodée aux manies civilisées de controverse en ba« 
» lance, contre-poids, garantie, équilibre. 

n Mais, en donnant aujourd'hui la formule générale du 
n Garantisme, j'ai une garantie contre les lenteurs d'un 
» essai de sixième période ; c'est la preuve matérielle four* 
i> nie par Francia (les renseignements de Fourier à cet égard 
» étaient erronés), sur les facilités du régime sociétaire 
9 dont ce casse-cou a deviné deux puissants ressorts, la 
■ bonne chère et les divertissements gratuits... » 

On voit par ces derniers passages de Fourier que la 
crainte du plagiat, dont il se préoccupait outre mesure, 
n'était pas cependant le seul motif des réticences qu'on pour- 
rait se croire en droit de lui reprocher d'après ses aveux 
mêmes. Sur ce point nous ne chercherons pas à justifier 
la conduite de l'inventeur. 

S'il était vrai, relativement à Fourier, que l'appréhen* 
sion de se voir enlever la gloire de sa découverte lui en eût 
fait celer une partie plus ou moins essentielle , la respon« 
sabilité d*une telle conduite ne saurait atteindre ses disci- 
ples; ils se sont mis à l'abrî de toute solidarité de ce genre 
par l'austère franchise du langage qu'ils lui tenaient, et 
que lui-même savait entendre. Alors , il est vrai , Fouriei* 
ne répondait pas toujours d'une manière nette et directe & 
la question. 
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a Vous errez, » mandait-il à Muiron le 15 juin 1831, 
u en croyant que le manque de fortune et de succès m* ait 
» aigri au point de vouloir refuser au monde mes décou- 
n vertes; mais il m'ôte la faculté de les lui donner, parce 
» que mon travail est fortement gêné par défaut de for- 
» tune » 

tt Vous me dites, » écrit une autre fois Fourier, « d^îmiter 
n les philanthropes et de crier la vérité sur les toits! mais 
y> il faudrait avoir des toits où je pusse lo^ crier. Ces toits 
n sont les journaux qu'il faudrait acheter en lignes à 120 fr. 
» le cent. Quand oh peut payer, il est bien aisé de crier la 
n fausseté sur les toits,,,,, » 

Combattant enfin Tidce qu'on lui exprimait qu'il se lais- 
sait dominer par la crainte exagérée du plagiat, Fourier 
répondait ce qui suit (7 avril 1831) : 

a Vous me supposez une terreur panique des plagiaires. 
» 11 serait insensé de ne pas les craindre, puisqu'ils exis- 
» tant. Que diriez-vous d'un homme qui n'aurait aucune 
» crainte des voleurs, ne renfermerait ni linge, ni argent, 
» ni diamants? Vous le traiteriez de sot et de dupe. On 
» doit craindre tout mal qui existe et se précautionner sans 
» avoir des craintes à en perdra la tête, comme vous me 
» les supposez. On spécule de grand sang-froid sur le ris- 
» que , et on n'oublie pas de se prémunir, comme on n'ou- 
» blie pas de fermer ce qui peut être volé. » 

Dans ces limites, les précautions de Fourier, comme de 
tout autre inventeur, étaient sans doute parfaitement lé- 
gitimes. 

Indépendamment des ouvrages que nous avons mention- 
nés, et k la liste desquels nous devons ajouter une bro- 
chure intitulée Mnémonique géographique (Paris, 1824), 
Fourier a publié un grand nombre d'articles dans le jour- 
nal le Phalanstère ou la Béforme industrielle, et quelques- 
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uns dans le nouveau journal de Fécole sociétaire, fondé 
par Considérant en 1836 ^ 

La première de ces publications subsista pendant dix- 
huit mois. Entre autres questions que Fourier y a traitées 
avec des développements qui ne se retrouvent dans aucun 
de ses ouvrages, nous citerons le Problème de la Réparti" 
tion, celui des Garanties de la Propriété, le Plan d'un 
essai de la Théorie sur cinq cents enfants, 

Fourier en outre a laissé des manuscrits considérables, 
dont la majeure partie est encore inédite. Ces manuscrits 
se composent de près de cent cahiers distribués en séries , 
et que Fauteur désigne , dans ses renvois , par les nuances 
diverses de couvertures qu'il y avait affectées ^. 

Un tel ensemble de productions montre à quel point la 
vie de Fourier fut laborieuse et combien il sut tirer parti 
du temps, lui qui n'eut que d'assez courts intervalles d'en- 
tière liberté pour ses travaux scientifiques et littéraires. 

C'est ici le cas de dire un mot de ses habitudes de travail. 

Commençons par les lectures. ;?— Fourier avait beaucoup 
lu dans sa jeunesse, comme le prouvent les citations assez 
fréquentes, qu'on rencontre dans ses écrits, des auteurs 
tant anciens que modernes, citations qu'il faisait de mé* 

* La PBâLAiiGi , Jommai de la Science sociale, 

* Cm manaierits ont iti lêgaëf , par tettament, au pramier diacipla, M. Jaat 
Miiiron ; et celui-ci,- pour éviter qu'ils pnuent tomber jamais en des mains hos- 
tiles on indifférentes , a fait participer au legs précieux qui lui avait été dévolu 
par la cofDfiance dû Jllaitre madame Vigoureux et M. Considérant. - 

L'intention de disposer de ses manuscrits ainsi qu'il l'a fait, avait été annoncéo 
par Fourier depuis longtemps. II écrivait à Muiron le 31 décembre 1829 : 

■ Pour répondre è votre information , je vous dirai que mon intention est , 
qu'en cas où je n'en aurais pas disposé autrement par suite de dernière volonté, 
vous recueillies tous les manuscrits que je laisserai à mon décès. Je compte les 
mettre en ordre quand je le pourrai, tant pour ma convenance qne pour la con- 
venance de celui qui pourrait les consulter. C'est un long travail , parce qu'il y 
a beaucoup de superflu à supprimer. • 

Une revue, fondée en 1845 par l' école sociétaire la Phalangf, a commencé 
la publication des manuscrits de Fourier. Xote de In 3« édit. 
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moire la plupart du temps , car il n'avait ehex loi qu'un 
très-petit nombre de livres. Encore ne s'avisait-U guère d*y 
recourir depuis qu'il s*étail mis à formuler sa Théorie. Les 
poètes paraissent lui avoir été plus sympathiques que les 
prosateurs , et parmi les poètes il préférait les peintres de 
mœurs, ceux qui ont frondé les préjugés et les travers de 
la Civilisation, Horace chez les anciens, Molière et La Fon* 
taine chez nous. Il faisait aussi beaucoup de cas de Vol- 
taire, auquel il reprochait seulement de n*avoîr pas appli- 
qué les puissantes facultés de son esprit et sa grande bar* 
diesse de pensée à rechercher le mode naturel des relations 
sociales. Voltaire, disait Fotirier, avait sur TAttracâon des 
idées avancées : la découverte pouvait lui échoir, mais il 
a manqué de persévérance et s'est laissé éblouir par les 
triomphes du bel esprit. 

Du moment que Fourier, par la seule force et par Fau- 
dace de son génie, eut trouvé le mot de la grande énigme 
de l'univers, chose pour laquelle les livres lui avaient été 
de bien peu de secours, il prit les livres en dégoût, et ne 
songea plus qu'à étudier la nature elle-même, pour ache* 
ver le calcul des destinées dont il avait la clef. 

Pendant les dix ou douze dernières années de sa vie , il 
Se bornait à aller passer une ou deux heures chaque jour 
dans le cabinet de lecture de la Rotonde au Palais-Royal, 
pour se tenir au courant des événements du jour et des 
sujets de^ discussion soulevés dans la presse ; encore restait- 
il une grande partie de ce temps l'œil fixé sur l'atlas de 
Lebrun. Quant à entreprendre des lectures de longue h»* 
leine, il s'en gardait bien; il y avait longtemps déjà qu'il 
avait renoncé à l'idée de chercher dans les bibliothèques 
des témoignages à l'appui de sa Théorie ou des matériaux 
pour la compléter. En 1818, il répondait. à Muiron, qui 
l'engageait à prendre connaissance de certains écrits des 
diéosophes et det sages de l'antiquité. « Je ne m'arrêterai 
» pas à consulter les livres que vous m'indiquez ; j'ai es- 
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a sayé eeê vérifications sur quelques ouvrages dont je n*ai 
» tiré aucun secours. » 

Fonrier donnait d^ailleurs dans cette lettre» ainsi que 
dans quelques autres, les motifs de sa répugnance à s^ap» 
puyer sur les autorités religieuses et philosophiques; puis» 
comme pierre de touche à appliquer aux auteurs pour ju* 
ger de leur coïncidence avec sa Théorie, il conseillait de 
les examiner sur l'accord avec les propriétés ou attributs 
de Dieu : UnhemUiU de ffûridenee; Economie de ret* 
sorts j Vmfé de système. 

Or tous» suivant lui, avaient méconnu ces propriétés 
essentielles de Dieu, en ne cherchant pas le Code social 
divin et en négligeant d*étudier FAttraction passionnelle 
appliquée à Tindustrie (6), 

Quant à son mode de lecture , Fourier en fait aussi meiir 
tion dàn^ une de ses lettres; il fallait qull coounençàt à la 
fois et qu'il menât de front la lecture de plusieurs ouvrages 
différents, qu'il prenait et quittait alternativement* 

Pour la composition de ses écrits, c'était encore de 
même; Fourier avait toujours sur le chantier plusieurs 
travaux en même temps. Suivant les dispositions du mo- 
ment, il mettait la main à tel ou tel d'entre eux. Il n'y a 
que pour les recherches de solution des problèmes qu'il 
était infidèle à sa méthode favorite de l'alternat Pour s'ex- 
cuser du retard d'une de ses réponses à Muiron, il lui 
écrivait le 20 février 1818 : « Quand j'ai un problème en 
» tête, j'ai l'habitude délaisser toutes les lettres en arriérai 
» je renvoie toute autre affaire jusqu'à ce qu'il soit résolu^ » ' 
Dans ce sublime travail d'Mifantement, Tenthoustasme, la 
passion que Fonrier nomme Composite, suppléait ehes lui 
à tout le reete $i «offlsait à soutenir Teffort prolongé de la 
p^se^ 
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Cette préoccupation pour ainsi dire constante de F in- 
venteur en quête de quelque solution explique les distrac- 
tions auxquelles Fourier étail sujet. Aussi quand il sortait 
(c'est lui qui le raconte) était-il souvent obligé de remonter 
dix fois pour un mouchoir, pour un papier oubliés y etc. 

Dès qu'une question s'était emparée de son esprit, elle 
ne lui laissait plus ni repos ni t^éve jusqu'à ce qu'il en fût 
venu à bout Parfois, en se promenant avec quelqu'un, 
Fourier s'arrêtait tout à coup , tirait de sa poche son crayon 
et un petit feuillet de papier sur lequel il traçait un ou 
deux mots ou de simples signes pour fixer une pensée qui 
lui était venue relativement au sujet dont il était alors 
préoccupé; puis il reprenait la conversation au point où 
elle était restée. Ainsi le travail intérieur de sa tête sur le 
problème cherché continuait; sa pensée s'était dédoublée 
en quelque sorte, et il n'y en avait jamais dans ces mo- 
ments-là qu'une moitié qui prît part à l'entretien et à ce 
qui se passait autour de lui. 

Un effet des mêmes préoccupations était encore que 
Fourier, en marchant dans les rues, se parlait habituelle- 
ment à lui-même à voix presque haute; ce qui le faisait 
remarquer et considérer par la foule irréfléchie comme un 
individu d'une originalité extrême, et presque comme un 
fou. Mais les personnes qui avaient été en rapport un peu 
intime avec lui et qui avaient pu apprécier la justesse de 
son coup d'œil en toute chose étaient loin d'avoir de loi 
une semblable opinion : elles n'admiraient pas moins la 
sûreté de son jugement que l'universalité de ses connais- 
sances. 

Fourier racontait avoir passé sans sommeil jusqu'à six 
et sept nuits consécutives , lorsqu'il se trouvait dans l'éré- 
thisme intellectuel qui accompagnait ses grandes décou- 
vertes ou dans l'ivresse de joie et de fierté sublime qui 
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suivait le succès. Mais c'était en général pendant les heures 
de la journée qull composait ses ouvrages. 

Du moins, à Fépoque où je Tai connu, Fourier n écri- 
vait guère de nuit 11 se mettait à son bureau vers six ou 
sept heures du matin. Après une séance ordinairement de 
deux heures, quelquefois de moindre durée, et de trois au 
plus, il sortait, allait faire un tour, puis rentrait au bout 
d^uue demi-heure ou d^une heure pour se remettre de noi> 
veau à écrire pendant Fespace de deux heures encore, 
après lesquelles nouvelle promenade, puis reprise du tra- 
vail, et ainsi de suite. 

Lorsque nous publiions la Réforme industrielle, s'il ar- 
rivait que Ton fût à court de matières pour la feuille du 
lendemain , Fourier était toujours prêt à fournir de quoi 
combler la lacune*. 11 avait tant réfléchi sur toutes les 
choses qui tiennent au mécanisme de la Société que jamais 
le sujet à traiter ne lui faisait faute : il avait si bonne mé- 
moire que les résultats de ses réflexions et observations 
anciennes lui étaient toujours présents. 

Comment le créateur de la Science sodale avait-il acquis 
tant de notions diverses sur les usages et coutumes de 
chaque contrée^ sur les pratiques tant bonnes que mau- 
vaises de chaque métier? — A force d^observèr et de ques- 
tionner. En quelque lieu et avec quelque sorte de gens 
qu'il se trouvât, surtout si c'étaient des gens du peuple, 
Fourier avait toujours une foule de questions à faire ; 
il voulait savoir tout ce qui concernait le genre de vie et la 
spécialité professionnelle de ses interlocuteurs. Etait-H, 
par exemple, chez un de ses amis, à la campagne? on le 

*■ Voici nn mot de Fourier qoi prouve qa en effet ce geure de travail lui était 
lrè*-facile : • Lorsque je vous dis que M. Julien (alors directeur de la Revue en> 
qfdopédiqve) m'a demande un article sur le Garantiime, il est bien entendu que 
je le loi envoie. Je ne refoaerai jamais des articles aoi gasotiers ; cela n« me 
coûte guère. » (Lettre do 11 mai 1828.) 

13 
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trouvait ^m cesse auprès dû jardinier, du vigneron^ de la 
ménagère, à conférer sur les occupations de chacun iTeox. 
n savait d* ailleurs éviter de se rendre impoHun, où d'é- 
veiller la susceptibilité assez ombrageuse parfois de la 
classe dé personnes vers laquelle il allait chercher desrtti- 
seignements, et dont il gagnait la cdnfiauee et Taffe^n 
par sa bienveillante bonhomie, parla siaipficU& judîcie>i9e 
'et pi()uante de sa coûversaliou. 

Quelque précieuse qu6 fôt son temps , Fôurier ne reh^ 
jamais sa porte; il se tint constamment à la disposttioii de 
tout ceux qui venaient lui demander des éclaircissements 
sur sa ïliéorie. Pendant les dix dernières annieç de aa vie, 
qui se passèrent presque entièrement à Paris , il se fit une 
règle de toiiyours rentrer chez lui à midi : €*èiùt l^eure 
de rendez*vous qu^il avait indiquée aux Candidats, c^est«&* 
dire aux gens qui) possédant les moyens de fbrtuiie ou 
d^influence nécessaires pour opérer un essai de la méthode 
d'Association industrielle, voudraient s'entendre avec lui 
dans ce but L'homme de la science fut tous les jours sans 
fiaute exact au readez-voua; mais l'homme à Targuai, le 
favori de la fortune ne s'y présenta point «— Ce trait de 
tacears, qui peittt admirablement Fourier^ a été aigiudé 
par Béranger» le noble poète (7). 

ie n'ai pdnt assez dit combien Pourier ae montrait^ en 
tottèe circonstance, bon, obligeant, délicat. 

Aucune démarche ne lui coûtait quand il s'agitaait de 
tendre service^ 

Lorsque, en 1B23> Muiron perdit sa place.de chef de 
division à la préfecture du Doubs, Fourier alla un très- 
^nd iMMAbre de fois dans i«s bui^Bk du nmiM»^ de 
l'iatérieur pour presser une décision relativemeat à la 
liquiéatkAi de l'etenuies ^i atvûent M faites ateix «mployés 
de cette préfecture, et sa correspondance à ce sujet prè« 
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9mU» pluf d'une ^dtseiratioQ canatique à rendroil des per* 
saii»«ig«4 avAqiitU U «vait affaire. 

<i Voira l«tU^, » écrU<«U II Mairou la 12 nm» 1824» 
«.« M raoMse li M« Hagguar» par<?e qii*U eat pluajii$te que 
j» II. P^"^^» qui est UQ minisièrial 4évarg<Mid4ft un de aaa 
» être» qui ^poniUm^ient |ièr4» et oièra p^r faira laur 

» cour au ministre, o 

(t Au raata» » i^ute-441 plu» loin» « lea miaifttériek du 
n fjaiira Eaaahar «a g(»iit point atupidea eoiasaa fana W 
» eroyai^ Ce sont dea ^w^ qui veidmt faler» et qui, 4 
» défaut de raisons sensées , en douaeut de lidieuUa % at « 
» par cette raiaau même » û» ne peut taa aoulanir q«# par 
n awtroiniaa d'un peraonnaga marquant» cununa M. ChUlalt 
» qu'Ua n'aaeut paa traiter du Iiaut da leur grandaur, tfaia 
a & un inconnu eouima naoi ils répondant par laura far^ 
» biages d'empiëtem^t aur la prérogatifa rayala ou do 
» sommes à précompter sur les retenues des employés de 
» prêfeeture. » 

Loraqu^ était déjà d'un âge où les eoorsaa dana une 
fiUa comme Paris août bien pénibles pour qui ne peut 
{mmdre de voilure, en 1833 et 34, Fourier ae rendait 
sept ou huit foia de toite au ministère df la guerre et à la 
cbaneeUerie de la Légion d'bonneur pour lea rédamationa 
de vieux militaires qui ne lui étaient pas même connue 
personnellement. Il n'aurait pas été bomme à fkire le 
quart de ees démarches s'il s'était a^ de son propre in-> 
térét ; personne n^était moins ibit que lui pour le métier de 
sollieitenrk 

D'autres traits plus touchants de la bonté de Fourier ont 
été révélés depuis sa mort par une personne qui l*a beau- 
coup connu, madame Louise Courvoisier, veuve Lacombe, 
sœur de Tancien garde des sceaux de Charles X (8). Fourier 
se plaisait beaucoup dans la société de cette femme aima* 
ble et spirituelle avec laquelle il fut lié dVimitié pendant 
les six dernières années de sa vie. 
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Sa délicatesse était extrême dans les petites choses 
comme dans les grandes. Après quatre ou cinq années de 
correspondance assidae avec Muiron , ayant eu à lui écrire 
pour faire venir par son intermédiaire une procuration 
dont il avait besoin, Fourîer lui disait : « Cette lettre-d 
» étant pour affaire particulière, vous ne trouverez pas 
» mauvais que j^affranchisse. » 

Les avances qui lui avaient été faites, même pour la 
propagation de sa Théorie et par ses amis et ses partisans 
les plus intimes, étaient considérées par lui comme des 
obligations personnelles. 

tt Vous vous étonnez, » écrit-il à Muiron le 17 février 
1832, tt que je parle de mes dettes. Je ne les oublie pas, 
» et je me hâterai d'y satisfaire si la fortune me favorise. 
» Quoi que vous en disiez, je considère comme dette tout 
» ce qui doit être envisagé comme teL • 

La correspondance de Fourier est tout entière d'une 
écriture fort belle et fort nette, et surtout très-hardie. 
Les indications de dates, de renvois, etc., y sont données 
avec une exactitude et une clarté qui ne laissent rien à dé- 
sirer. S'il écrit le jour d'une solennité religieuse^ Fourier 
a soin ordinairement de la désigner; par exemple, il da- 
tera ainsi : u Lyon, 1"^ avril 1825, vendredi saint. » Il dira 
une autre fois : « J'avance toujours un peu dans mon tra- 
n vail. J'ai dépassé la moitié le jour de la Pentecôte ; j'en 
» suis à 20/a6<. n ( Lettre du 26 mai 1825. ) a Ma Préface 
» devait être finie le jour de la Chandeleur ; mais quand 
» un travail est fini, on y trouve des défauts » » etc. 
(Lettre du 12 février 1828.) 

Ou a vu combien le cœur de Fourier enfant était na- 
turellement enclin et ouvert à Tamitié. L'observation, 
l'expérience des effets d'une société comme la nôtre sur le 
caractère de la plupart des hommes l'avaient mis en garde 
contre la facilité à former des liaisons amicales. Mais le 
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germe et le besoin de cette affection ne s^étaient pas 
éteints chez lui. Pour s*y livrer, il ne lui fallait qu'une 
chose, être avec des gens à sa convenance, droits d'inten^ 
tion , simples de manières, un peu moins cwilUés, en un 
mot,^ que le commun des martyrs. C'est ainsi qne, dans 
les dernières années de sa vie , il allait volontiers s'asseoir 
à la table de l'ouvrier Fugère ou du fabricant Harel, l'in- 
venteur des fourneaux économiques, homme dévoué & 
toutes les idéeft de progrès et d'avenir dans un âge où l'on 
ne s'attache, en général, qu'à la routine et au passé. Ce 
que Fourier recherchait et prisait dans ces sortes d^ réu- 
nions, c'était bien moins la bonne chère et les hommages 
que le sans-façon et la cordialité. Il avait l'orgueil de sa 
haute découverte; il portait ce sentiment plus loin que ne 
le fit jamais peut-être aucun autre inventeur, et il en avait 
le droit; mais personne moins que lui n'aimait à trôner et 
à se prêter aux coups d'encensoir en plein visage. C'était 
mal s'y prendre pour lui être agréable que de se répandre 
à son égard en compliments et en éloges. 

Il y a une des faces de la vie de Fourier que nous avons 
dû laisser dans une obscurité complète, faute de rensei- 
gnements : c'est celle qui a trait aux relations d'amour*. U 

* Il ne noas échappo pas que le regret que nous exprimons ici poarra faire 
■oorire plus d'an lecteur. On n'est guère habitué aujourd'hui , dans la biogra* 
phie des graves personnages jugés dignes de l'histoire , à tenir compte des liai- 
sons d'amour qu'ils ont pu former, quand elles n'ont pas été codsacrées et scel- 
lées par le nœud légal. Pour nous qui » sans vouloir fronder les usages établis 
ni les mœurs autheniiquei , attachons de l'importance à tout ce qui manifesle 
l'homme . nous regrettons sincèrement et sérieusement celte lacune cn Ce qui 
concerne Fourier. Nous la regrettons d'autant plus que la conduite d'un homme 
envers les femmes est , à notre avis , ce qui peut le mieux donner la mesmre de 
ta moralité réelle .' cette conduite fournit un moyeu d'apprémtÎDn qui n'est pas 
à dédaigner pour savoir au juste ce qne vaut l'homme. 

Dans l'état actuel de la Société , sons l'empire dos conditions indostrieUes et 
civiles fort dissemblables qu'elle présente pour chacnn des deux sexes par l'in- 
fluence même de l'opinion si indulgente pojur l'un , si sévère pour l'antre, la 
position de l'homme et celle de la femme sont encore ' tellemoit inégales; tant 
de torts . d'injustices , de lâchetéf froides et cruelles , tant de vériUMes crimes 
enfin peuvent ^tre impunément commis par le premier à l'égasd d« la seconde 

13. 



iM PBBMlâNS MRTIB. 

Mt aM iê yoiri d'oUUnirti à U toiMh*iito iottiait«de| ^ U 
leadro et profonde sympaibi^ avec legqveUf» IWeur de 
la ihiom sociétaire s'oceupe du aort dea fenuooe et de 
toiitea leurs eoaveoa»ceS| que rameur omUjmêiptar lài 
et nous avons lieu de penser que i dans cet ordre de rela« 
tiens pins encore qne dans aucun autre» Fourier apporta 
toute la délicate et Ingénue bonté d# son âme , si pleine de 
bienvmUante indulgence, de droiture et d'équité« 

t II y a loin, » faisait-il observer, s de la j^alanteriê à 
n Téquifé; » et eVst de ce dernier sentiment surtout qu*ll 
voulait qu*on sHnspirftt envers les D^mmes. N^est«-ce pas ee 
même sentiment de justice qui animait Jésus, lorsque, 
prenant sous sa protection la femme adultère, U disait aui 
Juift furieux de morale qui voulaient lapider cette maU 
heureuse : « Que celui d*entre vous qui est sans pédié liri 
» jette la première pierre (9) ! « 

Toujours compatissant & tout ce que les femmes, dans 
les situations diverses de leur vie, ont à souffrir du fait de 
nos dispositions sociales, de nos lois et de nos usages, Fou- 
rier disait encore : a II n'est rien de plus révoltant que de 
voir ces malheureuses filles délaissées parce qu'elles n'ont 
pas le poids de For en leur faveur; et ce sont souvent les 
plus belles, les plus distinguées, les plus capables de con« 
duire un ménage, i {Théor. du quatrt mauv^ p* 198.) 

Quant à lui , il ne se sentait pas fait pour la vie conjugale. 
Dans les maisons de commerce où il avait été employé pen» 
dant sa jeunesse comme teneur de livres ou comme caissieri 
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nit J«Mk ta d« Nproêfae à «• fîirt vQTtr* •!!•• » mérUvrMt à bon droU d'4trf 
cite comme an exemple fort rftrt de hante et banorable eoort«i»ie. £b bien ! nnai 
Bv«u la sonTietioa que Faorier n'aurait eu rien à redouter de l'application de 
la règle raitante, qu'il annonçait devoir âtre en «lege dani les ëquitablo* m* 
eiét^ de l'avenir : » La eonduite d'un homme ait lerutée lorsqu'il postule coBunt 
» poonniveBl d'amaar. On ne lui fait pas «n eriwe de l'inconstanoe, car eUa a 
« son ntilit4 an Harmonie; hmis m atAmbit si, daM ses diffiéranteo liaieoM 
■ ammurenses, il a eonatammant fait prenva de déCérama pour les fasHnas al d« 
» loyauté avec ailes. > {TraUé dt {'ifiiortaHOn « t. IV. p, 224) 
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phui d'uQt fou Foiiri«r s*était trouvé k même de m marier 
avantugeuaement Kn diverse» 0€CA»ion« w lui fit en^pdre 
que , s'il demandait la main de la fille df sop patron » la 
famille était disposée à la lui accorderi Mail il ne voulut 
jamais donner suite 4 ces sortes d'ouvertures, II alléguait 
les bizarreries de son caractère » la niobUité de ses goûts, 
qui ne lui permettraient pas, disait-îl, de rendre une femme 
heureuse. 

Etait -11 en société avec des dames, personne ne le sur* 
passait en courtoises prévenances, toujours exemptes ce- 
pendant de fadeur et de flatterie. De quelque rang que 
fussent les personnes du sexe avec lesquelles il se rencon- 
trait, Fourier, par nature autant que par principes, mon- 
trait pour elles une affabilité, une complaisance particu- 
lières, une respectueuse et aimable déférence, de même 
que dans ses écrits il témoigne partout de son vif intérêt 
pour la cause et pour les droits des femmes. Il n'y laisse 
échapper aucune occasion de faire voir qu'elles ont été 
souvent supérieures aux hommes par les qualités mômes 
qu*on leur dénie le plus communément. Jamais Fau- 
teur de la Théorie des quatre mouvements et de VUnité 
universelle ne déploie plus de verve, ne fait éclater plus 
de généreuse indignation , que lorsqu'il s'élève contre l'état 
de dépendance et d'avilissement où la Civilisation , c'est-à- 
dire le ménage morcelé, retient les femmes; jamais il ne 
se montre plus ironique et plus méprisant pour les philo«- 
sophes que lorsqu'il leur reproche l'injustice de leurs ju- 
gements sur le sexe féminin, toujours ou déprécié ou tota- 
lement oublié par ewK, dans leurs spéculations sociales, 

« L'Harmonie , » fait remarquer Fourier, « ne commettra 
1) pas comme nous la sottise d'exclure les femmes de la 
n médecine et de l'enseignement, pour les réduire à la 
n couture et au pot. Elle saura que la nature distribue aux 
» deux sexes, par égale portion, l'aptitude aux seienoes et 
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n aux arts, sauf répartition des genres; le goût des sciences 
» étant plus spécialement affecté aux hommes, et celui des 
» arts plus spécialement affecté aux femmes, en propor* 
» tion approximative de 

n Hommes, 2/3 aux sciences, 1/3 aux arts; 
9 Femmes, 2/3 aux arts, 1/3 aux sciences. 

» Ainsi les philosophes qui veulent tyranniquement ex-* 
» dure un sexe de quelque emploi sont comparables à ces 
» méchants colons des Antilles qui, après avoir abruti par 
• les supplices leurs nègres déjà abrutis par Féducation 
« barbare, prétendent que ces nègres ne sont pas au niveau 
» de Fespèce humaine. L'opinion des philosophes sur les 
» femmes est aussi juste que celle des colons sur les ne* 
» gres^ a (Xouveau Monde md.^ p. 235, 236.) 

Les préventions de Fourier en faveur des femmes ne se 
fondaient pas sur cette niaise ou plutôt encore égoïste illu- 
sion du moralismci qui consiste à voir dans chacune d^elles 
un type des vertus exigées par Tétat civilisé, c'est-à-dire 
une tendre mère (alliant à la tendresse la fermeté, la pru- 
dence et les lumières), une chaste et fidèle épouse, une mé- 
nagère parfaite, ennemie de la toilette, des plaisirs et de 
Tintrigue. Nul mieux que lui n^a pénétré tout ce qull résulte 
de faussement pour la fenmie du milieu faux dans lequel 
elle est placée. Plus une nature est délicate et riche , plus 
elle doit ressentir Finfluence délétère des causes qui s*op- 
posent à son développement normal. Sous ce rapport la 
contrainte que subit la femme dans nos Sociétés est triple 

* Ici comme dans les autres passages des onvrages de Fourier où il est qiies- 
tioD des philosophes, il ne faut pas oublier qu'il y a des exceptions auxquelles 
ses critiques ne s'appliquent pas. Voltaire par exemple, le patriarche de la phi- 
losophie da dix-huitième siècle , ëtait loin d'avoir une opinion défavorable des 
facnltés artistiques et autres des femmes. 11 écrivait, le 18 octobre 1736. à 
Berger, un de ses correspondants ,' à propos du succès d'un opéra qu'on atlrî- 
boait à une femme : « Si un opéra d*une femme réassit, j'en suis enchanté ; c'est 
■ nne prenve de mon petit système que les femmes sont capables de tout ce que 
^ nous faisons, et qae la seule différence qui est entre elles et nous, c'est qu'elles 
• uoaà plus aimables. • 
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au moins dé celle qui pèse sur rhonmte : faat-il s'élonner 
que ses précieuses qualités naturelles tournent souvent en 
astucieuse adresse, en moyens plus subtils de ruser et de 
tromper, et que tant de trésors d'amour mis au cœur de la 
femme par la main de Dieu, trésors qui ne demandaient 
qu'Â s'épancher librement pour le bonheur de tout ce qui 
Fentoure, se changent par suite en scories impures ou en 
poisons perfides ?• . . 

Mais Fourier se gardait bien de se faire de cette penrer- 
sion des plus brillantes qualités de la femme un argument 
contre la bonté native de celle-cL 

Il 11 est évident , » ditril , m que les femmes , comprimées 
>i en tout sens , n'ont de ressource que la fausseté. Le tort 
n en retombe sur le sexe persécuteur et sur la Civilisation 
)) qui, en amour comme en politique, asservit le faible au 
ry fort » ( Traité de l'assoc., t. IV, p. 219.) 

Par rapport à la femme, Fourier raisonnait comme il 
le fait par rapport À Fenfant dans les lignes qui suivent : 

a Un enfant vous semble pétri de vices parce qu'il est 
n gourmand, querelleur, fantasque, mutin, insolent, eu- 
n rieux et indomptable; cet enfant est le plus parfait de 
n tous; c'est celui qui sera le plus ardent au travail dans 
» l'ordre combiné..... Quant à présent, j'avouerai que cet 
n enfant est bien insupportable, et j'en dis autant de tous 
r> les enfants; mais je n'avouerai pas qu'il y en ait aucun 
n de vicieux : leurs prétendus vices sont l'ouvrage de la 
» nature.... » ( Théorie des quatre mouvements,) 

La tâche que s'était imposée Fourier, c'est précisément 
d'utiliser, au profit du bien social, cet ouvrage de la nature, 
et d'employer l'homme tel qu'il a plu à Dieu de le créer. 

Si, comme l'a dit un ancien, il appartient à l'âme seule, 
de pénétrer dans d'autres âmes, qui pourrait-on citer ù 
ce compte qui fût supérieur ou égal à Fourier? Qui est-ce 
qui a jamais eu aussi bien que lui conscience de tous les 
besoins, de tous les sentiments de l'Humanité? 



m pumtsB PittTK 

Trok daiM» tïnimèm ewùàaimt mfUmk U leUtailiwk 
dv SoeiaUste : lot fnniiMS» 1m «nfuite» ka ttdMM» et ikmm 
pourrioBt aJMrtcr h» vieilUnbi miloiir d«M|iMU il féuiâl» 
dans le Phndentlèro» tml de dédoBmegeaie«l» dee afMH 
tages ipM le mein du taiii|M iear enlèf a Lei logene«lt let 
pltts eommodei sont réservés eux doyens d'âge de le pkè* 
lange désignée sons le nom de patrîereliee. La place d'he»* 
neur leur appartient dans la plupart des eérénsonifi. 

RleB de pins prudent el de plus sege d'ailleura fiie la 
maiehelndlfttée par Fourier pour f éuMUMipatioB graduette 
des classes tenues encore anjooid^lHil dans unedépandanoa 
pins on SMlns éln^te, sous nn jong pins on nMiitta lourd, 
et y remonirall viveneirt les fféieivialeurt fui venleiil liriM* 
^er les choses à cet égard» 

« Tons ces nouveaux fégénèratenfSt » dtsaiUil» « 0««s» 
Saint-Simon et autres^ iucUnenifiMi à spéenlcrsurl^éittaii* 
dpation des femmes : ils Ignorent quVivant de rien changer 
au sptème étel>ii tm rslations d^amour, 11 landra bien des 
années pour créer plusieurs garanties qui nVxlstent pas, 
et d^ibord Fextirpation des maladies sjfphilitlque et pioriqiie 
par tout le Globe..... D'autre part les modifications en ré« 
glme d^amour ne seront applicables qWk une génération 
polie, élevée tout enti^ dans le nouvel Ordre, et fldUe à 
certaines lois d'bonneur et de délicatesse que les Civilisés 
se font un Jeu de violer. On applaudit en France à celui 
qui trompe femmes et maris ; les mceurs des Civilisés en 
amour sont un cloaque de vices et de duplicité : une génA«- 
ration façonnée à de telles habitudes ne pourrait qu^abuser 
d'une extension de liberté en amour. 

» Et lorsque Fadmission de ces libertés pourra convenir 
sous les rapports de la fortune et des mœurs , on ne les in- 
troduira que jMir degréi. Chacune des libertés ne sera ad- 
mise qu^autant quVUe aura été votée, sur tout le Globe ^ 
par les pères et les maris; alors on pourra la croire utile. 
L'effet de ces libertés sera de concourir puissamment au 
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.charmé des travatix, à Paccroiêseiiieiit du p)t)diitt tet a\i rè- 
gne deê mœurs loyales ', m^is en CMisatbii Toit n*ett tet^ 
rait nailre que les trois effets opposés. 

n Ûù Bma au dèb\il de rHaiiiiotile sotiétatre des amore«s 
bien pltis flatteuses pour le sexe tfàe eelte lieenee ptomise 
par (>wen etSidfit-Simoii. Vabofd lafadlitè des martu^, 
lavorisès en tout sens par Tiudastrie aUrayanle. Du pfere 
ne eraittdra plus que le jgeudre soit dissipateur, ni t)ue le 
ménage m&nque du nécessaire ^ les fMs du ménage tott-" 
biné et gradué eoùtevit fbrt peu de those ; les enlhuts i 
aucun )ge ue eoftteut rieu aux pères...» 

» Loin de supprimer h mariage » on y attuehèru deut 
cbarmes nouteaui, en le dégageant des fallgues du mé- 
nage, de la vie monotone qui affadit le lîen, et en y (ta^ 
blîssant Téchelle des liens , la distinction en degré septé- 
naire; il est certain que le lien est plus fort entre les époux 

qni ont des enfants qu^eutre ceux qut u*en ont pas... ^ 

{Pièges et chàrlatanimè di$ ikuit HCîei Suint <^Simùn H 
Owen, p. S3 et suîv. ) 

On trouve dans les écrits de Fourier vingt autres pas-^ 
sages 4iA il meiste d'iUM maaière son moins fonaelle sur 
les éUa&Ê et P» tenues ks coniUtiftiM préalables qu'exig^i 
dans Fétat économique et moral 4e k Sodé4é» radmissiott 
des libertés amoureuses. Est-on après cela fondé à lui im* 
fmkft^ sur os foivà, pas pku que mr emoàn autre, le pro-^ 
eédé t^ohrtîeattairs^ le téke de démelisseur «v««gk et 
imprévoyant? 

l^émancipation de la femme ne peut résulter que ^une 
organisation de Undustrîe où Si y ait ^ uussi bien que pour 
Thomme, place pour elle, et puce pour Tenfant, auquel 
son soil est si intimement fié. Indépendance matérielle 
par des fonctions lucratives, voilà le préliminaire iu- 
diq)ensable de tout progrès de la femme vers la liberté 
civile et affective. 
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Quant aux enfants» le système d'éducation tracé par 
Fourier est, d'un commun aveu, la partie la plus admi- 
rable de son œuvre, et la moins susceptible de contesta- 
tion. Rien ne le flattait plus à cet égard que le suffrage 
des mères de famille qui avaient élevé elles-mêmes leui*8 
enfants. Une dame qui se trouvait dans ce cas, et qui 
rendait pour la première fois visite à Tinventeur du pha- 
lanstère, étant venue à le féliciter sur l'exactitude de ses 
observations en ce qui concerne les enfants : « Ha! ha! » 
s'écria Fourier avec une satisfaction manifeste, « vous aussi , 
vous trouvez que j'ai vu juste, que c'est bien cela ! » Kt 
là-dessus la conversation s'engagea sur le ton de l'intimité 
entre Fourier et la visiteuse, qu'il avait d'abord accueillie 
très-froidement. 

Pour ce qui est des esclaves, leur sort a occupé Fourîcr 
dès ses premiers travaux, et l'un des résultats de sa 
Théorie qu'il ne manquait jamais de signaler était L'aboli- 
tion de l'esclavage sur toute la terre, du plein gré et dans 
l'intérêt des maîtres eux-mêmes. 

Une vie toute consacrée au service de l'Humanité a été 
•abrégée par l'ardeur même avec laquelle elle se dévouait à 
cette grande et sainte cause. 

Fourier n'était pas d^une constitution robuste; des dé^ 
rangements de santé assez fréquents venaient entraver, 
sinon suspendre tout à fait ses travaux. 

A propos d'un de ces dérangements plus prolongé que. 
les autres, qu'il éprouva en 1829, Fourier écrivait à la 
date du 30 août de cette année : 

« Je n'ai guère travaillé depuis quelque temps ; mon 
» esprit est comme l'été en vacance absolue. Je ne me suis 
D remis que lentement de ma fièvre. Ce n'est que depuis 
y> deux jours que je commence à manger des pommes de 
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» terre. Je les avais prises en aversion, ce qui est un 
yy grand signe de dérangement dans les fonctions ani- 
i> maies , car en santé je préfère les pommes de terre aux 
» naeilleurs mets^ Enfin j'espère que septembre sera 
n moins stérile qu'août, et je veux dès demain reprendre 
» mes occupations et doses habituelles de travail que le 
V mal m*avait forcé de réduire. » . 

L*espoir du convalescent fut en partie déçu , car, le 
31 octobre suivant , il disait de nouveau : 

• 

* Gnrteiiw goàts , cerUiaet wpngiiMieet gMtronomiqaM de Fourier lont trop 
connu de ceos qai ofit In ses oovragcs pour qu'il soit permis de n'en pas dire 
ici quelques mots. Qui ne se rappelle , par exemple , combien il avait pris en 
f^nppt ce malheureux ycrmicelle, qu'il appelait une vieille eoUe rtnce» oola 
cuisine anglaise avec ses flots de beurre fondu, ses viandes presque crues* ses 
légumes échaudés , vraie cuisine de sauvages , disait4i ! 

t'cversion de Foorier pour le pain mal cuit et pour les vioi frektés qu'on 
sert dans les fcstaurants de Paris était poussée à un tel point, qu'il avait cou- 
tume d'apporter son pain et son vin quand il y allait dtner. » Depuis 1826 
.(dit-il , JVoHV. Mimdt, page 299) , les boulangera et les pâtistien de Paris 9e 
font cuire qu'à demi toutes leurs p&tes Faut-il dire le secret de cette mon- 
struosité? G' est, que les pâtes à demi cuites conservent plus d'eau , sont plus 
lourdes et se maintiennent mieux en eu de mévente. Cette demi-cnisson sert 
l'intérêt des marchands , mais non pas celui des oonsom moteurs. » 

Fourier savait apprécier les bons mets , et ne se montrait pas indigne sous co 
rapport d'avoir eu pour compagnon de son premier voyage le célébra Brillât- 
Savarin. Ce n'étaient pas les aliments recherchés qui lui plaisaient ; il leur pré- 
férait une nourriture simple , commune même , pourvu qu'elle fût parfaitement 
préporée : à cet égard il était asses difficile. Dn reste, il mangeait aobreraent et 
n'aimait pas plus à table qu'ailleun les longues séances. 

En fait de vins , Fourier était aussi un excellent dégustateur. Dans un repas * 
volontiem il. faisait honneur k un bon et généreux vin dn Jura on de Bourgo- 
gne , ei il ne dédaignait pas d'y puiser une petite poinle de gaieté. 11 ne pra- 
nait jamais ni café, ni liqueun, si ce n'est un peu d'ean-de-vie quand elle était 
pnre et de bonne qualité. Quoique , par raison hygiénique , et , comme on di- 
rait en langage méditai, en vertu d'une certaine idiosyncrasic, Fourier s'abstint 
de faire nsage du café , ce produit était pourtant un de cenx qu'il louait volon- 
tien ; en fait de découvertes dues à un heureux hasard . il aimait à rappeler 
comment les propriétés agréablement stimulante^ de ce végétbl nous ont été 
tardivement révélées par l'état qu'il produisait sur les chèvres qui en avaient 
brouté dans les pÂaines de. l'Arabie. Le thé , au contraire , ne pouvait trouver 
grâce devant Fourier. « C'est encore l'anglomanie, « dit-il eu parlant des 
Parisiens , « qui les a habitués k proscrire an déjeuner les bdns mets de kor 
pays et à les ramplacor par une vilenie qu'on appelle thé , drogue dont les 
Anglais s'accommodent forcement , parce qu'ils n'ont ni bons vins , ni bons 
firnits , à moins è'énorme dépense, lis sont réduits au thé comme les malades , 
et au beurre comme les enfants. 9 (.Voi<r. Monde ^ page 300.) 

14 
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« Depuis h 19 j^iu ttucbte été si malftde qat latift â6, 
^ jonr Je h Yevtie du Roi, je ti*a! pas pu songer à y dier, 
^ flttotquW pût pi«ûdt« romnibiis devant uni porte et 
« que fensse grande envie de tcAt les mano^avres de Far- 
» ^erie, organisée selon le nouveau mode, n 

Ce trait nous amène à parler du goût de Poarier ^ur 
tes parades et les manœuvres nûlitatres» U était ai amateur 
de ces spectacles , qui lui présentaient une kai^ede Vordre, 
de lUnité, premier besoin de sa nature, qu'il accon^pa- 
gnait y eenme ies ennints > vn régimeiil qui inansiMNn mu- 
aiquê en iète^ lâ que ebaque malin, peiûlanl q^^^il lutbiia 
pKtky A venait assister à fat garde «Mmtanle wm TmhxwL 
H jouissait avec un ptùsir extr&ae de fetècutioa musicale : 
MU pae Mtteloîa tfàlk nt irs«vit h e an e e t ip à redâre è la 
^m^siti^n ft^hi^e des ordtestr^ militaires. H Ji rc^ttalt 
«nlve «uMi die e os i^J i e enee de h lîmliale et du baatbeis. 
n aurait wulu aussi qu'ion établit pour Paimée un Cnnser^ 
«alisif« es miN^ws^ inttilutimi aéeeesilée) disak*ii> paur k 
désordre qui r^gne dans la partie musicale de la plupart 
de ttoa rigimenis. 

Revenant à ce qui concerne la santé de Pourier, nous 
dtnsMS qn^dfo «wsuya enooM une aaseï ferle alteiiiée en 
1831. « J'ai été trfes^makde, *'mandait-ll à k date du 
7.|«m« « ^ je né suis pas bien remis; j'ai eu cette ma- 
it ladie nouvelle dUe cholérine, grippe» eo«rbat«it«, efee.; 
» jW passé cinq nuits êaas pouv(»r Aormir un in^nt » 

PéUMknt if»e j'étais aupràs de lui en 1833, Fomicr eut 
quelques enrouements, quelques Ibranbles des fenetimis in« 
SestHMdes. L^e^que, en naa qïwlité de médecin^ je m^Aven-" 
tnrais à lui domier des conseils sur ce qu^il devrait Mte, 
inr le régime 4^^il lui «rniviendrait de «uivi«> Fomier 
me laissait dire, m'écontait même avec une dia^MAHii» 
apparente à tenir compte de mes «râ; mais e^étoit aniqpie* 
ment, je présume , pour ne pas me dè8ob%er, car 11 tttii 



d'an êmfiliémm «bsda à Tif^ni de ïm mièdâiÊ^ : mm 
n^eii faisaiwU jpts maum à sa gvite MUMite» 

Le flkigffin amw q«'tl lesMAtail de ne ponveir e w a yc r 
reyplieetieB de se Théorie* réyanoimeeiettl de yietnne 
lUMB dee ekencee wir ke^uelles U «leii eomptiè peur eele» 
eiiretti une iofluettce fikbeoM sur ia maiûèfe d'être* 
el avaneirent sans aueen dente la fin de grand henuM, 

La saiitè de Feiirier ataît eemmeaeé k dédwer alaea 
sensiblement depuis Tannée 1835. Son état a'agyra?! 
beaucoup dans Tbiter de 1836 à 1837« La belle tataou 
n^amena qu*uii mieux passager» suivi bientôt de nouveUee 
reehntes qui épuisaient de plus en plus les forcée du ma* 
lade» Néanmoins ce ne fut que vers le commencement de 
Fantomne de cette dernière année qu'il (ut réduit à garder 
la chambre et le lit. 

Vainement alors des personnes qui éprouvaient pour lui 
une vénération et une tendresse filiales esaayérent^eHes 
d'entourer TiUustre vieillard ie tous les soins que sa posi- 
tion exigeait, U se montra obstinément rebelle & toutes 
leurs tentatives , à toutes leurs offres. On ne put jamais le 
décider à quitter le petit appartement qu'il occupait rue 
Saînt-Pierre-Montmartre, pour un logement plus con* 
venable qui lui était offert chez madame Vigoureux ou 
chas madame de B***. (Test à grand*peiâe, et par sur- 
prise en quelque sorte, qu'on lui faisait accepter les soins 
les plus ordinaires. Il ne montrait pas plus de docilité en- 
vers les médecins qui le voyaient. L^un était M. le doc* 
tetir LéoB Simon, qui essaya quelques remèdes homeeopa* 
thiqueS) l'autre M. le docteur Chaplàin, Pami de Pourier 
dq»oie plaideurs années* 

Jamaii le malade, lors même qu'il était à toute extré^ 
mité,-ne .voulut consentir à ce qu'on demeurât auprès dé 
lui pour le veiller. U s^y opposait de toute la force de sa 
volonté , qu'il conserva , ainsi que son intelligence 9 en 
pleine intégrité jusqu'au dernier moment. « Je ti^al pas 
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« besoin d'être veillé, » répondait-il, « j'aime à être seul; 
n je ne veux pas donner de la peine pour œoL » 

On n*avait obtenu qu avec de grandes difficultés qull 
permit à la concierge de la maison de monter fréquemment 
auprès de lui. Cette femme, que nous devons nommer ici, 
parce qu'elle se conduisit avec zèle et dévouement, madame 
Delahaye, aUait d'heure en heure, depuis cinq heures du 
matin jusqu'à minuit, s'informer de l'état et des besoins 
du malade. 

Le 8 et le 9 octobre, il présenta une légère apparence de 
mieux. Madame Delahaye l'avait quitté ce dernier jour à mi- 
nuit : il lui avait parlé cOmme à l'ordinaire et dit bonsoir. 
Lorsqu'elle monta le lendemain, à cinq heures du matin, 
Fourier avait cessé d'exister. 11 fut trouvé vêtu de sa re- 
dingote , agenouillé et appuyé au bord de son lit. Il s'était 
éteint en faisant un effort pour y rentrer. 

Avertis que M. Fourier allait très-mal^ madame Vigou- 
reux et Considérant accoururent. Ce ne fut qu'à leur arri- 
vée dans la cour qu'ils apprirent qu'il était mort. 

Tous deux montèrent... Considérant replaça le corps 
dans le lit; ensuite madame Vigoureux, qui, la première 
parmi les femmes, avait compris la parole phalanstérienne, 
vint fermer les yeux du mort. Un moment elle voulut croire 
qu'il n'était pas mort, car la figure qu'elle touchait n'était 
pas encore refroidie ^« 

Ainsi a fini, sans avoir pu obtenir l'essai de sa Théorie; 
ainsi a fini, pauvre, méconnu de la foule et comme ina* 
perçu de ce monde officiel qui pourtant se dit toujours en; 
quête et en travail d'améliorations, l'homme dé la grande, 
découverte sociale, le révélateur de la destinée humaine 

sur la terre ! 

• • 

* Ces circonstances sont rapportées dans une lettre adressée aax sœurs de, 
Poarier par madame Vigonrenx et M. Considérant, lettre qui a été insérée dans h 
Phalange, 2« numéro d'octobre 1837. 
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' Les disciples de Foarier présents à Paris loi rendirent 
les derniers devoirs avec un pienx respect Us apportèrent 
un soin religieux à conserver tout ce qui pouvait être con- 
servé de la dépouille mortelle du Maître, et à fixer par les 
procédés de la science et de Fart les traits > le buste , la 
cdôformatîon cérébrale du grand homme* 
'^.Les obsèques eurent lieu le 11 octobre, à Téglise des 
Petits-Pères. Une foule d'élite y assistait dans, un profond 
recueillement,' et accompagna ensuite le corps jusqu'au 
cimetière Montmartre. Là Considérant prononça un dis- 
cours qui résumait d'une manière saisissante toute la vie 
de Fourier, et qui produisit une vive impression sur l'as- 
semblée, composée en majeure partie d'artistes et d'hommes 
de lettres. Après lui, M. Philippe Hauger prit la parole et 
termina son allocution par la lecture d'une pièce de vers 
de M. Auguste Demesmay , qui caractérise heureusement 
la grande œuvre de Fourier. Enfin M. Rienzi prononça 
quelques paroles sur llngratitude de la France envers ses 
grands hommes (10). 

Le corps fut ensuite déposé en terre , renfermé dans un 
cercueil de plomb , recouvert d'un cercueil de chêne. Une 
simple pierre marque le lieu de la sépulture; on y lit l'in- 
scription suivante : 

ICI SONT DÉPOSÉS LES RESTES 

DS 

CHARLES FOURIER. 

LA SÉEIE DISTRIBUE LES HARMONIES. 
LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX DESTINÉES. 



Propositions qui peuvent sembler des énigmes à ceux 

qui ne connaissent pas la Théorie de Fourier; mais pour 

14. 
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ceux qni Tont eomprisot ellea la ritattiMit tmit etftièii et 
prétentent c<»time lef deux pôles du système. 

Il nous reste à exposer aussi brièvement que pOstiUe 
cette TbAorhe sociétairxi objet de la dèoonverle de Fottrier 
et des méditations de tonte sa vie, instrument k phn pois- 
sant d*amélioration et de progrès que le génie de Thomnie 
ait jamais mis à la disposition de riiumaraté. 

Ce sera le sujet de la seconde partie de eet éerit 



ns DE u pinEiuiaE mut». 



NOTES 



DE La PREMIERE PARTIE. 



(NotAl.ptgiai.) 

Une cùi^Hikn d$ Fvkritr et^mUr^temnUêpm M^mêm^. 

Voici le curieux passage auquel j'ai fait allusion; il se trouva 
dans les manuscrits encore inédits de Fourier : 

t ... L'éducation civilisée est remplie de oes préceptes sau- 
grenus , pour lesquels on devrait donner les étrivières aux pé- 
dants et non aux enfants ; je m'en rapporte à tout homme sensé : 
quelle impertinence d*aUer dans un catéchisme entretenir les en- 
fants d*adultère, de fornication, de sodomie! Les plus curieux 
de ces enfants ne manqueront pas de prendre des informations 
sur ces mystiques énigmes, et malheur s*ils rencontrent des gens 
qui aient la sottise de leur en donner de trop exactes! 

» En outre I on menace les enfants de hrûler étemeUement 
s'ils déguisent quelque péché, on leur fait eroire que le pins justt 
pèche sept fou par jour , on les désoriente à force de terrran. 
J'étaia, à l'âge de sept ans, bien terrifié par la crainte de «tes 
hrailers et de cet chaudières bouillantes ; on me promenait de 
sermon en sermon, de neavaine en neuvaine, tant qa'enfin, 
épouvanté par les menaces des prédicateurs et les rêves de ohau« 
d^ères bouillantes qui m'assiégeaient toutes les nuits, je résolus 
de me confesser d'mie foule de péchés auxquels je ne comprenait 
rien et que je craignais d'avoir commis sans le savofar \ je pensais 
qu'il valait mieux en confesser quelques-uns de trop que d'en 
omettre aucrni. Lànlessus je classai en litanie tons ees péchés 
ineompréhintibkt pour moi, oomme la Ibraisatfon, et je m'en 
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allai les débiter à Tabbé Gomier , vicaire de Saiat-Pterre , église 
des Annoncii^es ; je récitai d*abord les menus pécbés de compte 
courant , comme d'avoir manqué à ma prière , ensuite j'abordai 
la liste énigmatiqoe pour moi, et m'accusai d'avoir fait de la 
luxure (j'avais sept ans). — Vous ne savez ce que vous dites, me 
répond le vicaire. -^ Je m'arrête un peu interdit. — Allons , 
voyons, achevons. — Je continue et lui dis : Je m'accuse d'avoir 
fait de la simonie. — Ah ! de la simonie ! allez , vous dites des 
bêtises. — Moi, fort embarrassé , je tâche de jeter la faute sur 
autrui, et je lui réponds : On m'a dit chez nous de me confesser 
de ça. — Nouveau mouvement d'impatience du pieux vicaire , 
nouvelle semonce. — Vous êtes un petit menteur , on ne vous a 
pas dit ça. — Je terminai là ma savante confession, et le vicaire, 
ce me semble , eut grand tort de se fâcher ; il n'y avait que de 
quoi rire. Un enfant de sept ans qui s'accuse de simonie! S'il 
m'eût laissé aller jusqu'au bout , je lui aurais débité toutes sortes 
dé crimes , fornication , adultère , sodomie , enfin tout ce que 
j'avais trouvé d'incompréhensible dans le catéchisme ; j'étais ré- 
solu à m'accuser de tout plutôt que d'omettre quelque péché 
qui pût me faire plonger dans la géhenne. 9 



(Note 2, page 36.) 

Parenté avec saint Pierre Fourier, 

. Pierre Fourier, dit de Mattaincourt , du nom d*un village dont 
il fut curé , réformateur et général des chanoines réguliers de 
LoiTaine, fondateur de la congrégation des religieuses de Notre- 
Dame pour l'instruction des jeunes .filles, né en 1565, mort à 
Gray en 1636 ou 1640 et béatifié par bulle du 29 janvier 1730. 
Quel était le degré de parenté du futur réformateur social avec 
le réformateur monastique? nous l'ignorons. Ce dernier était fils 
d'un bourgeois de Mirecourt, en Lorraine, et l'alné de deux 
irères qui laissèrent l'un et l'autre une postérité nombreuse. Le 
père de Fourier descendait-il de quelqu'un des rejetons de ceux- 
ci? on a lieu de le présumer. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les 
portraits gu'on a du Saint offrent une ressemblance frappante, 
surtout diois le firont et dans les yeux, avec l'auteur de la Théo- 
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rie sodétaire. Cette remarque a été suggérée par un portrait dft 
au pinceaQ de Vanloo et qui se trouve dans Féglise de Hou- 
dan (Seiné-et-Oise). 



(Note â, page 85.) 

Le premier ouvrage de Muiron fut Foccasion de quelques oIh 
servations planes de jugement et de goût de la part de Fourier. 

:. AraUt de s'arrêter an dernier titre, Vices des procédés indus-, 
ttiels, etc, , qui eut toute l'approbation du mdtre , on avait pro* 
posé de substituer à celui de Comptoir communal, qui avait été 
choisi d'abord , le titre suivant : Base sociale, 

. & Je ne sais, dit à ce propos Fourier, si ce titre de Base so^ 
ciale est provisoire ou définitif, mais il est certain qu'il n'est paa 
heureux. L'autre, le Comptoir communal, valait l>ien mieux; 
il présente une idée positive et neuve , tandis que l'idée de base 
sociale est usée et profané depuis un siècle par lés sophistes. 
Déjà Molière faisait comparaître , dans le Bourgeois ' gentil^ 
homme, trois ou quatre maîtres disant tous à la file que leur en- 
seignement, musique on danse, morale ou grammaire, est la 
base de l'édifice social. Il paraît qu'alors on abusait déjà beau- 
coup de ce mot , puisque la comédie en badinait. * 

aParif. ler«oàt 1824. 

« J'ai reçu les statuts du Comptoir communal que vous m'avez 
envoyés, et je les ai parcourus , mais trop superficiellement pour. 
en juger : cet établissement ne se rattachant pas entièrement au 
régime d'attraction industrielle par séries de groupes , je serai 
obligé de relire attentivement l'exposé. J'y ai remarqué (pag. 32) : 
une disposition relative aux courtes séances et fort bien conçue. 
pour opérer en transition , en mode moyen entre la civilisation 
et le régime sociétaire des séries. 

- 9 Vous me dites que vous terminerez par nn appel en faveur, 
de mes plans ^ mais il faudra, pour les faire goûter, un abrégé ,. 
selon tout ce. qui m'a été dit; et plus loin vous me blâmez de ce 
que , à la suite d'un Sommaire qui n'a pas réussi , je veux faire 
nn Abrégé: il faut bien se résoudre à suivre la volonté des juges. 
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> Vous penfei qae j'anraU clù mtriguêté im tefiUr •*•• let 
rëdacleiindejoiiniaiixottlM«reiiîte6let;auttt pmtf iatrig— r à 
Parii, il faut une voiture et beaucoup d'argent, pnt des iNiae»* 
tes : tout cela me manque. » 

Ponrier se livre à l'esaman du livré de Muiron, dans une 
lettre du 16 septembre 1824, dont nous citerons le passage sui- 
vente 

« On pouvait aussi s*abstenir de vanter dés la page t les 

hmdf$eui9t vérUét dea Smith « dea Saf . Cet bmineiitea vérités 
ne prêehent que le inorceUtfmAit, et A fMkble fM viMa àUéa 
vous ruiger tiét-htunMemeat sons leur bauiière. 

9 Sans doute on peut se compromettre en hearfant ces per- 
smmtgei comme Je îal fait ; mais lea d^oler, te m*est pta kispi« 
HBP confiance^.. • 

« Vous conclure! de ceci ce que je vous aï dit dans le temps, 
c*est qu'on n écrirait jamais rien si Ton prenait Tavis de tout le 
monde... 

s Le bon début, celui qui va au. fait et qui expose franchement 
le sujet, c'est la ligne 13, page 2, qui dit : ParUnU^ malgré 
iaeemitnment des richeues, ta mùère du cultivateur et de 
fouvrier est extrême; début qui prouve à mots couverts que les 
lumières de Smith et des Say ne sont que ténèbres. * 

Fourier avait aussi (kit des critiques qui portaient sur le style 
de Touvrage; il y avait remarqué, disait- il, quelques phrases à 
prétention , femploi de quelques mots peu connus ou peu usités. 

« Voua me dites, répliquait-il à ce sujet, que M. Désiré * a 
soori de ce que Fauteur le plus accusé de néologie voua a repris 
de néologie. A cela je peux répondre que j*ai huardé une teoli* 
nologie en ce qui concerne ma science, mais hors de là point de 
néologie. Par exemple , dans lea deux morceaux sur Fénelon et 
Delille , je me suis tenu autant que possible au atyle usité. An 
reste, brisons làF-desaus. L'important eat de trouver dea fonda- 
teurs, t 

" M. IMiM OrdiaÛM , Omit U est ftrU à U iMS« 34. 
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(Noie4,p«ge 104.) 

Lettré d'BnfanUn à Fowier (ISld). 

La fiàcê sitt«r«Bte> fw a'a jattaît été pvUiée, q«e je Mchef 
ae «era pi» mm iatér<M, wfteiit p^or les lectean q« mi êmvi 
le mottveonst de§ écelee hîbI giro— icat e( p hiUnrt i friiH M MV 
Cette i^aie de If. EalMifiiià we cenMHnicalioii de Feciîer 
aocMe n e i te Mea l les dispesilieâi d'espiii îles chefs de Time et 
de Vàaitte écele. Des pMÛères Hgees de l> peléndy e, îli^seeii 
ceci : c'est que ni le père suprême de la nouvelle secte reli* 
fîeiMe^ ai Tiamtev de ToifaBisiiioa aénme de Tindastrie ne 
•e pleeaîeat «a peîat de vœ fui ker éAt panais de ee «eaiprea» 
dre OMstasllaaiMitk 

AiM«M. EafiMitiaaégli9efa«t4liitridée/aae#ra«ffttle» 
cak) sairffiptiMs d'étia swisa^Mf aasa des feaa dtasagem â ia 
Hiéana «eciëtaitc« p ea iia fi'As eeieat aiii 
qaî flatiatnaat re iyai aaiiea ém leafaiiiean 
aéiies, sairoat la aaHhede de Fearîer; ed««ci de aea oM^ 
n*apei«eviiit liea en dibers de Tassai qa'îl p i ta pas e ^ tmîte 
lièiament les deciriaea dcaaeasifaes et relifisases des dîi 
de ^int Siiasa^ gai préteedMsal csanaiiir le weade par k paé» 
dkaHoa et FanMaer i reeevair k ki des a eas aaaA pe at i fas ^ 
raaane ks froséeia aoateespofaMs de iie'ise ea ks paaplescaft» 
dales da BMyea âge Tavaieat la^ae des Ihrfaaatci da oea dpa* 
ques si différentes de la aA^^ 

Faemer noseaae le i y e ap s daas f iryp e tiièse de eea aseai kcat 
d'aï qg a nîsarie a sétÎMta, fâ deit s iy pk er ^ *<Mi^ k«^ *ko de taat^ 
reaenapk étant «aat kîs pks paisaaat fua ks paraks; flakatk 
n'a «a vae fa'aae paapaKaade apeelaiqae^ deitiaée 4 taHier 
saweaaiwaMiwt les kendaes eeos k kaaiève de SeÉi^^ faa e a . ">» 
Ifaîs pkaa dabafd à k k«ia aaMaoéa, ks iMeaieM vkadraaC 
aataacMamcat à k saile : 

t le ja'empjpesse de veus «oeaser véoepdoa de k aote fae 
veas ai'avex lait remettre i k nie Taianœ niei«redi deraier , et 
de vous remercier de la promptitude que vous avez mise à lire 
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les ouvrages que je vous ai envoyés et que je vous prie de vou- 
loir bien garder. J*ai encore d'autres rcmercîments à vous faire 
pour la franchise que vous mettez & critiquer des idées qui, pour 
nous avoir été données par Saint-Simon, n*en sont pas moins 
nôtres aujourd'hui. En les traitant comme vous le faites , vous 
allez droit au but, sans vous laisser arrêter par les entraves que 
Yétat civilisé (je prends ces mots dans Tacception qu'ils ont pour 
vous) oppose si souvent aux discussions. Cette méthode nous 
mettra plus à Taise pour discuter, s'il y a lieu, plus profondé- 
ment que je ne me propose de le faire aujourd'hui. Mon inten- 
tion est simplement de répondre à quelques passages de voire 
lettre. 

* Et d'abord, pourquoi existence physique et tnorale? Pftroê 
que , dites- vous , c'est par le physique qu'il faut commencer. 11 
me semble que pour que l'on commence à faire une réunion so- 
ciétaire , il a fallu nécessairement qu'un homme en ait eu Fidée , 
se soit passionné pour elle , Tait examinée sons iontes ses faces , 
s'en soit nourri moralement pendant trente années. Je dis plus , 
cet homme lui-même , pour déterminer le monvement physique , 
cherche à agir sur des esprits; il cherche à communiquer à d'an- 
tres les désirs qu'il éprouve de Toir Xét<tt civilisé disparaître , 
sinon inunédiatement, du moins peu à peu : veut, en un mot, 
faire l'éducation morale d'une première série fondatrice de la 
société décwiUsée : et je pense que cet homme, que vous, If on^ 
sieur , avez raison de commencer par le moral ; car c'est dans 
Xétat choilisé, barbare et saucage qu'on voit les hommes agir 
sans savoir, sans mmer ce qu'ils veulent faire. 

* Ce raisonnement s'applique également à la critique que vous 
faites de V entreprise gigantesque de Saint-Simon , comparée avec 
la petite entreprise qui n'exige ^'un tiers de lieue carrée, etc. 

« Vous pensez sans doute que votre premier essai d'applica- 
tion de la doctiîne sociétaire ne resterait pas longtemps unique , 
qu'il servirait d'exemple entraînant pour les voisins , puis ensuite 
pour toute la société civilisée barbare, qui trouverait un pareil 
spectacle fort agréable , et voudrait à son tour monter sur la 
scène. C'est-à-dire que , suivant vous , une doctrine , quand elle 
pent se réaliser et donner en miniature l'image de la société èn> 
tière , doit être immédiatement appliquée dans tous ses détails : 
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ce quî suppose que riiomme qui Ta conçue sait parfaitement tous 
les moindres détails d'exécution ; or ceci est une prétention bien 
plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Avant qu*une doctrine 
puisse se réaliser, avant, par exemple, que le christianisme ait 
pu recevoir une application politique ou sociale un peu large , il 
faut que cette doctrine soit élaborée par toutes les intelligences 
supérieures de la société, qui disposent, par contre-coup, celles 
qui sont moins -fortes à Fadopter et à en favoriser Texécutiou. 
Vous dii'ez peut-être que TEglisc s*est bien vite constituée dans 
les premiers temps du christianisme , maiç ceci confirme préci- 
sément ce que je vous ai dit tout à l'heure ; car sa constitution 
avait complètement d'abord le caractèi'e moral ou spirituel , qui 
a toujours prédominé depuis dans son «ein. Remarquez que je 
n'examine pas ici si la morale des premiers chrétiens était bonne 
ou mauvaise , je réponds seulement à votre opinion sur l'ordre 
dans lequel ces mots, physique et moral, doivent être employés. 
Et j'ajouterai encore sur ce sujet une preuve qui me parait et 
qui vous paraîtra surtout très -convaincante. Ne vous occupez- 
vous pas. Monsieur, de former des séries passionnées, et ne 
critiquez-vous pas les hommes qui croient que la morale consiste 
À maîtriser les passions des enfants , tandis que vous dites qu'il 
ne s'agit que de leur donner les moyens de les développer? Si 
je ne me trompe , tout le mécanisme de votre éducation consiste 
i étudier les dispositions, les goûts, les passions des enfants, 
et à leur fournir les éléments d'activité de ces passions. Or ccttç 
étude est la science de la morale tout entière , soit pour celui 
qui surveille l'enfance , soit pour l'enfance même , puisque celle- 
ci apprend , par la manière dont on se conduit avec elle , com- 
ment elle devra se conduire elle-même quand elle aura atteint 
l'Age de virilité. Vous commencez donc par l'enseignement de 
votre morale et vous vous servez pour cela de pois, de laitues et 
de poires, comme les chrétiens se servaient des tableaux de Ra- 
phaël , des chants de l'église , de la pompe du culte , et si vous 
voulez aussi du fouet. Que vos moyens matériels vaillent mieux 
on moins que les leurs, c'est ce que je n'examine pas; je veux 
seulement vous faire voir que vous procédez en observant la 
même filiation du moral au physique. On a cru autrefois qu'il 
n'était pas bien que l'homme mangeât toutes les pommes qui se 

15 
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présentaient à loi , on a pensé qu'il devait se rendre , de bonne 
heore , maftre de ses appétits , on lui donnait en conséquence le 
fouet quand il avait une indigestion. Vous , Monsieur , voua pro» 
fitex de son goût ponr les pommes pour les lui faire cultiver. 
C'est très-lnen, maïs vons voyez que le goikt, la passion précède 
facte; et de plus , que, si Ton veut que cette passion soit satis- 
faite , il fant Féclairer et lui apprendre conmient elle doit agir. 
Cest-à-dire, en deux mots, qu'il faut étudier les gôûls on le 
moral de Fenfant, éclairer ensuite «on intelligence en lui évitant 
les longues et funestes expériences dont on connaît les dangers, 
ce qui constitue son éducation intellectuelle on itutrucHùn, et 
lorsque tout cela est fait , son éducation est adievée , il peut agir 
physiquetnent en connaissance^ de cause et de but. 

> Je me suis servi de quelques mots , pois , laitues , poires et 
pommes qui sont venus involontairement sons ma plume, et que 
Je vons prie de ne pas regarder comme des plaisanteries dépla- 
cées dans une discussion sérieuse. Ma critique de fonvrage des 
séries passionnées ne portera pas sur de pareils mots, que je n'en- 
visage qne comme des moyens que vous avez jugés plus popn* 
laires et d'une compréhension plus facile. Je crois devoir voua 
dire ceci , Monsieur , parce que j'ai éprouvé en lisant votre note 
le senânent qne je réclame de vous quand vous lirez cette lettre. 
Quand je vous ai vu vous servir avec quelque plaisir de ces mots, 
bou^qtàers, rues Sotnl-Dems et des Bourdonnais, etc.,* je n'y ai 
vu qu'une erreur, forte il est vrai , mais non une plaisanterie de 
votre part, et si j'ai trouvé tous les légumes et tous les fnûts dans 
votre ouvrage , vous avez pu et dû voir des épices dans ceux de 
8aint«Sîmon« 

9 Arrivons à choses plus importantes) plaisanteries on ooa« 
laissons le jardinage et la boutique , parlons de lliumanité. 

• Vous souffrez , Monsieur) la société où vous vivez votos/nce/ 
la position relative des oisifs et des travailleors vons irrite; c'en 
est assez ponr qne , de grand cœur, les élèves de Saint-Sâmon 
vous donnent la main. Mais vous leur demandez une chose qu'il 
n est pas en leur pouvoir de donner , vous voulez qu'ils profes- 
sent dubitativement la doctrine sociétaira. Eh bien , Monsieur, je 
vons le répète, rien de plus impossible : les élèves de Sainl-ânMii 
ne sont pas plus qne vons ne l'êtes certamement dans le doute 
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sur la doctrioe qu'il» dohrent professer « et c*ettpAr de longi tni*» 
VMU qtt*iU sont arrivé» à cette conviction , car Saint-Simon non» 
a trouvés dan» un siècle qui lui prodiguiiit à lui-même trop de 
dégoût» pour que nous n'ayons pa» été obligé» de vaincre de 
grandes répugnance» avant d'arriver à lui, 

a Notre cboij( est fait » et la lecture de vos ouvrage» n'est pa» 
de nature à changer notre conviction. Pour vous, Monsieur (per* 
mettez^nous la même franchise que vous avez montrée en par* 
lant de Saint«Simon et de nous-mêmes), vous nous paraissez avoir 
lu avec une légèreté inconcevable les ouvrages que vous avez en 
main» : tantôt vous raisonnez conune si nous voulions faire en un 
jour tout ce que nous annonçons, tantôt, au contraire, comme si 
non» négligions le temps actuel pour nous repaître d'utopies dan» 
un avenir fort éloigné. Qui vous a dit que nous voulussions mettre 
le ministère dans la rue des Bourdonnais? Vous dites que les in- 
dustriel» ont montré leur savoir-faire ; qu'ils ne s'occupent qu'à 
tromper l'aoheteur, etc. Mais de quels industriels parlez«vou»? 
entendezHTous par là ceux des séries pusionnées on ceux d'à pré« 
sent? car vous aurez aussi de» indu»triel» dan» le régime »oeié« 
taire , un indu»triel n'étant que l'honune qui modifie la matière 
pour l'approprier aux besoins de l'homme. Et ces industriels, dont 
vous vous moquez parce qu'ils prétendent qu'un jour leurs 
successeurs dirigeront les finances , veulent-ils dire par là que 
M. Roy, ministre des finances de 1829 , doit se faire remplacer 
par son épicier et aller faire des cornets dans le comptoir à la 
place du nouveau ministre? Non, Monsieur, cela veut dire sim- 
plement que les finances sont administrées d'une manière des* 
truetwe, quand elles sont réglées, dirigées, exploitées par les 
hommes qui ne savent que détruire et n'ont jamais rien produit 
La pariiwle n'est pas assez grossière pour qu'un esprit comme 
le vôtre me parût exiger que j'enlevasse cette enveloppe légère 
qtti couvre notre idée. 

> Eh quoi I vous voyez que l'on oombat les hommes qui , d'a« 
près un principe absurde de petite ou de grande culture , se fé^ 
lidtent ou se désolent dé la diviaion du sol « et von» plai»antez 
ceux qui di»ent que cette question e»t subordonnée à la nature 
des objets et du sol cultivés, et, de plus, à certaines considéra* 
tiens d'ordre social ! Votre intention serait-elle, par exemple, qne 
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fous les travaux de la terre se fissent indifTéremmenf , dans toas 
les cas; que Ton semât le blé dans des pots à tulipes, qu'un fleu* 
riste occupât le même terrain qu*un bûcheron? il y a donc, telles 
circonstances locales étant données, nécessité de choisir entre de 
grandes et de petites cultures. 

V Mais, Monsieur, ce qui nous prouve surtout la légèreté dont 
j*ose me plaindre, c'est que vous avez laissé passer dans ces ou- 
vrages à peu près toutes les idées capitales d'organisation sociale. 
En voici une, par exemple, sur laquelle je suis d'autant plus sur- 
pris que vous ayez gardé le silence qu'elle choque tout à fait 
des principes professés fréquemment par vous dans votre ou-' 
vrage. Ainsi, Monsieur, vous parlez souvent dans votre onvrage 
des riches et des pauvres, des héritages directs ou par adoption, 
et enfin de tout ce qui constitue l'idée qu'on se fait à notre épo- 
que du mot propriété. Les membres de vos séries , les fonda- 
teurs , ont des actions qui acquièrent dans leurs mains une plus-- 
value indépendante, dans le plus grand nombre des cas, de 
leurs travaux personnels ; ils les transmettent par héritage , ils 
en disposent conrnie la société civilisée barbare le fait. Nous, au 
contraire, nous pensons que la constitution de la propriété d'une - 
nation àvilisée barbare ne saurait être semblable à celle d'une 
société divisée en séries passionnées sociétaires; je prends vos 
termes, car ils peuvent, à la rigueur, fort bien rendre nos 
idées, et que l'association ne peut exister entre ces séries que 
dans le cas où l'on n'a de jouissances que celles qu'on obtient 
par son travail personnel; ainsi plus de transmission par droit 
de conquête militaire, mais par droit de conquête pacifique; 
plus d'héritage j^ar droit de naissance , mais par droit de ca^ 
pacité, 

> Que cette idée vons choque, c'est ce dont je ne doute pas , 
puisque vous ne l'avez pas encore exaniinée ; mais que tous ayez 
pu passer cent fois à côté d'elle (si vous avez lu cent pages saint- 
simoniennes) sans vous en apercevoir, c'est ce que je ne conçois 
point. 

9 Au reste votre méthode opérera, dites-vous, sans chicaner, 
ni ministres ni prêtres , sans s'emparer des finances de France , 
sans persécution contre ceux qui l'emploieront, sans irriter la 
cour et sa garde , etc. , etc. 
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s Maïs, MoDsieur, vous qui étudiez les penchants humains , 
où avesE-vous vu que les hommes, intéressés à soutenir la har- 
borie civilisée , n'ont pas un penchant très-prononcé à se mettre 
en colère quand on leur reproche leurs méfaits ? Je suis con- 
vaincu que vou^méme , Monsieur , vous serez obligé d*exercer 
quelque empire sur certains penchants que ions les hommes 
prouvent quand vous verrez la manière dont je combats ce que 
vous appelez sans doute le comble des découvertes humaines. 
Certes je suis loin de dire que vous puissiez en ressentir de la 
haine ou ^de la colère contre Saint-Simon et contre sa doctrine ; 
mais avouez que vous serez et que vous êtes déjà disposé à les 
traiter avec le dédain et. le mépris que vous lancez sur Owen. Et 
vous voulez que les ministres, les prêtres, la conr et sa garde 
vous remercient ! Vous ne venez donc pas détruire la barbarie, 
dont ils vivent? Si la vérité peut éprouver contre Terreur les 
sentiments que vous avez manifestés à l'égard d'Owen , que doit 
donc faire Terreur en présence de la vérité? 

9 Je finis , Monsieur , en vous priant de recevoir mes excuses 
pour tout ce que vous pourrez juger inconvenant dans cette lettre. 
Je vous avoue que moi aussi j'ai eu besoin d'un jour de repos , 
et ce n'était peut-être pas assez , pour répondre à ce que je re- 
garde comme le jugement précipité , comme Texpression hasar- 
dée d'un honmie que j'estime, mais qui attaquait ce que je trouve 
de plus grand, ce que j'admire, ce que j'aime le plus au monde, 
la doctrine de Saint-Simon. Malheureusement cette doctrine ne 
me donne pas , conmie aux ministres , conmie à la cour et à sa 
garde, le moyen de vivre grassement sans rien faire; peut-être, 
s'il en était ainsi , aurais-je défendu avec plus de chaleur encore 
ma bourse attaquée. Que cette considération me sei^e aussi 
d'excuse auprès de vous, Monsieur, qui savez combien on peut 
s'attacher à des idées qu'on croit utiles au bonheur de l'humanité. 

B Vous veiTcz, Monsieur, par cette lettre que j'avais sujet de 
vous engager à remettre jusqu'il plus ample informé Tenirevue 
que vous aviez bien voulu me proposer. Je vous le . répète , le 
sentiment dont vous êtes animé, le dévouement auquel voua 
vous abandonnez établit inévitablement un lien entre les élèves 
de Saint-Simon et vous ; mais ce n'est pas une raison pour que 
nous vous proposions d'adopter dubitativement la doctrine de 

15. 



174 NfftSS 

Slaint-Simoii. Qtoaat à U v6tre, nom adoptons pwiHveméHt le 
santimfnt ^ui vous y a conduit, noua adoptoni ancore poiiitmê>^ 
meni une grande partie de la critique que vons faites de cas 
agglomérations d'êtres hétérogènes, hostiles, qu'on ose i^pelar 
sociétés aujourd'hui; mais nous rejetons tont wa§n poiitivmmmt 
la presque totalité de yos vues sur l'aTenir destiné à rfaamanité : 
nous ne les voyons appuyées sur aucune tendance indiquée par 
l'étude des faits humains; nous ne voyons pas, en d*antrss 
ti^rmes, que le pasié annonce cet avenir, ou enfin que ron soit 
\^ came ou le oiriik, de Y effet ou du twun que vous tttandea. t 

fies observations eonlenuei dans oette lettre se rétament an 
quelques ohjoetloni dont Je vais sticoesaivement exaniner k 
yateor ; 

i<> Mt Enfantin soutient que, dans l'œuvre de la réforme so- 
ciale , il faut procéder du moral au physique , et non pas en suivant 
la marche inverse , comme le voulait Fourier, dont la conduite 
Unirait d'ailleurs démenti à cet égard la prétention théorique. 

L'ohjedion repose sur la confusion de trois choses bien dis« 
tinctes : Vinvention, h propagation et V application d'une doc* 
frine d'organisation sociale. 

La première (l'invention) est une tAche purement ialelleo» 
toelle ; c'est un coup de génie , fécondé par le persévérant effort 
de la méditation et de l'étude; 

La seconde (la propagation) est intellectuelle et morale; c'est 
affaire de talent d'exposition plus ou moins méthodique et de fa« 
culte de persuasion ; 

La troisième (l'application) a aussi à certains égards le double 
caractère intellectuel et moral , surtout ches ceux qui dirigent 
l'entreprise et qui ont besoin spécialement d'habileté pratique. 
Mais elle doit procéder du physique au moral , en oe sens qu'il 
fiiul assurer d'abord Inexistence du personnel employé à l'opéra* 
tien et organiser les travaux de base, travaux manuels en m»* 
jeore partie. C'est le Primo vivêre, deinâe philosophari. Voilà 
comment Fourier entend qu'il faut commencer par le physique. 

Assuréiqent il ne lui est jamais venu dans l'idée de prétendre 
que ce fût avec autre chose que son intelligence qu'il avait 
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canfn, ëblwfé ta Théorie, ni qu'il y dût été povMé pir mw 
mitre ceme que les aUraeUfmt, FettraotioA passioAnelle étant ié 
mobile «vfqne , i idvant lui , de toute Factivité humainei 

Ponr mieux di£Gtoocier encore les fonctions diverse! qui se- 
groopeut autour d'one découverte, j'ajonterai : 

oui sans dMte , qaand il s'agit de faire des partisans à une 
idée , c'est en premier lien aux inteiligenees qu'il ftnt s'adresser; 
quand ou tout déterminer des actes de dévouement à une cause, 
à uae doctrine , c'est au cœur qu'il faut parler. M. Enfantin dans 
ce sens a parfaitement raison. 

Mais pour donner la démonstration pratique d'une invention , 
d'une tlîéorie , même d'organisation industrielle et sociale , c'est 
tout autre chose. Il y a id une eipérience à instituer : il s'agit 
de placer les éléments sur lesquels on opère dans les circon* 
stances eiigées par la théorie en question, de les disposer suivant 
les règles qu'elle indique; et si la théorie est vraie, les résultats 
prévus par elle devront se produire ; si elle est fausse , les fûts 
viendront démentir ses prévisions , et tout sera dit 

Or quel est le but que poursuivait Pourier? Tout simplement 
une expérience de son procédé d'organisation du travail par 
groupes et séries de groupes. Ce but est bien distinct de celui 
qui consisterait à catéchiser les honunes pour leur inculquer tels 
ou tels dogmes, telle ou telle morale. Jamais Fourier n'a eu la 
pensée que lui attribue Bf. Enfaotm de c faire l'éducation morale 
d'une première Série. > Ce qui ressort, au contraire, de sa Théo- 
rie , de tout son enseignement , c'est qu'une semblable prépara* 
tion est absolument impossible. L'état actuel, état de morcelle- 
ment agricole et domestique , ne comporte pas la distribution 
sérialre; de plus, former une série ne signifierait rien, puisque, 
seule, elle ne saurait fonctionner attractionnellement; ce qui 
exige la réunion d'un certahi nombre de Séries. (Voir la deuxième 
partie de l'ouvrage.) 

Pour prouver à Pourier que lui-même suit la marche qu'il 
blâme chez les disciples de Saînl-Shnon : c Vous commencez , 
f lui fait observer Bf , Enfantin , par l'enseignement de votre mo* 
t raie, et vous vous servez pour cela de petits pais, de fruits, de 
> légumes. • 

En occupant les enfants de ces menus travaux qui leur plai« 
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sent, ee n'est pas leur édocatîon morale que Fovakr a en vue^ 
c'est leur éducation comme travailleurs. Si, grAce i ces exereiees 
corporels , ils sont mieux préservés d'une cormption précoce que 
la majorité des enfants qu'on tient huit et dix heures par jour, 
cloués sur les bancs d'une classe, d'une salle d'étude , à traduire 
du latin et du grec , ou bien à entendre et à marmotter eux- 
mêmes de beaux préceptes de morale, tant mieux; ce sera un. 
avantage d'assez grand prix pour recommander pnissanunent la 
méthode de Fourier. Mais on n'est point pour cela fondé à dire 
qu'il enseigne une morale , encore moins la sienne qu'aucune 
autre; car si l'auteur de la Théorie attractionnelle a beaucoup 
raillé les moralistes sur l'inanité et les contradictions de leurs 
doctrines diverses , il ne lui est du moins jamais arrivé de leur 
faire concurrence. 

M. Enfantin, qui , en 1829, badinait Fourier sur l'emploi des 
légumes dans l'éducation de l'enfance , ne s'avisait -il pas deux 
années plus tard de compléter l'éducation de la famille saint-si- 
monienne , c'est-à-dire d'hommes de vingt-cinq à quarante-cinq 
ans , avocats , médecins , ingénieurs , capitaines d'artillerie , en 
leur faisant bêcher, sarcler, arroser son jardin de Ménilmoutant, 
balayer les escaliers, frotter les parquets , cirer les bottes, etc. ? 

Le Père suprême ne dédaignait pas, conune on voit, d'em- 
prunter à l'occasion quelques-uns des moyens préconisés par 
l'inventeur du phalanstère ; quant à l'application qu'il en faisait, 
elle lui appartenait en propre. Ceci sait dit sans préjudice pour 
la bonne opinion qu'on doit avoir de l'intelligence et du mérite 
de M. Enfantin. Celui qui , dans quelques conditions que ce fût , 
s'était fait accepter pour chef par des hommes tels que Jean 
Raynaud, Pierre Leroux, Michel Chevalier, Henri Foumel^ 
Charles Duveyrier, Jules Lechevalier, Abel Transon et autres, 
n'a pas à craindre qu'on veuille le faire passer jamais pour uu 
homme sans valeur. 

L'opposition des tableaux de Raphaël et des chants de l'église 
aux petits pois de Fourier est une antithèse à effet plutôt qu'une 
raison exacte et sérieuse. Oà M. Enfantin a-t-il vu que l'influence 
des arts et des pompes religieuses soit bannie du Phalanstère? 
Ce n'est certes point dans les écrits de Fourier. On y lit au con- 
traire que chaque Phalange aura sou Musée ; qu'il sera fait grand 
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Usage des tableaaz dans renseit^iiement et dans Fédacatioii ; qne 
les cérémonies du culte divin seront célébrées avec pins d'ordre, 
de magmficence et d'éclat qn elles n'en présentèrent jamais dans 
le passé. An surplus , je doute fort que les ravissantes créations 
du pinceau des grands maîtres aient beaucoup contribué à déve- 
lopper Fascétisme chrétien et la foi aux terribles mystères de la 
déchéance et de la damnation étemelles. Les beaux -arts sont 
des sédncteurs qui entraînent l'humanité sur la route du Pha- 
lanstère plutôt qne sur celle de la Trappe. — Mais c'est là un point 
de vue qui ne doit pas nous occuper ici. /e passe à une seconde 
objection. 

• 
99 L'idée de fonder un premier établissement sociétaire qui 
serait imité de proche en proche, accuse une prétention bien 
plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Elle suppose une 
connaissance parfaite de tous les détails d'exécution, connais- 
sance qui dépasse la pi*évision humaine. 

En dépit de toute assertion contraire , instituer une commune. 
associée, comme le voulait Fourier, nous paraît chose plus pra- 
ticable et plus facile qne de convertir^ comme le voulaient Saint- 
Simon et ses continuateurs, la génération actuelle, les hommes 
du dix-neuvième siècle à des dogmes et à un culte nouveau. 

Que veut dire , au surplus , M. Enfantin ? Serait-ce qu'en fait 
d'innovation l'on ne peut rien tenter sans avoir au préalable dé- 
terminé de la façon la plus rigoureuse jusqu'aux derniers détails 
dlexécution ? A ce compte , il n'aurait jamais été rien entrepris 
depuis que le monde est monde. 

Entend-il plutôt reprocher à Fonrier de s'être targué d'une 
puissance de prévision inadmissible en traçant à l'avance des Ul^ 
Ueaux de l'ordre sociétaire qui le montrent jusque dans ses dis- 
positions les plus minutieuses? A la vérité l'inventeur du Pha- 
lanstère est allé fort loin sous ce rapport, et peut-être s'abusait-il 
sur le degré auquel il est possible de pousser la prévision des 
détails dans une affaire aussi neuve qu'un essai d'association. 
Pourtant rien n'indiqua de sa part la prétention que lui atlribue 
M. Enfantin d'avoir tout fixé à l'avance. Il s'en rapporte pour 
nue foule de points aux hommes spéciaux, architectes, agro- 
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nomesy fabrica&to ; il en laissé d'antres à régler, suivant les con- 
jonctures, anx gérants et aux conseils de direction des phalanges. 
Seulement il établit, d'après Vétude approfondie de la nature 
passionnelle de rhonune , les conditions essentielles du régime 
sociétaire. C'est ainsi que celui qui le premier conçoit Temploî 
d'une force naturelle, de la vapeur, par esemplof peut fort bien 
affirmer qu'en dehors de telles et telles conitilioiis il n'y a fMui 
de mécanisme à vapeur possible. Ce qui serait insensé de sa 
part, ce serait de vouloir assigner de prime abord toutes les 
applications dont sera snscéptible la forée nouvelle. Fotuner n'est 
jamais tombé dans cet excès de présomption. 

d» L'auteur de la Théorie sociétaire aurait demandé aux Saint- 
Simoniei|s une chose qui semble asses étrange en effet ; c'est de 
professer dvbUoHvement sa doctrine. 

U y a certainement ici quelque inexactitude clans les tomea» 
Fonrier ne demandait pas aux Saint -Simoniens àeprqfesser sa 
doctrine. Ce qu'il voulait d'eux , c'est qu'ils l'aidassent de leur 
crédit, de leurs moyens divers à monter une entreprise d'essai 
en asi^elatiott. Sans partago* le eonfianoe de l'iiiventeur d«a# son 
système f on pouvait raisonnablement lui prêter cette assiiiaiiee« 
N^est-ce pas ainsi que, naguère, M* Gonsideran^ souscrivait poor 
la banque d'échenge de M. Praudhon, sens edepter pour antttit 
les prifielpès snr lesquels elle fepose? 

4Ô Une des opinions aeeréditées dans l'éeole saint^iffloniame , 
c'était qne tout irait pour le mietix si les rênes de l'adminiitntlon, 
et particulièrement là gestion des ûnanees de l'État, se trouvaient 
remises aux mains des banquiers, des négeoiantSf des fabricants. 
A cette vue , dont l'expérience a montré depuis toute la vanité « 
Fourier opposait) entre autres raisons, les pratiques et manœu- 
vres peu loyales qui sont trop communes ohes lès industriels* 
Sur ce , on lui demande à quels industriels il fait allusion et s'il 
entend parler de ceux des Séries passionnées* Inutile de ré" 
pondre A une pareille question, qui prouve asses que l'antenr de 
la lettre n'avait pas encore étndié à fond les dispositions de ce 
régime sériaire où les tromperies commerciales n'auraient pins 
ni motif ni possibilité de se commettre. 

6» Pas n'est besoin davantage de défendre rhomme de lapa* 
piiionne et de la variété contre la supposition d'avoir voulu ufl 
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seul et même mode de cultare sans égard pour la diversité des 
terroirs , des climats , des produits. , 

6® Mais voici Fénormité, le côté vraiment rétrograde chez 
Fourier. Il admet ^'au Phalanstère il y aura encore des riches 
et âeBpawres. 

Richease et pauvreté relatives , c'est-à-dire inégalité des foj> 
tunes,* oui. Mais Fourier n'entend pas qu'il y aura, comme da^ 
la société actuelle, -des indigents, des mendiants , des porte-hail* 
Uns; le plus pauvre des pbalanstériens aura toujours la garantie 
des premiers l>esoins de Texisteoce et d'un travail conforma h 
ie» goùty et à ses aptitudes- 

Vous admettez aussi, reproche-t-on à Fourier, la trinsmiftsioU 
héréditaire des biens et tout ce qui constitue l'idée de propriété. 

Voilà un lémoignage dont nous sommes heureux de preadre 
acte en faveur de Fourier. Oui, sa Théorie maintient la propriété 
individuelle et f héritage , dans ce qu'ils ont de légitime , en les 
dégageant de ce qu'ils offrent encore aujourd'hui d'abusif, d^e ce 
qui par conséquent soulève contre ces deux dr^ûts une hostilité 
redoutable. 

Au reste, les anciens chefs de Fécole ^aint-simonienne| si 
Ton en jojge par l'attitude qu'ils ont prise depuis quelques an- 
nées 9 sont bien revenus de leura r^ugnances à l'endroit de la 
propriété individuelle et de Thérédité. Combien d'autres institu- 
tions et coutumes ^ beaucoup moins justifiables ^ de la société civi-* 
lisée, de cette Bùciéié fétide qui leur soulevait le cceur autrefoJLS, 
ttveç lesquelles fls se sont pourtfmt réconciliés depuis ! Gomment 
se fait*il que beaucoup d'entre eux adorent aujourd'hui ce qu'ils 
voulaient alors brûler? Les temps actuels sont-ils donc si diffé- 
rents de ceux-là? Les misères du peuple ^ dont les apôtres de la 
rue Taranne et de la rue Monsignjf traçaient des tableaux si pa^ 
thétiques et si sombres, ont*elles donc disparu du monde où 
noua vivons? Cet antagonisme de tous les intérêts, ces désastres 
d'une concurrence sans règle et sans frein qu'ils signalaient, qu'ils 
déploraient avec tant d'amertume, ont -ils donc cessé d'afQigei^ 
leurs regards, que ies voilà devenus, quelques-uns du moins « 
les apologistes du Laissez faire, laisses passer, contre lequel 
ik n^avaient point, dans les temps que nous rappelons, assez 
d*anathèmes?... 
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Cette réflexion qui s'élève malgré moi dans mon esprit, quand 
je rapproche la politique du Globe de 1831 des doctrines écono- 
miques professées en 1849 au Collège de France, cette réflexion, 
il est juste de le dire, ne s'applique pas à tous les anciens mem- 
bres de la famille saint -simonienne. On en pourrait citer plu- 
sieurs qui n'ont jamais mis en oubli la devise de leur maître : 
Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but VaméUoT 
ration morale, intellectuelle et physique de la classe la plus 
nombreuse et la plus pauvre. Ceux-ci sont toujours dans les 
rangs des hommes de l'avenir; les antres, comme les apostats de 
tous les temps, sont retournés vers les hommes du passé, et 
ib calomnient les continuateurs de l'œuvre généreuse qu'ils ont 
délaissée! 

J'arrive à une autre observation de la lelfre de M. Enfantin , 
observation mieux fondée que les précédentes , je suis tout dis- 
posé à en convenir. 

M. Enfantin fait voir très-spirituellement à Fourier que c'est 
bien k tort qu'il se flatte d'opérer la rénovation sociale sans ren- 
contrer d'obstacles de la part des privilégiés , gouvernants , prê- 
tres, propriétaires, etc. 

Hélas ! il est trop vrai , l'expérience pai'le ici dans le même 
sens que le Père suprême. La Théorie sociétaire a beau garantir 
aux privilégiés , soit la conservation des avantages dont ils jouis- 
sent, soit un ensemble de compensations au moins équivalentes, 
cela n'empêche qu'ils ne la voient guère d'un meilleur œil que 
les autres doctrines socialistes , moins soucieuses de concilier le 
respect des droits anciens avec la reconnaissance des droits 
nouveaux. 

Parce que ses plans ne portent en réalité atteinte à aucun des 
intérêts existants à titre légitime dans la société actueUe , Fou- 
rier ne s'en faisait pas moins illusion , quand il croyait que ces 
mêmes intérêts ne se dresseraient pas contre lui. Les intérêts 
sont égoïstes et aveugles ; leur première tendance , surtout après 
des crises comme celles que nous avons traversées, est de traiter 
tout novateur en ennemi. Le réformateur phàlanstérien n'échappe 
pas plus qu'un autre à cette proscription commune , en dépit de 
son équitable et impartiale devise : Répartition proportionnelle 
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au capital y €m travail et au talent. Des temps plus calaies vien- 
dront, il faut Fespérer , où les possesseurs de la richesse , remis 
des frayeurs qui troublent aujourd'hui leur jugement, examine^ 
ront avec plus de sang -froid et avec moins de préventions les 
diverses théories d'amélioration sociale qui se sont prodnites de 
nos jours. 

Encore un point pour clore cette polémique rétrospectÎTe. «^ 
Serait-îl vrai, comme le prétend M. Enfantin dans le demknr pa<» 
ragtaphe de sa lettre, que lès vues de Fourier, par rapport k 
l'avenir, ne fussent appuyées sur aucune tendance indiquée par 
Tëtude des faits humains dans le passé ? 

Que Ton compare entre eux les systèmes historiques des deux 
écoles saint* simonienne et phalanstérienne , et Ton verra lequel 
est à la fois le plus complet et le plus conforme, soit aux tradi^ 
tions primitives de l'humanité et aux monuments authentiques de 
l'histoire, soit à Tobservatton elle-même. 

D'abord, le système de Fourier embrasse toute ta carrière so-^ 
ctale du genre humain,, partagée en quatre grandes phases qot 
correspondent aux quatre phases ou âges principaux de la vie 
individuelle : enfance , jeunesse , virilité , déclin. Puis chacune 
de ces phases est elle-même divisée en périodes parfaitement 
distinctes dont chacune a son type , non-seulement dans les so** 
ciétés des temps antérieurs , mais encore dans les sociétés qui se 
partagent aujourd'hui même la surface du globe. C'est ainsi que 
i'érudit, en fouillant les annales des peuples, et le voyageur, ci| 
parcourant les diverses contrées de la terre, peuvent reconnaître 
également l'un et l'autre des spécimens de tous ces états sociaux 
que Fourier a classés , depuis la Sauvagerie jusqu'à la Civilisa'^ 
tion. Qu'est-ce , auprès de cette analyse profonde qui dissèque 
ensuite chacune des période^ sociales et en met à nu les élé- 
ments distinctifs, en signale méthodiquement les cai*actères soit 
permanents, soit ti'ansitoires ; qu'est-ce que la vague division de 
l'histoire en époques critiques et en époques organiques, telle 
que l'avaient établie Saint-Simon et son Ecole ? 

Si Fourier méconnaissait la tendance réelle de l'humanité, les 
Saint-Simoniens commettaient la même erreur. N'inscrivaient-ils 
pas, en effet, à son exemple, sur leur drapeau, ces mots : Asso- 
ciation UNIVERSELLE ? La dlssideucc entre les apôti'es de la rue 

16 
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Mousigny et l'iaventenr du Phalaiwtère portait aniquement rar 
kl moyens à mettre en usage pour réaliser Tassociation. Les 
premiers prétendaient y arriver par la prédication d'one reUgion 
iWDveUe ; le second par la fondation d'établissements agricolot 
et indtisIrîeU qui montreraient Faccord de tons les întététt 
jourd'hai divergents , ainsi que la puissance féconde da 
sociétaire. 

• De qnel c6té se trouvait-on dans le vrai? Fonrier, tant qa'ii n 
vécu, et après lui ses disciples, ont toujours persévéré dans la 
même voie; les chefs du Saint-Simonisme, au contraire ^ et le 
contradicteur de Fonrier en particulier, ont quelque peu aban^ 
donné, ce me semble, Tapostolat religieux pour s'occuper d'en- 
irefriser industrielles, chose dont je suis loin, pour ma port, 
de leur faire un reproche; Je les en félidlerais plutôt ^ et d'au* 
tant plus vobntiers qu'ils passent pour n'y avoir pas mal réussi. 
Quoj qu'il en soit, il y a lieu de constater que , ce faisant, ils 
te rapprochaient de la méthode par eux critiquée cbes Pou* 
fier : priorité du phpsique sur le moral; ce qui, bien entendu, 
ne veut dire en aucune façon supériorité ou prédominance da 
physique. On commence un édifice par les fondation^, en em* 
ployant les matériaux les plns^ grossiers ; on termine par les 
décorations, qui sont dues au concours de tous les arts les plus 
délicats et les plus sublimes. 

' Je ne veux pas 'finir sans rendre hommage au ton de courtobie 
qui règne dans la lettre de M. Enfantin et qui contraste , il faut 
bien l'avouer, avec l'âpreté de quelques -unes des critiques de 
Fourier à i'encontre des Saint-Simoniens. 

(Note 5, page 124.) 

Voici quelques autres portraits de Fourier qui suppléeront 
à rinsnffisance de celui que j'ai moi-même essayé de tracer; 

Le premier est de la main d'une femme que Famitié unit à 
Fourier pendant les six dernières années de sa vie , et au sujet 
de laquelle il écrivait, le 9 février 1852 : « J'ai (ait connaissance 
"! avant-hier d'une très-aimabie disciple , madame Lacombe, de* 
^ inoiselle Goorvoisier ; c'est une Bisontine. « Cette dame est en 
offct la sœur de feu M. Gonrvoîsier, qui a été garde des sceaux sons 
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Çbarieft X. Une lettre qu'elle a publiée dans la Phalange du i*' 
juillet 1838 dépeint ainsi Fourier : 

a Son extérieur était empreint d'une ineflable bonté : un en» 
tfaousiaime tout divin animait gpontanément cette attitude froide 
et méditative de l'homme que rien n'étonne <, parce qu'il a tont 
prévu ; qui ne redoute rien, pai*ce que bors de lui il ne vit qu'en 
Dieu ; et chacun det traits de sa personne répondait à la dignité 
et à la simplicité de l'ensemble. A son âge de soi^ante^qaatre 
ans, ses cheveux blancs , légèrement ondulés, formaient comme 
une claire couronne sur sa tête large et d'une harmonie parfaite \ 
son œil bleu, perçant et profond, lançait parfois un regard dont 
la sévérité d'énergie devançait celle de la parole. Son nçs un 
peu arqué complétait Texpression de ses lèvres ânes et la coupe 
d'une bouche annonçant des passions diverses et fortement pro- 
noncées! Toute sa pbjfsionomie tranchée et saisissante, ou l'ac- 
tivité de l'âme et la puissance du génie resplendissaient tour à 
toor à travers l'irritation profonde et le calme imposant, révélait 
au premier abord l'homme en lutte avec son siècle, mais marqué 
du doigt de Dieu pour, les siècles à venir. C'est sous ce dernier 
aspect, y joignant tout ce que le caractère de l'homme de bien 
peut offrir d'aimable , que Fourier se manifestait à ceux qui le 
comprenaient et l'aimaient Sa conversation vive et animée , qui 
répondait à tout et expliquait tout; cette aflabiiité, expression 
toujours vraie de ses sentiments; cette large bieaveillance , cette 
indulgence qui avait sa source à la hauteur même de son génie, 
reflétaient en mille traits lumineux ses infinies perfections « 

Dans le Sièck du 16 octobre 1837 , M. André Delrieu dit 
au sujet de l'auteur de la théorie sociétaire : 

a Fourier était un vieillard petit, maigre, au front de Socrate ; 
toutes les facultés supérieures de l'esprit et de l'âme se trou- 
vaient accusées dans les lignes de sa physionomie par les con- 
tours irréprochables de sa tête. Si le portrait de Gigoux est une 
toile irrésistible, et fière devant laquelle , au dernier salon , les 
plus railleurs s'arrêtaient avec enthousiasme, qn'auraient-ils donc 
fait k l'aspect du modèle , type singulier et fort dont la repro- 
duction manque à l'œuvre de Léopold Robert? Dans les yeux de 
Ponrier , où brillait incessamment un feu fixe et abstrait , où le 
désespoir du penseur inconnu perçait k travers les continuelles 
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prébociipations de réconomiste / on lisait tant do malheur, tant 
de pjersévérance, tant d'élévation, que bien avant de le connaître 
on se doutait de soo génie. « 

M. X. Marmier raconte de la manière suivante une visite qu'il 
fit à Fourier, peu de temps après la révolution de juillet : 

tt Eu m'étayant du nom de M. Considérant , je Gs demander à 
M. Fourier un moment d'entretien; il vint lui-même le lende- 
main m*apporter une lettre pour m'assigner l'heure à laquelle il 
serait chez lui. Je fus exact au rendez -vous. J'entrai rue Riche- 
lieu, n° 43 bis.,. Je montai cinq étages;- c'était peu pour moi, 
mais c'est bien haut pour le vieillard. M. Fourier était assis de- 
vant sa cheminée, en cravate blanche, en petite redingote bleue ; 
sa mise est celle de l'homme qui a peu de souci de ce que pres- 
crit la mode , mais qui a cependant une ouvrière pour blanchir 
son linge et un domestique pour brosser ses habits. La figure dé 
M. Fourier est belle et intéressante; des cheveux d'un blanc 
d'argent tombent sur son front et l'encadrent sans le voiler; ses 
grands yeux bleus possèdent une vivacité et une expression de 
regard comme j'en ai peu vu ; le caractère diâtinct de sa physio- 
nomie est celui de la méditation. Sans le connaître , on pourrait 
dire, en l'apercevant, qu'il ne doit pas être confondu dans le 
vulgah'e, et l'œil de l'observateur n'a pas de peine à découvrir, 
sur ce visage fin et spirituel, sur ce front large et bien arrondi, le 
reflet d'une âme peu commune. 

« J'expliquai à M. Fourier l'objet de ma visite , et il se hâta 
de me parler de l'ensemble de son système.... » 

{France littéraire . tom. 11, 5«liv. (1832).) 



(Note 6, page 143.) 

'Répugnance de Fourier pour les rapprochements entre sa 
Théorie et et autres doctrines. Son opinion sur la science des 
Anciens. Citation de Bacon sur le même sujet. 

«Bclley, 1 G février 1817. 

7 ... Vous me parlez des moyens de concilier ma Théorie 
avec celles de diverses sectes sans compromettre leurs doctri- 
nes, sans supposer une rétractation de leur part. Tontes ces que- 
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relies de dogmes ne sont pas le point essentiel. Laissons la 
fonne et occupons -nous du fond. Quels sont les résultats de 
leurs sciences depuis trois mille ans? L'indigence^ la fourberie, 
Toppression et le carnage : dès lors , si je me concilie avec ces 
doctrines, je donnerai donc les mêmes résultats. Il n'en sera 

rien » 

a Quand tous voudrez analyser brièvement la coïncidence 
des auteurs anciens on modernes avec la Théorie des destinées , 
appliquez-leur la pierre de touche qui décide subitement si Tor 
est bon ou faux; examinez -les d'abord sur l'accord avec Dieu 
dont vous connaissez les propriétés : 



(L'Universalité de providence; 
..La 



Propriétés spéciales : < La Répartition proportionnelle ; 

I L'Economie de ressorts ; 
Propriété coUective : — L'Unité de système. 

1^ Admettent- ils l'Universalité de providence? Non, ils ne 
croient en Dieu qu'à demi , puisqu'ils ne cherchent pas le code 
social qu'il a dt\ nous donner, et qu'ils croient cette fonction ré- 
servée aux hommes, à l'exclusion de Dieu. 

2<» Admettent-ils la Répartition proportionnelle? Non, car ils 
veulent entretenir la Civilisation , qui n'observe en aucun sens 
l'équilibre de répartition selon les trois facultés , travail , capital 
et talent, et qui n'admet pas même la concession du minimum. 

3" Admettent-ils l'Économie de ressorts? Non, car ils vantent 
comme industrie louable l'état civilisé et barbare qui fait travail- 
ler par contrainte ou crainte de famine, et ils vantent comme 
nature l'état sauvage qui rannènc à l'inertie. Ils n'ont donc au- 
cune notion 4u ressort économique et divin, l'Attraction qui 
entraînerait au travail te riche comme le pauvre, l'esclave comme 
le libre, le sanvagc comme le civilisé. 

4^ Enfin se rallient-ils k l'Unité de système? Nullement, puis- 
que , voyant l'Attraction sulYire à diriger les mondes en harmo- 
nie, ils ne songent pas à mettre en jeu le même agent pour 
harmoniser le monde social et coordonner le matériel et le pas* 
sionnel h un même système. 

V^oilà donc des gens hétérodoxes avec Dieu sur toutes les pro- 
priétés fondamentales dont l'admission conduit aux études utiles. 
Qu'importe après cela qu'ils soient orthodoxes sur quelques 

16. 
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points accessoires de doctrine, sur la partie abstraite qui, ne 
8*appliquaot pas à l'industrie, ne sert à rien pour conduire 
l'homme à sa destinée et devient notion inutile, même en cas de 
succès , si on ne sait pas la rallier aux trois propriétés de Dieu 
appliquées à l'ordre industriel! 

Ce n'est pas de la science qu'il faut, c'est du bonheur, qui ne 
peut naître que de l'organisation de l'iodustrie conformément aux 
vues de Dieu; et si Moïse ou Thaut ont attrapé dans l'étude de 
la nature quelques lambeaux de la partie scientifique , ils n'en 
sont que plus coupables de n'avoir pas continué et passé à l'utile. 
— Cette branche utile était l'étude synthétique de l'Attraction et 
la formation des Séries ou 3* foyer d'Attraction... 

Chacun choisit dans une science la branche qui lui plaH. Si 
vous préférez la partie abstraite, les notions qui n'ont pas de rap- 
port à l'industrie et au bonheur social , au moins considéres^les 
pour ce qu'elles sont, pour accessoires insignifiants, et gardez- 
vous de croire que tels auteurs aient eu quelque idée saine du 
Dieu tiCtif, quand ils n'ont rien étudié de l'Attraction qu'on peut 
appeler Dieu en action; au lien de voir une foule de mérites 
'dans ces auteurs anciens , voyez-y d'abord le tort principal, celui 
de faire de Dieu un être passif et nul dans la régie du monde 
social , régie qui est sa plus haute fonction , puisque Iq mouve- 
ment passionnel est celui auquel sont subordonnés les quatre 
autres. 

Les anciens , pour avoir en sur Dieu des préventions si inju- 
rieuses , sont déjà suspects de n'avoir rien découvert sur ce qui . 
la concerne, et, tout en leur accordant quelques perceptions 
fortuites sur le passif seulement , on doit être fort sobre d'élo* 
ges et se garder de leur concéder une aptitude à expliquer les 
lois de la nature : leurs succès partiels prouvent au contraire 
qu'ils ont abusé des dons de l'instinct ou du génie, pour se jeter 
tous dans les études abstraites et inutiles, écart qui interdit toute 
apologie de ce% esprits faux , ubeortés à envisager Dieu en sens 
passif et jamais eu sens actif. 

J'explique son essence conlradicloirement à eux tous... Ils en 
font un être simple et j'en fais un dire composé , et à coup sûr 
j'opine selon le droit sens. Mais tout cela n'est qu'accessoire; 
qu'importe son essence? Qu'il soit, si l'on vent, le soliveau que 
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Jupiter donna ani grenouilles, pourvu que nous eipliquions 
rexercîee de tes facult<^s en o/CÛf, et d'abord VUnkersaÛté de 
proridenee, la confection et révélation du code social d'harmo* 
nie I sans.lequel Dieu noua deviendrait inutile. « 

I^es jugements de Fourier sur les anciens paraîtront bien ir* 
révérencieux. Je ferai observer qu'ils diffèrent très-peu de celui 
que portait Bacon Ini-niénie, cette grande autoritë dësormais 
hors de conteste , Thomnie à la méthode duquel on rapporte 
avec raison la constitution et les progrès modernes des sciences 
physiques, mais dont les sages préceptes n'ont jamais été suivis 
en matière sociale. Il est certain que les principes de logique 
tcientiOqne établis dans le Nwmm organwn n'ont point encore 
été appliqués aux sciences morales et politiques, si ce n'est par 
l'anteur dé la Théorie sociétaire. — Voici l'opinion du chance- 
lier Bacon sur la science antique, qui était à peu près toute celle 
de ton temps. Le passage qui suit est le commencement de It 
préface de XlmiauiraUo magntt : 

€ Les hommes nous paraissent ne bien connaître ni leurs for* 
ces ni leurs richesses, mais se former une trop haute idée des 
dernières et présumer trop peu des premières : et c'est ainsi 
qu'attachant un prix insensé aux connaissances admises, ils ne 
cherchent rien de plus, on que, se méprisant eux-mêmes plus 
qu'il ne Convient, ils s'épuisent dans des bagatelles et n'essaien 
pas leurs forces dans ce qui mène au vrai but. Aussi les sciences 
ont-elles en quelque sorte leurs colonnes fatales , leur non pins 
uUra, les hommes n'étant excités^ à pénétrer plus a^nt ni par le 
désir ni par l'espérance; Or , comme l'opinion exagérée qu'on a 
de sei richesses est une des plus grandes causes d'indigence , et 
que par confiance dans les moyens acquis on néglige les vraies 
ressources de l'avenir, il est à propos et même tout à fait néee»* 
saire, dès le début de cet ouvrage, d'enlever (et cela sans am- 
bages et sans dissimulation aucune) l'excès d'honneur et d'admi- 
ration qu'on accorde aux choses jusqu'ici inventées , afin que, 
grâce à cet avertissement , les hommes cessent d'itpprécier et de 
vanter outre mesure rabondancc et l'utilité de ces prétendues 
Inventions. Car si l'on regarde d'un peu près à tonte cette variété 
de livres dont les arts et les sciences sont si fiers , on y trouvera 
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partout des répétitions tans fin de la même choie , ne diiXérant 
^ue par la forme, maïs dont TiuTention s'était saisie depuis long- 
iemps ; en sorte que toute cette abondance qu'au prenier coup 
d'œil on avait cru y voir se réduit, après examen, à biisn peu de 
chose^ Et quant à Futilité , il faut dire que tonte cette sagesse , 
que nous avons puisée principalement chez les Grecs, nest 
qu'une sorte d'enfoncé de la science , et qu'elle a cela de corn* 
jnun avec les enfants que, prompte à babiller, elle est impois» 
santé k engendrer faute de maturité et de force. Féconde en con- 
troverses, elle est stérile en oeuvres ; de iaçon qu'on peut appliquer 
à l'état des lettres tel qu'il est, ce que la fable raconte de Scylla, 
qui avait la voix et le visage d'une jeune fille, mais qui, à partir 
de la ceinture, était entourée de monstres aboyants, faisant corps 
«avec elle. De même, les sciences auxquelles nous sommes accou- 
tumés offrent certaines généralités spécieuses ^ui flattent au pre- 
mier coup d'ceil ; mais vient'-on ensuite aux particulariés, et à ce 
qui est conune les parties de la génération, pour en tirer des fàruits 
et des œuvres, alors s'élèvent des disputes bruyantes : c'est k quoi 
elles aboutissent, c'est là tout ce qu'elles savent enfanter. De plus, 
ai de telles sciences n'étaient absolument mortes , eût-il éte pos- 
siMe qu'elles restassent ainsi durant plusieurs siècles comme 
clouées à la même place, et qu'elles ne prissent aucun accroisse- 
ment digne du genre humain? et cela au point que non-seulement 
l'assertion demeure assertion, mais même que la question de- 
meure question ; que toutes les discussions, au lieu de la résoudre 
ne fassent que la fixer eu place et la nourrit* , et que le tableau 
de la succession et de la tradition des sciences ne représente que 
les personnages d'un miutre et d'un disciple, au lieu de celai 
d'un inventeur et d'un homme qui ajoute quelque, chose de no- 
.table aux découvertes accomplies. Cependant nous voyons que le 
contraire a lieu dans les arts mécaniques ; ces arts , comme s'ils 
étaient pénétrés d'un certain souffle de vie, croissent et se per- 
fiectionnent de jour en jour... La philosophie, au contraire, et 
les sciences intellectuelles, semblables à des.statues, sont encen- 
sées et adorées, mais ne font aucun pas en avant » 

Puisque je viens de citer Bacon , c'est le cas de rapporter ce 
que Fourier dit quelque part de ce profond et mclhodique peu* 
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sÊur, qu'on nomme le père de la philosophie moderne, mais qui 
répudierait certainement la paternité d'une science aussi creuse et 
aussi vaine pour le honheur des hommes, que cette idéologie 
abstruse à laquelle on a voulu réduire de nos jours la philoso- 
phie. Au surplus, lorsqu'il s'élève contre cette prétendue science, 
Fourier a bien soin de distinguer et d'excepter de l'anathéme 
les sages principes établis par quelques philosophes : Reprendre 
les idées à leur origine ; explorer en entier le domaine de la 
nature; croire que tout est lié dans l'univers, etc. « J'ai fait, dit 
Fourier , pour l'honneur de ces principes , beaucoup plus que 
n'auraient osé exiger leurs auteurs niêmes , et je serais le seul 
homme fondé à prendre le titre de philosophe , si ce nom n'était 
déshonoré par l'abus qu'en ont fait les sophistes, qui l'appliquent 
indifféremment aux grands génies comme Newton, et aux dé- 
magogues tels que Mai'at. n [Sommaire du Traité de l'Associa* 
tion, chap. III, p. 1431, l"^* édit.) 

C'est dans le même écrit , deux pages plus loin , que Fourier 
parle de Bacon ainsi qu'on va voir. Mais il est nécessaire de 
prendre la citation quelques phrases au-dessus de celles où il 
est question de l'immortel auteur du Novum Organum Scientia^ 
rum. Ces quelques lignes de préambule offriront d'ailleurs, 
quoique dans un autre genre, un intérêt particulier, et répare- 
j,*ont une omission de notre récit biographique. 

ft L'inadvertance à déplorer dans ce genre d'inventions ( in« 
ventions des voies d'issue de civilisation ) est celle des architec-» 
tes et des économistes, qui avaient dans leur ressort les deux is^ 
sues les plus naturelles , concurrence réducHve ou véridique, et 
architecture unitaire ou propriété composée* Ce sont les deux 
voies que j'ai découvertes avant d'arriver au calcul de l'associa* 
tioii générale. 11 y a trente -trois ans que, parcourant pour la 
première fois les boulevards de Paris , leur aspect me suggéra 
l'idée de l'architecture unitaire dont j'eus bientôt déterminé les 
règles. Je dus principalement cette invention au boulevard des 
Invalides , et surtout aux deux petits hôtels placés entre les rues 
Acacias et N. Plumet. 

« Peu de temps après je découvris le calcul de la concurrence 
réductivc. Les voies d'association ticnlient et acheminent l'une ù 
l'aulrc : je m'étonne que Baron, esprit éminemment fait ponr ce 



190 XOTËS 

genre de découverte , ne m*aU pM devancé : il avait bien quel- 
que idée de la concurrence réductîve , lui qui voulait qu'on fît 
dans chaque profession des livres de garautie ou tableaux des 
fourberies usitées. Ce serait un vaste ouvrage, d*après le vol su* 
hlime qu'a pris chaque branche de fraude commerciale. 

« Bacon en sens classique ou méthodique, et Jean-Jacquks 
Rousseau en sens romantique^ étaient les deux modernes les plus 
aptes à la découverte des lois du mouvement sociétaire. On peut 
leur adjoindre , dans l'antiquité , Pvthagore , l'un de ces génies 
pénétrants faits pour a dérober au Destin ses augustes secrets, i 
Il avait tout entrevu , mi^me le calcul newtonien sur l'attraction; 
mais il fut, comme la plupart des civilisés transcendants, détourné 
des bonnes voies par l'esprit de controverse qui a perdu Lkibnitx 
et tant d'autres beaux génies. > 

Il s'en faut que Bacon , sous le rapport de ses vues économi- 
ques, ait été toujours apprécié comme il Test pur Fourier, dans 
le passage qu'on vient de lire. Ainsi, l'historien Hom0, le philo- 
sophe Dngald-Stewart ne témoignent que do dédain et du blâme 
pour sa tendance à réglementer l'industrie. Le dernier dit , en 
parlant de Bacon : « Ses notions sur la politique commerciale 
f étaient surtout erronées. Il faut sans doute l'attribuer à l'opi- 
« nion trop favorable qu'il avait de l'efScacité des lois dans dei 
Ti matières où il eût fallu laisser agir les causes naturelles, t /n- 
gement qui montre bien l'asservissement de l'esprit philosophi- 
que moderne à l'esprit mercantile. On a laissé agir ces causes 
prétendues naturelles, et elles ont produit de beaux résultats! la 
falsification, des denrées , les accaparements , les banqueroutes , 
l'agiotage, etc. Ainsi les génies du tout premier ordre, Bacon, 
Fourier, s'accordent sur certains points, à l'égard desquels se 
trouvent en dissentiment avec eux des esprits trés^levés aussi , 
mais d'une portée de vue moins générale et moins vaste , d'une 
trempe moins inaltérable aux préjugés dé leur siècle. 

(Noter, page 146.) 
Quelques lignes de Béranger, 

Peu de temps après la première publication de mon travail sur 
la vie de Fourier, mon ami M. Kdouard de Pompery, ayant donné 
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lai-méine , à la snile d'ane exposition qn^il avait faite à Brest de 
la Théorie sociétaire, un précis de la biographie de son autenr 
dont il envoya un exemplaire à Béraoger, reçnt de l'illustre 
ehansonnier une lettre où celnî-ei disait : 

' I Je vons reprocherai de n'avoir pas complété votre notice Mo* 
f graphique par un trait de Poorier qnl me semble le peindre 
f admirablement ; c'est cette exactitude avec laquelle , pendant 
9 dix ans y il rentra toujours chez lui à midi , heure de rendez* 
t vous qu'il avait indiquée dans ses publications , à l'homme riche 
^ qui voudrait lui confier un million ponr ériger le premier Pha- 
« lanstère : rien n'est plus touchant que cette foi si vive et si du** 
D rable ! Oh ! que j'aurais voulu avoir un million à lui porter ! 
1 bien que sa science me semble incomplète, et que par lui 
1 l'homme n'ait guère été envisagé que sous le point de vue de 
I Tordre matériel. Vous voyez, Monsieur, que, comme vous, 
t je ne me gène pas pour dire toute ma pensée , même quand il 
« s'agit de grands hommes... v 

Le cœur de Béranger a parlé dans ces lignes , dans ce souhait 
surtout : a Oh ! que j'aurais voulu avoir un million à lui porter! i 

Quant à Topinion que Fonrier n'avait guère envisagé l'homme 
qae sous le point de vue de Tordre matériel , je ne saurais y sous* 
crire. 8a Théorie a^ pour base essentielle une étude psychologi-* 
que , et Tauteur ne va*t-il pas , à propos d'association agricole , 
Jusqu'à traiter, au grand scandale des esprits positifs, la thèse 
de Tîmroortalité de Tânie ! Que faut-il de plus ponr écarter de 
Fourier le reproche de matérialisme ? 

Quoi ! vous aussi , poëtc , vous qui avez si bien dit : 

tt .... Le plaisir à ma philosophie 
> Révèle asses des cieux inlelligents ; ■> 

VOUS ne pouvex reconnaître que Fourier se soit occupé des plus 
haoles questions métaphysiques et morales, parce que, en trai- 
tant de Dieu et des destinées «Itérieures de Thomme , il n'a pas 
parlé le langage du sénnoaire ou celui du Portique! Étrange em* 
pire du préjugé , même sur les esprits du premier ordre et sur 
les jugements les pins droits I 

Le billet de Béranger , si bienveillant d'ailleurs et si honorable 
ponr Tcoteur de la Théorie sociétaire « pofnrrait laisser croire que 
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celai-cî demaudait qu'on remit à sa disposition et entre ses maini 
les capitaux réclamés pour la fondation d'un Phalanstère. Il n'en 
était rien : Fourier avait toujours grand soin de déclarer qu'il ne 
demandait pas, qail ne voulait pas la gestion financière; son 
rtle k lui devait se borner à être directeur du mécanisme, orga- 
nisateur des Séries industrielles. Il récusait par avance toute par-r 
ticipation an maniement des fonds, dont les actionnaires ou leurs 
fondés de pouvoir resteraient exclusivement chargés. 

Les disciples de Fourier se font une règle et un point d'hon- 
neur de suivre, à cet égard la ligne de conduite tracée par leur 
Maître. 

Une lettre de Béranger, 

A raison du contenu de la Note qui précède, et comme témoi- 
gnage de respect, d'admiration et de sympathie pour Béranger, 
je m'empressai de lui offrir un exemplaire de la deuxième 
édition de mon livre. Gè qui me valut de sa part une lettre de 
remercîments, lettre infiniment trop flatteuse pour l'auteur, mais 
exprimant de nouveau l'opinion du grand poëte sur Fourier et 
sur sa doctrine. A ce titre , la lettre dont m*^a honoré Béranger 
est un document qui se rattache essentiellement i l'objet de ce 
travail biographique. Je pense donc qu'elle doit trouver place 
ici, nonobstant l'appréciation par trop élogieuse qu'elle contient 
du présent opuscule. Au surplus , le lecteur saura faire , comme 
moi, la part de l'extrême bienveillance qui est, au su de tout le 
monde, dans le cai'actèrc et dans les habitudes de Béranger. 

« A monsieur Pellarin, docteur-médecin^ 

» Monsieur, 

9 Vous êtes médecin , vous aurez pardonné k un pauvre ma- 
X lade de ne vous avoir pas reçu, bien à son grand regret, le jour 
r où vous avez pris la peine de lui apporter voti*e volume sur 

* Fourier. Mes souffrances étaient si vives alors et ont duré si 
« longtemps, que ce n'est que depuis peu que j'ai pu lire cet on- 

* vrage , le plus intéressant et le mieux conçu , à mon gré , de 

* ceux qui ont été publié» sur le même sujet. 

s Je suis grand amateur de biographies ; jugez , monsieur, de 
» la satisfaction que j'ai éprouvée à compléter, grâce k vous, l'é- 
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tude cf un homme comme Foorier. Il e§t innUle que je vous 
fasse juge de mon opinion à ce sujet ; elle peut différer un peu 
de la vàtre , sans diminuer rien à Tidëe que j*ai conçue du 
génie de votre maître. 

V Vous aves eu raison , monsieur , à propos de ma lettre à 
H. de Pempery , de relever le désintéressement personnel de 
cet homme illustre , que je ne mettais pas en doute , vous de- 
vez le croire. A ce sujet , je vous surprendrais bien , si je vous 
disais que j'ai toujours pensé que, si Ton eût procuré à Fourier 
les moyens de créer un phalanstère complet et sur la plus 
grande échelle , il eût hésité à se mettre i la tète de la fonda- 
tion. Peut-éfre même eût-il refusé, non qu'il eût douté de son 
système (il Teût vu échouer cent fois qu'un pareil doute lui 
eût été impossible) , mais je crois qu'il se fût senti incapable 
d'en diriger l'application. Enfin, je vous demande pardon de le 
dire, monsieur, c'était un savtet et non pas un apôtre, un 
philosophe et non pas un pasteur d'hommes. De là peut-être 
le peu de soin qu'il prit de se faire comprendre du commun 
de ses contemporains. Quanta moi, je le confesse en toute hu- 
milité, il y a treize ans, les ouvrages de Fourier étaient au- 
dessus de ma portée, et, sans Mlf. Transon et Lechevaller, 
j'aurais été condamné à ne pouvoir me rendre compte de la 
partie scientifique de son œuvre, beaucoup plus compliquée 
d'ailleurs qu'elle ne le paraît a ses disciples. Aussi ai-jc été 
très-reconnaissant i tous ceux qui, depuis, ont expliqué ce sys- 
tème aux courtes intelligences. 

V J'ai trop le sentiment des erreurs de notre prétendue civili- 
sation pour ne pas me tenir au courant de toutes les tentatives 
faites pour ramener les hommes dans une voie meilleure. Celle 
de Fourier est de beaucoup la plus remarquable , malgré les 
objections qui lui ont été faites et que j'y trouve à faire moi- 
même. Ses disciples me convertiront peut-être un jour, j'en 
doute un peu; mais en attendant, monsieur, c'est avec le plus 
vif intérêt que je suis le progrès de leurs eflbrts. 

9 Vous pouvez juger, d'après cela, avec quelle attention j'ai lu 
votre ouvrage, qui, je le répète, me paraît le plus propre à faire 
connaître Fourier et son système , et à les faire admirer tous 
deux. 

17 



t Recevez donc à la fois mes félkitations et mes remerôimeiifs, 
» monsieur, ainsi que Tassurancc de ma coosidératton la plus 
9 distinguée. 

. 1 Votre très-humble serviteur, 

9 BliRANQBR. 
» Patsy , 1 L juin 1 8 i3. " 

On me pardonnera d*avoir cité jusqu'au bout; je ne pouvais 
mutiler une lettre écrite de la main de Béranger, encore bien 
qu'elle me parût porter beaucoup trop haut le mérite de mon 
ouvrage. 

Saos méconnaître ce qu'il y a de fondé dans Tobservitiou qui 
a trait au caractère de Fouricr, sans nier, par cobséquent, quil 
pouvait manquer à l'inventeur du phalanstère des qualités pré- 
cieuses pour mener à bien la réalisation de sa théorie , je pense 
que Bérauger était complètement dans l'erreur en croyant que 
Fourier eût reculé , à l'occasion , devant la tâche de diriger lui- 
même une fondation sociétaire, c'est-à-dire d'en organiser et dis- 
tribuer les travailleurs suivant sa méthode ; car, à celaf se rédui- 
sait la part que Fourier se réservait dans l'cxéciitioq. Il y aurait 
lieu de rappeler ici quelques-unes des réilexions suggérées par 
la lettre de M. Enfantin, citée plus haut, et d'insister encore, sur 
la différence qui eiiistc entre le rôle que s'était conçu Fourier et 
la mission à* apôtre j de pasteur iThomtnes. Alais toute discussion, 
à la suite de la chai*mante épîtrc de Béranger , serait déplacée , 
sinon même inconvenante. 

Pour ce qui est des courtes intelligences qui ont besoin d'as- 
sistance étrangère pour comprendre un système quelconque, pas 
n'est besoin de dire qu'ellea n*ont rien de commun avec Fim- 
mortcl auteur de cent chefs-d'œuvre aussi parfaits de pensée que 
de forme. Les disciples de Fourier n'ont point. Dieu merci, à 
convertir le chantre de Lisette, de la Sœur de Charité, du Vieux 
Vagabond, etc.; sa muse n est-elle pas toute pbalanstérienne? et 
la musc de Béranger, c'est son cœur et son esprit à la fois : c'est 
bien l'homme tout entier. 



r 
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(Note 8, page 147.) 

Fragment (Tune lettre adressée par madame Louise Courvoisier 
au Rédacteur d^ la Phalange, et insérée dans le »<> dui^'juil" 
ht i$38. 

. . . Nul n*a dit que le plus grand par riotelligence était aussi 
le plus graud par le cœiir ; que rhoitime de génie était aussi le 
plus homme de bien et le meilleur des hommes. 

Jamais une douleur , une plainte , une nécessité quelconque , 
ne parvint jusqu'à Fourier sans trouver près de lui soulagement 
ou consolation. 

Un jour, rentrant chez lui, j'y trouvai Fourier et lui racontai 
que j*étals allée faire une visite , que je n*avais pas rencontré la 
maîtresse de la maison, et que j'avais, en l'attendant, causé avec 
la servante , bonne paysanne qui était occupée à raccommoder 
des bas. Comme elle avait les yeux rouges et fort malades, je 
loi avais demandé pourquoi elle augmentait son mal en travail- 
lant ainsi, a II faut bien , t> me répondit-elle ; et prenant l'occa- 
sion de dégonfler son pauvre coeur gros de chagrins , elle s'était 
mise , en pleurant , à me faire le détail des travaux qui dépas- 
saient ses forces depuis cinq heures jusqu'à minuit, a Ce ne se- 
rait rien, ajouta-t-elle, si au moins je pouvais contenter ma mat« 
tresse , n'être pas toujours grondée , injuriée , maltraitée. Si la 
tâche qu'elle m'a donnée à ces bas n'est pas faite quand elle 
rentrera , elle est dans le cas de me battre , et depuis trois mois 
que j'ai quitté mon pays, et que ma tante, fruitière au faubourg 
SaintoMartin, m'a placée ici, je n'ai pu sortir une seule fois pour 
aller lui dire comme je suis mal en maison, t> VA ce disant , elle 
fondait en larmes et séchait ses yeux malades du revers de sa 
main tout enflée et crevassée. 

c DonneE-nïoi l'adresse de cette tante, que j'y aille survie* 
champ , « interrompit Fourier , dont la physionomie s'était ani- 
mée de cette indignation si expressive qui lui était propre. < Je 
ne la connais pas, i lui rçpondis-je, car madame de B"^^ étant 
rentrée, la conversation avec la bonne s'est trouvée inteirompue. 
tt C'est égal, j'irai, )» reprit-il. Et changeant sa petite canne 
accontumée contre un parapluie, car il pleuvait, le voilà en 
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route du faubourg Saint-Honoré au faubourg Saint-Martin. Ce 
vieillard sexagénaire , le plus grand homme du siècle et de tons 
les siècles, celui qui a révélé à l'humanité ses éléments et sa 
puissance , s'en allant de boutique en boutique , tout an long de 
ce faubourg si étendu et si populeux, s'enqulert, questionne, in- 
terroge , demande à chaque fruitière si elle n'est pas la tante de 
la pauvre fille, en trouve une enfin qui lui répond : oui, l'informe 
de la souffrance de sa nièce, et revient, ayant rempli de tout 
point sa mission de charité. 

Toutefois il n'étaif pas satisfait, i Cette femme, i dit-il essuyant 
sa tête chauve mouillée de sueur avec le petit mouchoir de 
coton qu'il tira de sa poche , t cette femme ne paraît pas avoii* 
grand souci de sa nièce; j'irai demain à Sablon ville, il y a là 
quelqu'un de ma connaissance qui a besoin d'une domestique, et 
de façon ou d'autre on la tirera de là. t 

Et en effet il pourvut au sort de cette créature misérable avec 
la même activité que nos savants moralistes ou philosophes ea 
pourraient mettre à briguer le fapteuil académique ou quelque 
sinécure. 

Une autre fois , ne prévoyant pas la conséquence qu'en pour- 
rait tirer la générosité de Fourier, je luis dis que j'avais une voi« 
aine veuve d'un officier de mérite et mère de trois enfanta , qui , 
réduite à une extrême nécessité, s'était vue contrainte de se 
défaire de divers objets de valeur. Le tour était venu d'une pe« 
tite statue en bronze de Napoléon, laquelle lui tenait tant an 
cœur que, dans sa détresse, elle délibérerait, disait-elle, si elle 
ne se laisserait pas mourir plutôt que de vendre sa statue. 

tt Combien en veut- elle, demanda Fourier, je l'achèterai, v 
Et le lendemain il apporta les 70 fr. qui en étaient le prix , di- 
sant qu'il ferait prendre la statue. 

Huit jours s'étant écoulés sans qu'il l'eût retirée , on la lui en* 
voya. Mais le même commissionnaire , dont il eut soin de payer 
la course , la rapporta , et Fourier le suivant de Ares , gronda 
bien fort de ce qu'on avait contrarié sa volonté, disant qu'il 
prendrait cette statue plus tard, qu'en attendant il désirait qu'elle 
restât où elle était ; et quelques instances qu'on lui ait faites de- 
puis , elle y est si bien restée qu'elle s'y trouve encore. 

Que les critiques de Fonrier citent dans leur vie qnelqnes 
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traits afiftloguM, et on les absoudra du manque d*éltigance dans 
les formes, de qnelque inégalité dans Thumeurr on les dispen- 
sera même de présenter pour excuse les travaux immenses , les 
veilles laborieuses , les sublimes conceptions de l'homme de gé- 
nie , et aussi les contrariétés , les amertumes , les douleurs dont 
fut abreuvée foute sa vie. Sans compter cette macération poi- 
gnante et habituelle du génie aux prises avec Tactivité créatrice 
qui le dévore, et la nécessité de gagner son pain de chaque jour, 
et tant et tant de choses bien capables de troubler à la surface 
la nature la plus forte et la plus magnanime. 

Si personne ne se fût douté que Fourier était pauvre quand il 
s'agissait de partager avec ses frères plus pauvres que lui , tout 
le monde eût pu le croire riche dans ses relations de société : 
dans le premier cas, il tirait de sa bourse 70 fr. pour une bonne 
œuvre; dans le second, il neût pas voulu qu'une femme payât 
trois sous pour le port d'une de ses lettres. Couvert de vête- 
ments grossiers, vivant de privations et dur à lui-même, il trou- 
vait toujours le moyen de vous devancer en délicates et trop 
généreuses attentions ; toujours . dans Toccasion se montrait le 
plus libéral et le plus grand ; toujours & propos et avec grftce 
savait répandre quelques dons, quelques largesses, et, honorable 
en tout, savait avec les plus petites ressources subvenir et snflire 
à tout. 

... Mais s'il est possible d'exprimer les diverses manifestations 
de l'âme et du génie de Fourier, qui pourra dire celles de son 
noble cœur dans l'amitié ? Si jamais il ne s'engagea dans les 
voies de l'intrigue, ni ne flétrit son loyal caractère par une adu- 
lation envers aucune sommité sociale , encore moins le vit-on , 
pour se donner la nuance d'une certaine popularité , contracter 
hautement des allTances ou des amitiés réprouvées par ses anté« 
eédents. Les grandes proportions de Fourier n'allaient pas à ces 
petites mesures. Son œuvre , à lui , ne finissait pas , elle «om- 
meoçait ; s'élevant sur toutes les gloires qui font ruine , et fort , 
et sûr de lui-même , il fut toujours un , invariable , absolu , dans 
les actes de sa vie comme dans la conception de son génie , et 
n'eot jamais de relations morales que selon ses sympathies 
avouées, d'amitié que selon son cœur et sa conscience; une fois 
qu'ils avaient prononcé, ce n'était pas une banale promesse s'ef* 

17. 



m NOTES 

(eciwni ftu gré de la convenaoce ou du caprice, e'était la parole 
de cœur d'un grand homme, se réalisant en actes de dévouement 
sans restriction, sans bornes, comme toutes les autres maoifeata- 
tiens de cette nature grandiose et énergique. 

Ce stoïque qui jamais, quelle que fût son angoisse intérieure, 
ne laissa échapper une plainte ; si j*mpassible dans la souffrance 
qu'on Teât dit étranger à sa propre personnalité , comme il ref« 
sentait cel!e de l'^o à laquelle il était uni par Faccord intime ! 
comme il comprenait la sourPrance. de cette dme ! comme il $ê 
plaisait à Fabri'er au sanctuaire de sa sainte amitié, à i^ conso* 
1er, & la réconforter, et par ronction de la parole et lui mon- 
trant, non à travers de mystérieuses prophéties, cette étoile qui 
brille k TOrient, mais lui faisant toucher au doigt et compter les 
merveilles de cette terre promise où sa science faisait entrer 
l'humanité , et où nos douleurs retomberaient en béatitudes sur 
la tête de nos enfants ! 

£n présence de cet homme si grand, si puissamment ver» 
tueux, aux prises avec la stupidité, Tiugratitude , Tégôïsme et 
tous les vices de son siècle, qui eût osé faire compte de sa pe« 
tite individualité?.., he contemplant à travers son génie, m 
misère et sa foi , on se sentait élevé , agrandi. La lumière de sa 
divine auréole se reflétait sur vous;. transfiguré comme les disci- 
ples de Jésus, on s*écriait : a Seigneur, nous sommes bien ici; f 
l'âme ravivée croyait, espérait, aimait, et Ton n'était plus mal- 
heureux.,. . , 

... L'amitié- de Fouricr n'était n} adulatrice ni servile, U dUait 
haut la vérité) il était sévère dans ses conseils. Il tranchait au vif 
quand il s'agissait d'une faute à commettre ; mais une fois qu'elle 
était commise, il ne songeait plus qu'à la réparer, et h ses périls 
et dépens, et saus que jamais uu reproche, un mol, rappelât la 
faute et encore moins le bienfait.., 

Le dlrai-je ^ ô le meilleur des hommes ! les torts même dû 
l'ingratitude ne déconcertaient ai ne lassaient ta longanimité , et 
l'expression du repentir n'était pas nécessaire pour te trouver 
magnanime. Placé si haut dans l'échelle des êtres, tu les domi^ 
sais par l'immensité de ta vertu comme par celle de ton géoie. 
C'était avec une tendre compassion que de ton ciel tu voyais ces 
pauvres civilisés se débattre au sein de leurs erreurs et de ieun 
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maux, rëfnltaft ioëvitoblet les uns des antres; tendant la main 
aux plus proches, tu les relevais et les relevais encore, sans 
compter et sans t*irri(or, calme et immuable en ta miséricorde 
autant que Dieu lui*méme... Louisr Courvoisirii. 

(Xote9, page 150.) 

Langage de Founer sur Jésits^Christ et sur les croyances 

religieuses, 

Fourier lui-mômc a donné le commenfuii'c des paroles de Je* 
sus-Christ au sujet de la femme adultère. 

a Pour la femme, il (Jésus) établit la réciprocité de libei*tés, 
en disant aux dénonciateurs de la femme adultère : Que celui 
de vous qui n'est pas coupable lui jette la première pien'e, G*est 
dire en substance : s X'êtes-vous pas autant et plus coupal)Ies 

I qu'elle? Vous passez votre jeunesse à séduire les femmes, et 
s vous les dénoncez quand elles tombent dans vos pièges, v — 

II faut punir les deux sexes ou n en punir aucun. Cette justice n est 
pas praticable en civilisation, mais dans les sociétés 6, 7, 8, qui 
établissent la greffe préscrvative des excès en passions. > Fausse 
indust, , t» II. p. 511. 

Dans plusieurs autres passages du- même ouvrage et du Nofh- 
veau Monde industriel, Fourier rattache sa Théorie aux pré- 
ceptea donnés par Jésas^^hrist. 

Il est deux pcrsonnagps (dit-il , Fausse indusL , 463) dont Je 
ne pourrais pas m*isoler sans me renier moi^môma : ee sont Jé- 
sus-Christ et Newton. Jésus a prédit et provoqué très-instamment 
la découverte du mécanisme d'industrie attrayante. Ses contem* 
poraios ont refusé la tâche. 

» SeJxe cents ans plus tord , Newton a commencé le calcul de 
rAttraetton, en matériel seulement, sans l'appliquer à l'indus- 
trie , à la mécanique sociétaire dont je suis inventeur. Aveugle 
sur cette partie , Newton a été très-clairvoyant sur toute autre. 
Ma Théorie se rallie en tout point à la sienne et aux préceptes de 
Jésus^brist que je vais oxtr(Mi*^ de TËvangile. 

« Comment donc pourrais -je outrager mes deux guides? Je 
défie que, dans mes Traités et écrits, on puisse trouver une 
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phrase qui, en parlant de Jésus- Clurîst, ne fasse l'éloge de sott 
noble caractère et de sa haute sagesse. « 

Ceci avait trait aax attaques dirigées par ï Univers rekqieux 
et la Gazette de France contre la Théorie de Foarier, à Foeca*» 
sion d*un discours prononcé par M. Considérant au Congrès his- 
torique, séance du 11 décembre 1835. 

tt Je laisse & chacun de mes partisans , — disait à ce propos 
Fourier, — ses opinions religieuses, sans les cQntroverser ni m'en 
informer. 

s Si donc il était vrai que M. Considérant eût émis quelque idée 
ofTensante pour Jésus-Christ (ce qui est très-faux), il n*y aurait 
aucun sujet d'attaquer ma Théorie sur des additions, ou gloses, 
ou commentaires, qui ne seraient pas admis par moi. 

« Mais la fongueuse Gazette m'a impliqué dans l'afTaire et a 
déblatéré contre le Fouriérisme (nom qu'elle donne à ma Théo- 
rie de l'industrie attrayante). 

I Elle dit que a je veux me faire Dieu du monde matériel; > 
ailleurs elle fait de moi un Messie : que de hautes dignités! C'est 
dommage qu'elle n*y joigne pas un honoraire de quelque mille 
francs de rente. 

1 Est-ce donc se faire Dieu que de suivre le précepte divin : 
Cherchez et vous trouverez? Et lorsqu'on a trouvé quelque loi de 
Dieu, prétend-on se faire Dieu en l'expliquant aux hommes? 
Newton et Kepler se sont-ils faits Dieu en cherchant, trouvant 
et publiant les lois de Dieu sur le mécanisme et l'équilibre des 
astres? n 

Je ne rapporterai pas ici les divers passages de l'Évangile sur 
lesquels Fonrier s'appuyait pour montrer que la doctrine de Jé- 
sus-Christ se concilie parfaitement avec la perspective d'un or- 
dre social qui procurerait le bonheur dès ici-bas^ mais j en- 
gage les hommes religieux, vraiment animés de l'esprit de 
charité chi-étienne, à lire cette partie des écrits de l'auteor de la 
Théorie sociétahre. Nouv. Monde ind,, 423 à 450; Fausse tW., 
t. II, 457 À 516. 

Foorier s'étayait surtout de ces paroles du Christ : 
hommes de peu de foi, ne vous inquiétez point en disant : 
Que mangerons^nous, que boirons^nous? de quoi nous vé^ 
rons^nous? Car votre père sait que vous en avez besoin. Cher* 
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chez donc premièrement le royaume de Dieu et sa justice , et 
toutes ces choses vous seront données par surcroît, S. Matth. , 
vr, 31, 32\ 33. 

Paroles qo'ii commentait ainsi : 

■ Jésus-Christ promet Fabondance des biens matériels , mais 
sons condition qo'on cherchera le royaume de Dieu et sa jus- 
tice : or, qu'est-ce que ce royaume? C'est le régime d'industrie 
combinée, attrayante, où la pratique de la vérité et de la justice 
conduit à la fortune, tandis que le mensonge et l'injustice 
conduiraient à la ruine et an déshonneur : dès lors tous les hu- 
mains sont justes et vrais par amour des richesses; la cupidité, 
aujourd'hui vicieuse , deviendra source de vertus , parce qu'elle 
ne pourra se satisfaire que par emploi des vertus sociales , "jus- 
tice et vérité. » 

Fourier trouvait dans sa conception même sur les sociétés hu- 
maines , la justification du dogme chrétien de la résignation et 
du sacrifice. « La Civilisation, disait-il, établit toujours privation 
graduée pour les 7/8 au moins des individus ; il faut donc à cetle 
société une religion qui prêche les privations, -n 

(Conversation écrite de 1821.) 

Il Jésus , n dit ailicurs Fourier , k Jésus prêchant la rcsigna- 
tion , le sacrifice , pour les quatre Âges de chaos social , émet la 
plus sensée des doctrines; c'est la seule impulsion sage qu'on 
puisse donner à des peuples chez qui l'immense majorité man- 
quera constamment du nécessaire. 

V Mais à cette doctrine de sagesse négative , Jésus joint celle 
de SAGESSE POSITIVE, admettant l'amour des richesses, des biens 
de ce monde et de riosouciance , dans les quatre sociétés d'in- 
dustrie attrayante, où régnera la grande abondance, et où les 
passions , étayées de la greffe a quadruple contre-poids , seront 
garanties d'excès. » F. iW., II, 510. 

Deux pages plus loin il ajoute : 

« Toujours les sophistes ont médité et tenté une réforme reli- 
gieuse , il n'en est aucun besoin : le christianisme s'allie À toute 
la doctrine d'harmonie , pourvu qu'on accepte la prédiction des 
saintes Ecritures et qu'on pratique scion le droit sens les trois 
vertus théologales. 
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K Oii lei a travesties toutes trois pour les plier aux conirenan* 
ces du chaos social ; ou a transformé ; 

« La Foi en scepticisme et demi-athéisme ; 

« L'Espérance en immobilisme et fatalisme; 

n La CnAttni en pessimisme et obscurantisme, « 

Après avoir explique ces trois propositions, Fourier continue 
ainsi : 

I La charité est précisément ce qui manque aux chrétiens mo- 
dernes et surtout au clergé : je parle de la charité irUégraie, 
spéculant sur le bien de l'humanité entière, et non pas sur Tinef- 
ficace chai'ité d* aumônes qui ne sert qu*à enraciner le mal, comme 
on le voit en Angleterre où le secoura annuel de 800 millions, 
en taxe des pauvres , n aboutit qu*à envenimer la plaie. 

» Un clergé charitable serait ému à Tidée d'abolir d*nn seul 
coup l'esclavage et Findigence par toute la terre. 

'^ Un clergé charitable dirait : Si G. F. n'a trouvé qu'un germe 
de mécanisme sociétaire , deux ou trois essais successifs condni* 
ront au but, en rectifiant les erreurs. 

y Ce sera une voie de conquête religieuse sur les barbares et 
sauvages et sur les dissidents chrétiens. . . « 

Dans plus d'un passage du Traité de l'Unité universelle, il est 
aussi rendu hommage au christianisme. Proposant aux philoso- 
phes modernes l'exemple de saint Augustin, afin de les engager 
à se rallier h la vérité sociale , comme l'illustre pénitent s'était 
rallié à la vérité religieuse , Fourier disait dans son ouvrage de 
1822: 

a Lorsqu'il vit le culte des faux dieux chanceler, saint Augus- 
tin ne balança point à se ranger sous la bannière du vrai Dieu. 
Lui seul fit plus pour le progrès de la religion que n'aurait fait 
une grande armée. En suivant un parM perdu, il serait resté 
dans la médiocrité ; en se ralliant à la .lumière naissante , il s'é-» 
leva au faîte de la renommée. La conjoncture est ici -la même ; 
c'est toujours la cause du vrai Dieu. Chez les onciens, il fallait 
arliorer sa bannière religieuse, la doctrine de Jésus «Christ, ou 
voie du salut des Âmes; chez les modernes, il faut arborer sa 
bannière industrielle, la théorie d'association unitaire, ou voie 
du salut des corps. Rome enfanta l' Augustin religieux ; que Paris 
enfante l' Augustin social. « { Pro/égomène ; intermède.) 
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Fourier, d'ulieun, n'avait pas attenda l'âge auquel, comme on 
dit, le diable se fyit ermite , m Tcpoque d'une prétendue réae- 
tioo religieuse , pour se prononcer contre l'athéisme et le maté- 
rialisme. Dès le principe, il rangeait ces deoi opinions dans 
la gamme des résultats funestes de la société civilisée « résritals 
serrant, suivant lui, d'indices d'égarement; et, contrairecnenl à 
te qu'on raconte de certains philosophes contemporains, il n'avait 
pas à cet égard dent langages , l'on pour l'intimité , l'autre ponr 
le publie. Foorier, en effet, écrivait à Muiron sous la date d« 6 
décembre 1S18 : 

c L'athéisme est une maladie morale qui règne chez cent 
mêmes qui s'en croient le plus exempts ; car tous les hommes 
pieux sont des demi -athées qui ne croient pas à l'universalité et 
ï rintégralité de la Providence ; qui veulent que la raison humaine 
soit supérieure h Dieu en législalion , que celui qui a su faire des lois 
d'harmonie sociale ponr les astres et les insectes, n'ait pas su en 
composer une pour les hommes. Rousseau et Montesquieu sont 
au nombre de ces demi -athées qui, se croyant aptes à faire un 
code, plaçant la divinité au-dessous de la raison humaine, rédui*^ 
sent la Providence au rôle de génie limité, insuffisant. C'est une 
injure peut-être pire que de la renier. 

t Les matérialistes sont bien plus nombreux qu'on ne pense. 
La civilisation donne à cette opinion un accroissement rapide, 
une influence que ne lui donne pas la barbarie. Les religions 
qui admettent l'immortalité -ne sont point persuasives et ne dé- 
montrent rien. Elles rendent la divinité odieuse par leurs brasiers 
d'enfer. Elles restreignent les plaisirs de Tautre vie à des visions 
contemplatives, tandis qu'il est prouvé par le uoctambuiismc que 
notre âme pourra jouir des plaisirs sensuels sans l'intervention 
des sens actuels , puisque le noctambule voit fort bien les yeux 
fermés et malgré le carton intci*posé. Enfin, tandis que la philo- 
sophie exerce l'art de nous dissuader de l'immortalité , la reli- 
gion, inhabile à pei*suader, consomme en sens négatif le mal que 
la philosophie fait en positif : admirable concours de maladresse, 
qui obtient dans notre siècle on succès toujours croissant et com- 
plète la gamme des sept plaies subversives, t 

Je n'exposerai pas ici les idées de Fouricr touchant la vie 
future. Seulement je vais citer quelques lignes de sa corrcspon- 
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dance relatives k des objectiot» qui lui étaient faites sur ce 
point : 

c Les observations de M. G*** contre la théorie de riramor- 
tatité sont déraisonnables. Que nous a-t<-on appris à ce sujet? 
Rien du tout. Au moins j'enseigne quelque chose , et je n'ensei- 
gne qu'en application et connexion au système de l'univers , an 
mouvement composé. Ainsi ma théorie ne donne point dans l'ar- 
bitraire et l'imaginative. D'ailleurs , tenes pour certain qae les 
hommes qui avec le mot de folie esquivent tout raisonnement et 
prodiguent dix fois dans une phrase les verbiages de fou, foUe, 
démence, verbiages qu'on appliquait déjà à Colomb etii Galilée, 
sont généralement des hommes bornés en génie et faibles en 
raisonnement. « (Lettre du 22 décembre 1825.) 

Quelques personnes allèguent des scrupules religieux, la 
crainte d'être ébranlées dans leur foi, lorsqu'on les engage à 
prendre connaissance de la théorie sociétaire. Voici ce que Four- 
rier écrivait en 1823, au sujet d'un scrupule de cette nature té- 
moigné par un homme que Muii*on voulait amener à la lecture 
du Traité de F Association : 

« Vous me racontez une plaisante réponse de ce personnage 
qui craint que telles idées ne le fassent chanceler dans sa foi» 
C'est donc une foi bien faible. Si ces Messieurs avaient foi en 
l'universalité de la Providence , ils ne craindraient pas d'en cal- 
culer les effets. Mais avec leur demi-piété ils sont aussi pitoyables 
que ceux qui n'en ont point, s 

(Note 10, page IGl.) 

Discours prononcés sur h tombe de Fourier. 

M. Considérant. 

Voici descendu dans la tombe l'Homme puissant par l'intelli- 
gcace , qui seul a accompli l'œuvre la plus auguste que puisse 
concevoir le génie de l'Humanité : la découverte des lois de 
V Harmonie sociale et des Destinées universelles,,.,. FOURIER, 
le Rédempteur du monde , a subi le sort que fait à toutes les in- 
telligences transcendantes une société qui n'a pour ses grands 

hommes que le fiel , le vinaigre et la couronne d'épines Il est 

mort obscur et encore méconnu de son siècle 
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Dès radolescence, il se sentit obsédé par la passion des dëcon- 
verfes, tonnnenté da besoin de créer et de sUÏlnstrer en s'aven- 
tarant dans les régions inexplorées de TinteUigence. 

A dix-neuf ans, il découTrit en se jooant le chemin de fer, 
idée négligée par lui, et qui plus tard a changé la face du 
Nonveau-^Monde et devient maintenant un des premiers éléments 
de la haute indostrie européenne. 

FOURIER ne s'arrêta point à cette invention ; un pareil tro- 
phée était bien peu de chose pour retenir le mouvement de ce 
Génie, qui, liientî^t après, entrant à pleines voiles dans Toccan de 
l'inconnu , devint le Christophe Colomb do Monde social et le 
Révélateur de la Loi des Destinées universelles. 

FOURIER n'avait pas encore atteint sa trentième année qu'il 
avait fait déjà ses découvertes capitales dont la prise de posses- 
sion ne date pourtant que de la publication de la Théorie des 
quatre mouvetnents , qui parut en 1808. II ajouta en 1814 à ses 
découvertes précédentes celle des lois du mouvement arotnal. 
Son œuvre fut dès lors complète dans ses bases, et, depuis cette 
époque , il s'occupa d'en organiser les détails qu'il produisit , en 
1822, dans le Traité de t Association , ce monument colossal qui 
dépasse de mille coudées les œuvres des génies les plus transcen- 
dants , et qui n'aura jamais de pareil sur cette Terre , car on ne 
peut pas découvrir deux fois sur le même Globe les lois de 
l'Harmonie sociale et le système des Destinées universelles. 

Eh! comment s'est passée cette Vie qui a produit des travaux 
si merveilleux que la postérité refusera peut-être de croire qu'ils 
soient l'œuvre d'un seul homme! La société an sein de laquelle 
ces facultés si prodigieuses se sont manifestées , en a^t^t-elle du 
moins favorisé l'essor ? L'homme doué de cette intelligence inef- 
fable a-t-il trouvé une providence sociale qui l'ait accueilli , qui 
Tait soutenu dans ses grands enfantements? Hélas! FOURIER 
atteignait bientôt sa soixantième année , qu'il était condamné en- 
core à passer sa journée dans un bureau et à copier des lettres 
de commerce pour gagner le pain do lendemain!... 

Cette profession, qui avait éveillé de si bonne heure les répu- 
gnances de son caractère et les réprobations de son génie , ab- 
sorba sa vie presque entière : et (comme si tout devait être 

18 
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prodigieux dans Thistoirc de cet esprit si haut et si transcen- 
dant!) les occupations coutiouelles qu'entraînaient des fonctions 
si peu en rapport avec sa nature ne laissent pour ainsi dire pas 
de moyen humain à la raison pour expliquer ses travaux et ses 
découvertes,.... 

Mais ce nétait pas tout qu'une vie pareille fût sacrifiée aux 
fonctions les plus subalternes. La société dans laquelle nous vi- 
vons réservait encore à Fourier le prix dont elle a rémunéré jus* 
qu'A présent ses grands hommes ; le délaissement , k dérision « 

l'insulte, le crucifiement Cette société, qui appesantit sur les 

niasses le joug de la misère et de la faim , qui abandonne les 
enfants sans secours, et qui ne laisse au génie pendant sa vie que 
l'oubli, le dédain et le désespoir; cette société impie, Fourier Ta 
blessée à mort. Mais avant de succomber, elle s'est vengée : 
Fotiricr meurt sa victime ! Il n'a seulement pas pu , comme 
Moïse, contempler les riches vallons de la terre promise, de la 
teiTe de l'avenir, vers laquelle, dès maintenant, le pouvoir de son 
intelligence conduit et pousse, encore h leur insu, les générations 
humaines 

Ce qu'il a fallu d'énergie à Fouriei* pour accomplir sa destinéd, 
nous le ferons connaître un jour.... 

La résistance et l'énergie de cet homme extraordinaire ne peu* 
vent èivQ comparées qu'à la puissance de son intelligence. Dans 
sa dernière année ^ sa volonté seule faisait vivre son corps usé , 
exténué. . . , Rien n'a cédé dans son âme , et le grand homme est 
mort comme il a vécu, dans son Génie et dans sa Volonté.... 

ËB rendant aujourd'hui les derniers devoirs à Fonrier, ses 
ihsciples ne lui font que des funérailles provisoires. Fourier n'ap- 
partient pas au petit nombre, d'hommes qui ont jusqu'ici com* 
pris sa parole ; sa parole est adressée à l'Humanité entière , elle 
doit être comprise dé THumanité entière. Cet Homme appartient 
à l'Humanité. Ses funérailles ne peuvent être faites que par le 
Globe , auquel il a apporté la vérité , la liberté , la justice et le 
bonheur* 

Nous nous sommes considérés comme les ^^ardîens d'un dépét 
sacré ; n'ayant pu conserver, dans le Monde inférieur^ jusqu'au 
jour do triomphe, I'Ahk qui vivifiait ee corps, nous avens em- 
hftomé religieusement les restes pour les transmettre Mix génénh 



DE LA PREMIERE PARTIE. 207 

tions futures , qui répareront par la plus immense gloire U plus 
immense ingratitude. 

Dés aujourd'hui la postérité commence pour le Graod Homme ; 
dès aujourd'hui sans doute (puisqu'il est descendu dans la tombe !) 
]a justice et le respect vont remplacer à son égard le dédain et 
la dérision, qui sont fatalement, dans cette société, le lot des gé- 
mcM qtiles. Quant à nous, ses disciples , nous n avons maintenant 
qa'un monument à élever à sa mémoire ; ce monument est un 

La gloire de Fourier est assise, dans ses œuvres, sur une base 
inébranlable. Il s'est bâti sou monument lui-même; et voici l'in<* 
scription qu'il a gravée de sa main sur ce monument éternel : 

fl C'est peu de désavouer la philosophie morale qui prétend chan- 
> gir les passions ; il fallait, pour rentrer en grâce avec la nature, 
M étudier ses décrets dans ï Attraction passionnée qui en est l'in*. 
terprète. Vous faites parade de vos théories métaphysiques ; à 
qooi donc les employez-vous, si vous dédaignez d'étudier I'At- 
THACTIOV', qui tient le gouvcroail de vos âmes et de vos pas- 
sions? Vos métaphysiciens se perdent dans les minuties do 
l'idéologie. Eh ! qu'importe cette broutille scientifique? Moi 
qai Ignore le mécanisme des idées , moi qui n'ai jamais lu ni 
Locke ni Gondillac , n'ai-je pas eu assez d'idées pour inventer 
le système entier du mouvement universel , dont vous n'avez 
découvert que la quatrième branche , après ^500 ans d'efforts 
scientifiques? 

« Je ne prétends pas dire que mes vues soient immenses, 
parce qu'elles s'étendent là où les vôtres n'ont point atteints 
j'ai fait ce que mille autres pouvaient avant moi , mais j'ai 
marché au but, seul, sans moyens acquis et sans chemins 
frayés. Moi seul j'aurai confondu vingt siècles d'imbéoillité po^ 
Dtique , et c'est à moi seul que les générations présentes et 
futures devront l'initiative de leur immense bonheur. Avant 
moi, THumanité a perdu plusieurs mille ans à lutter follement 
contre la Nature ; moi, le premier, j'ai fléchi devant elle , en 
étudiant l'Attraction, organe de ses décrets. Elle a daigné 
sourire au seul mortel qui l'eût encensée ; elle m'a livré tous 
ses trésors. Possesseur du livre des destins , je viens dissiper 
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I les ténèbres politiques et morales , et sur les ruines des scien* 
n ces incertaines, j'élève la Théorie de rHarmonle universelle : 

• s Bxegi monnmeiUum are perenniMi, • 

M. Philippe Hauger. 

Quel cri de douleur sera digne de donner le signal à la 

douleur de THunianité!... L'homme du dix-neuvième siècle, 
l'homme qu'avait pressenti le génie perçant de De Maistre , est 
là couché devant vous , et ce peuple innombrable , qui vient de 
perdre le Rédempteur social , se meut aujourd'hui comme hier 
dans les angoisses de son travail maudit. 

Insoucieux comme l'enfant que la mort de son père trouve 
occupé des hochets que lui présente sa nourrice, il ne wi pas, ce 
peuple , que le dernier mot de nos longues discordes est enOn 
trouvé ; il ne sait pas que celui-là n'est plus, qui a démontré les 
magnificences de la loi naturelle du développement social, qui a 
sondé les profondeurs de nos plaies et en a assigné , d'une main 
sAre , le tei*me et le remède , et que du sein de cette tombe au- 
guste jaillira pour lui , dans un avenir que toutes les classes de 
la société sont intéressées à rapprocher, la synthèse vivifiante de 
l'abondance et de la justice , de l'ordre et de la liberté , l'Har- 
monie enfin solidement assise sur Pintime communion de tous 
les intérêts, le bonheur n>sul(ant de la satisfaction Intégrale des 
besoins de tous , devenue, possible par le plein exercice des fa- 
cultés de tous. 

Qu'il me soit permis, eu rendant ce dernier hommage à notre 
Maître vénéré, de répéter les beaux vers du poète qu'il aimait, 
ces vers que je voudrais voir consacrés par l'inscription funé- 
raire, parce que, assortis à la nature propre du génie de Fou- 
rier, ils fixent avec autant dejirécision que d'éloquence la gran« 
deur de son œuvre , et semblent enfermer le sublime dans le 
cadre simple, sévère et beau d'une sensible démonstration. 

Aases loiigtemps régna la Loi du sacriGcc : 
La vie asséi longtemps fut pour l'homme un snppHi'e 
Où de pleura et de sang il aiTOsait son pain. 
FouRiKK naît, et pour lui l'étemeUe harmoxik 
Qui régit tons les corps dans la sphi-rc infinie 
Doviont la loi du genre humain. 
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Kb qu«»i ! en pMiioai . mobilM àë imm âmoii , 
D'un célegle foyer inblinief , uintei flammes, 
Qai font qa« Tbomme Mot , time . «létire , tgit ; 
H fauilratt , réprimant lear puiacaiite ÎDAneacé , 

I«ei combattra toujoora , les réduire au silentte 

Kt poarlaot c'est DIKU qni tes fit 

\on » non : fout ce qu'il fait est bon , est adorable; 
II s'est traduit Ini^mémo en son œuvre immuabli* , 
Kt vouloir ehanger l' bonne es^ une impiété. 
Depuis quatre mille ans que tu la moralises , 
l'Iiilosopbe impuissant, faut-il donc qu'on te dise : 
Qu'as-to fait de l'Humanité? 

Le monde vaut-il micui qu'en ses jeunes années? ' 
Les générations par le temps moissonnées 
Ont-elles plus sonffert , hélas ! que noas souffrons? 
Sons la nécessité , sous la loi de cmitrainla , 
Qui brise tout potre être en sa mortelle étreinte. 
Kaut-il moins bas courber nos fronts? 

Va , tu parlas sans fruit. ...» et ta parles encore ; 
l«e vide de tes mots d'on grand nom se décore , 
Kt sans la pratiquer, tu précbes la Vertu. 
Ces préceptes si beaux que ta jcienoe étale . 
Ce Devoir, qui toujours ressort de ta morale . 
Oh ! dis •nom , les aooomplis-tu ? 

Cesse donc , à la fin , une entreprise vaine : 
Changer le cmur humain ! ~- Tu mourras k la |)eine. 
DIKU fit les Piiftsioxs , il les liut accepter. 
Leur essor comprimé dut les rendre fatales ; 
Trop semblables alors à ces fortes cavales 

Qu'on peut guider. ...^ mais non dnnpter. 

Crois-moi , ce n'est pas là que le Malheur réside ; 
11 est tout dans le cercle anarehique et stopide 
Où malgré tant d'efforts tourne le genre humain. 
C'est la Société qu'il faut qne l'on réforme i 
Seule elle peut changer, elle seule est difforme ; 
C'est là qu'il faut porter b main. 

Mon pas à la façon des parleurs politiques , 
Misérables pillards des vieilles républiques . 
On mourait de famine un Peuple souverain : 
Réformateurs sans but , apures sans etoyaoees ^ 
Qui courtisent la foule , et n'ont pour ses souffrances 
Qs'nn langage pfrfide et vain. 



Non. — Mais voici Fourier ! écoutez sa parole 
» Humanité . dit-il , J'apporte la boossott 
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M* Nom 

QttiJo fort troovor 4«f IMi NHiiM en flORffti». » 
Et tel que Diea !'« f«il, if MMmt^l dt THmiiiiM, 
Tons wf peneliwM 4iv«rf, U \n «Hupt* . il Im himiim, 
Et M loi l9f MCfflt toiMb 

Ces ImmIm . cet inftiacli qM 4Mt Ma grfaio . 
Oerieiiociit l«i reiiorl* d« l'honaiM Hamoiiie' 
Dont la cr^tiM'Ml l'iwigo à not fMs. 
^iotre âme . à aef «MMita ao Wew t n t ^hfijie . ' 
Comprend mieux i» pajusoM e| tom MMlogle 
Avec Dion , U Terr* «t 1m Ciea*. 

S» loi ne contraint plu* , mala «lie attire , eiolte . 
Ouvre large carrière au talent qu'elle invile , 
Sans appauvrir le riche , énricbit l'iiiiligtni 
De notre Deilinée expliquant le problème . 
C'eet ior l'ArTMCTioii qv'il bue aon ayetèm* , 
Vaato, complet, intoUigfnt, 

Toute càjpacité dans les gnupei le range ; 
Des groupes rapprochés il forme la Phalange. 
Nos efforts , jusqu'ici diongonli . opposés , 
Dans un accord parfait enfin «e rëonisse^l ; 
1/ universelle paix, l'UMni s'ètablissenl ; 
Les hommes sont hamumisés. 

Prophète de l'espoir , Novton dt l'âmt hnu«w« . 
Du Ciel avec la Terre il rattache la chaîne , 
Et sur Tordra absolu fwido U tibovCé : 
l«e Globtf s'ost pour Um qu'un immenio béiitagt. 
Chacun suivant son drqil Ml admit an pMitfi ) 
N'est-ce pu Ul'EgaliléY 

11 rend U force ta oorps . è l'âmo il raad i« joU i 
De m main inspirée il nous montra la voie ; 
Le plaisir est le guide , «| U b«t U Bonhtpr { 
Et voilà qae , pou» prit df Hm êU99 sobUnif . 
De nos savant* du jour It foule mtgaaoiine 
N'a pour lui qu'un dédtiii moquour I 

Ainsi l'homme toujoun est iagPtt a» génie I 
Colomb de l'ignorance et de 4a calomnie 
Languit quinse ans viftiino i • U hoptp dai rttif ; 
La ciguë , 6 Socraf e ! à tt eoiipo Mt méléo i 
Sous l'Inquisition sncoambf (Stlilée i 

Et rHomiqo*|Nf a meurt sut U 9roli i 

(Cette pièce de vers, publiée d'aberd dtm Vimpërtialde Be^ 
sançon en 1834, est de M. Au{(nste Dsiir^vav, député dq I>onlw, 
membre de l'Académie <)e B?M1>C0n« ) - 
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VXB OMI DB rOURIBB. 

Gomme complément des manifestaHons de Fourier sur lui- 
même , je vais citer quelques strophes d une ode qu'il composa 
peu de temps avant sa mort et qu'il laissa inachevée. Après 
avoir subi pendant trente ans la raillerie et l'insulte, n est-il 
pas bien permis à rhomme de ^ënie , au mometit où il va des- 
cendre dans la tombe , de protester une dernière fois en faveur 
de son œuvre toujours inconnue , et d*eotonner ainsi lui-même 
rfaymne de sa propi*e apothéose qu'il pressent? Cette noble as- 
surance n'a-t-elle pas quelque chase de sublime et qui félève 
bien au-dessus d'un mouvement de vanité ou d'une suggestion 
de Torgoeil ? 

Jastcs qui souffrez en tileqce , ~ 
Au dédain partout condamiiéa ; 
Peuples qui dopmei enehalivëi 
Par la terreur et l'indigoneo , 
L'instant du réveil est sonné : 
Un prophète aux humains donné 
Vient du sophisme écraser l'hydre. 
Cinq mille ans le crime a régné ; 
Knfin s'épuise le clepsydre 
Aux temps d'infortune assigné. 

L'homme aux faux savants se confie ; 
Détrompex-vous , peuples et rois , 
Gesses de demander des lois 
A l'absurde philosophie : 
D« ses rhéteurs présomptueux 
laissent des codes tortueux , 
Dédale «ux soéohftots favorable. 
Mortels , repoussez ce poison . 
N'attendes un code équitable 
Que de la divine raison. 

Rendez grâce à sa providence ; 
Recevez cette loi des cieux , 
Dont on génie audacieux 
Sut acquérir l'iotclligcnce. 
Réformateurs ciTilisés , 
Fléaux des peuples abusés , 
Fuyez , la vérité s'avance : 
Tombez , légistes Icnébreux , 
Peuples , chaulez la délivrance , 
Voici venir les jours heureux. 



212 \OTES DE LA PREIflKRfi PARTIE. 

Les strophei qui vienDcnt eogaite roulent rar les torts de la 
«clence et les travers de l'esprit civilisé. Elles ne sont qa'éliau- 
l'hées et elles sont suivies d*nne apostrophe aux détracteurs : 

Kt toi , volcftB de caloanie , 
Si^le ftbjcct , f«rd« de progrès , 
Dont lof ironiquof arrêti 
Kncbalnent l'enor da gënio ! 
C'eit par nu calice de fiel 
Qoe def kautei faveon du ciel 
Tu ré<;ompenies le ménage. 
Mefl trat'auz seraient donc flétris ! 
Trente ans de dégo&ts et d'outrage 
De mes veilles seraient le prix ! 



1 



Paris , moderne Babylone , 
Ijorsqne de mes pénibles jours 
La Parque aura traocbé le cours , 
Tu voudras tresser ma eoormine. 
Tes fils viendront sur mou oemieil 
Déplorer ton vandale orgueil , 
Illustrer, venger ma mémoire : 
Ils conduiront an Panthéon 
Ma cendre , plus riche de gloire 
Que César, que Napoléon. 
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De té tui€Èk qûm agttnr pétimut ti( léinlnét êàk aM 
•^nioMMi , Ma optfi mm MgilMt. 

Bagoit. 

(G« «'«fi iMÙil loi «M liinpl» 4miaMtkt cmI il9« 
flcnvre , œuvre d'ol»ervati«ii «t a« calçut. ) 
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If •* 



Qnt lu} Mëtes-tcMi à ce iMiilé mamà ^ foi lN« 
ceptean dos nttimis ont àijk tant lermonn^ avec 
taRtd'ntmtë? 

VoLtÀiRK, ÙH¥iip9ndànée , iàn4e tlSS. 

âl Dieu. disait à l'homme d'anéantir les paiwioiM qtt'lt 
lui donne , Diett voudrait et ne veudnît pai * il aé 
contredirait lui-même... Ce qae Dieu veut qu'un 
btffliffle fasêé ,11 ne U lui fait pal dlf^ par M 
auti'é bomme , 1! te lui dit l«l*méttie , fl l'écrit a« 
téaà de MA eoËttf. 

i.-i. AoussfcAtr. 

léMimUÈ et la formé sociale, Voilà les deax termes qu'il 
faut tnettre d'accofj* 

Pour I partentr, deox voies |)eof eut élre tentées : 

Agir sur Thoinme pour changer sa nature ei là plier 
aox eiigenees de la forme sociale i 

Oif bien , eonsidérafit la forme lodate emniite le leùl 
dea deux termes qui soit ëêseâtieUeiilettt Variable^ f appro<» 
prier attir dfsposHIons nâtarellei d« îhooimi. 

La seconde voie est ta seule qui puisée conduire an but 
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Cett^ proposition,^ évidente pour nous, na pus encore, il 
s'en faut ^ le même caractère à tous les yeux. CvA qui! y 
a très-peu de personnes qui comprennent bien eu quoi 
réellement consiste et où s* arrête de toute nécessité Tin- 
fluence qu'il est possible d'exercer sur Thomme. 

Qn peut, à Faide de l'éducation, donner une certaine di* 
rection aux idées; on peut inspirer telle ou telle manière 
de voir sur quelques points, et, par suite, modifier la 
forme sous laquelle se produira la PiissioN^ ce grand et 
universel mobile de Tétre humain *, Mais quant à Tempê^ 
cher de naître au cœur de Thomme ou à Ty étouffer, cela 
n'est pas possible. C'est même en vain que l'on tenterait d'ar- 
racber la passion à ses tendances naturelles ; en vain qu'on 
s'efforcerait de la faire renoncer au but qui lui fut assigné; 
en vain qu'on s'obstinerait à la vouloir déviei* de ce but 
posé par la main de Dieu même : elle ne cessera pas 
1 moins d'y aspirer toujours , et alors elle y tendra par des 
voies indirectes et détournées. C'est là, sous un certain 



^ La raiMn nert à éclairer noi détormlDations en noiu en montrant les mo- 
tïh et les conséqnences , elle pèse le pour et le contre du parti qu'il s'agit <poar 
nous de prendre ou d'éviter ; mais' à cela se réduit son rôle , et c'est fo«|oun 
en vertu d'un désira d'une inftHence pastionnette par conséquent, qae nous 
nous déterminons. 

Par le mot pMiion il ne faut pas entendre ici , comme on le fait communé- 
ment» X excès habituel de quelque sentiment, Xahus d'une affection on d'an 
plaisir sensuel , mais bien la force intérieure par laquelle nons nous sentons 
sollicités, poussés vers les objets qui sont en affinité avec notre Ame on nos sens. 

Dans la Passion ainsi envisagée comme elle doit l'être, on trouve la véritable 
cause des actes les plus sublimes, aussi bien que des actions vulgaires, on basses 
et infâmes. Qni ne voit, en effet, qu'elle est le rassort des vertos même les pins 
ascétiques qui sont , en définitive , pratiquées en vue d'un bonheur plus on 
moins éloigné? L'exercice d« la pensée elle-même n'a pas d'autre motif, comme 
l'exprime cette belle parole de saint Augustin ; «iVic/Va e»t Aotntitl ctmia pAtloM- 
pAatuft %ii$i nt beatus sit. 

u Tous les hommes , » a dit avec non moins de raison Pascal , « désirent être 
» heureux ; cela est sans exccptionr Quelques différents moyena qu'ils y em- 
» ploient , ils tendent jtous à. ce but La voI<Mité ne fait jamais la moindim dé- 
» marche que vers cet objet (le bonheur). C'est le motif de toutes les actions 
i> de tous les hommes, jusqu'à ceux qui se tuent et w pendent. » En d'antres fer- 
mes : Tous les honuncs se déterminent par des motifs passionnel, et ont en font 
et topjoors Ift Fiction , une passion quelconque , pour mobile. 
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rapport, toute Thistoire de la Civilisation. L'effet commun 
des prohibitions morales, qui portent sur les essors natu- 
rels de passion, est de créer le mensonge et Thypocrisie. 
Ce qu^on peut invoquer de • plus puissant et de plus élevé 
à r appui de ces prohibitions, les croyances religieuses par 
exemple, peuvent bien modifier la manière de voir, de ju- 
ger, mais non pas la manière de seotir ou d*étre affecté , 
impressionné. Aussi ne sauraient-elles étouffer, même chez 
les hommes sur qui elles ont le plus d*empire , les attrac- 
tions du cœur, ni empêcher cet état de lutte intérieure et 
de véritable anardiie des facultés spirituelles et des pen- 
chants, qn*ont dépeint avec éloquence, pour Tavoir res- 
senti au dedans d'eux-mêmes, les plus pieux personnages 
du Christianisme. Était -il digne de llntolligence Suprême 
et du Suprême Econome de créer ainsi Thomme avec des 
forées divergentes qui le sollicitent et le tirent en sens op- 
posé, avec des puissances condamnées à s^entre-combattre 
et à s*entre-détmire dans son sein , an lieu de concourir 
toutes à le pousser vers sa destinée et de l'aider à remplir 
sa tâche providentielle au milieu de la création? 

Si Ton s*élève, au contraire, à cette idée vraiment reli- 
gieuse que tout ce qui se manifeste de facultés dans Thomme 
fut destiné par son divin Auteur à un emploi utile; que 
rien n'existe chez lui , dans sa constitution passionnelle et 
intellectuelle, aussi bien que dans son organisation physi- 
que, qui n'ait pour objet de contribuer à l-harmonie so- 
ciale, au bien de la masse et de l'individu, — on cher- 
chera une forme de Société qui admette et provoque le 
libre exercice de toutes ces facultés, qui emploie avanta- 
geusement toutes les forces passionnelles dont le cœur de 
l'homme est le foyer. Eh bien ! c'est là ce que Fourier a 
fait. Ne tenant nul compte des préjugés qui condamnaient 
telle ou telle manifestation de la nature humaine, — dès 
que l'observation lui avait révélé une force de ce genre , il 
s'appliquait à en découvrir l'emploi social, et il est par- 

19 
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Tenu à démontrer qu'il ii*y en avait réellement aucune qui 
ne fût susceptible de servir au bien , et qui fftt par'consé*- 
quent vouée d'une manière fatale à produire ici-bas le mal, 
le désordre. 

C'est dans ces conditions, en apparence si téméraires 
qu'on serait tenté d'y voir au premier moment la gageure 
d'un fou , que l'auteur de la Théorie sociétaire s* est tou- 
jours placé et maintenu pour l'édification de tout son vaste 
système. 

Ainsi donc » excellenca de la nature humaine telle que 
Dieu Ta faite, acceptation de tous les pendiants qu'elle 
porte en elle , voilà le point de départ de Fovrier, sa don- 
née première et fondamentale. De là il est condait à a^ln- 
terdire la œtUrainU comiâe moyen légitime d'action sur 
les hommes. Ce ii*est que par ïaitrttU qu'il s'oblige à lemr 
faire accomplir leur tâdie dans la Société » mais dans une 
Société autrttnent organisée que la nétre où le devmr est 
presque toujours pénible, où la pratique du bien et sacrp^ 
fice sont presque une seule et même choee. 

Les paroles de iean-Paul que j'ai citées en tète de la 
biographie de Fourier : c< De toutes les cerdet qui vibrent 
» dans l'Ame humaine, il n'en coupait aucune, mais il les 
i> accordait toutes, » *** ces paroles s'appliquent admira» 
blement à ce socialiste et elles ne sauraient s'iqipliquer en« 
tièrement qu'à lui seuL Elles caractérisent on ne peut 
mieux la philosophie phalanstérienne. Voilà notre dogme 
fondamental à nous, en effet; dogme qui n'est admis 
qu'avec des restrictions plus ou moins nombreueee, et 
toutes très -inconséquentes, par les antres écoles philoso- 
phiques qui s'occupent de l'honune et de la Société. En 
admettant la bonté de la nature de l'homme, la sainteté de 
tous les penchants que Dieu a mis dans son cœur et qne 
de fausses combinaisons sociales peuvent seules toamer en 
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tricM (ear notre Civilisation n^esUelle pat eomme ces Har-» 
ptei qni salissaient et changeaient en îmmoadiises tout oe 
qu'elles avaient tonehé ?) ; en admettant, dis»»je » ees ba«es, 
on est amené, par Tentrainement d'une logique irréeis** 
tible, à adopter nos idées sur les conditions de Tordre so^ 
oial. Ce premier point accordé , sons peine de se montrer 
inconséquent, on est phakmstérien, complètement pha« 
lanstérien. Que Ton mette, au contraire, en donte rexcel^ 
leuce native de Thomme, on retombe aussitât dans les 
systèmes de répression et de contrainte avec lesqudt toute 
vue libérale n'est qu*une exception, et, en réalité , une in«' 
conséquence; on n'est point dès lors véritabl^nent phBm 
lanstérien, quelques parties du système qu'on adopte 
d'ailleurs. 

Il ne faut pas se tromper sur la nature des prétentions 
que nous avons, nous autres duciples de Fourier, en cher- 
chant à fixer l'attention sur la valeur de sa Théorie. Ce 
n'est pas, je le répète ^ une règle de conduite pour l'indi- 
vidu placé dans la société metueUe, que nous songeons à 
apporter aux hommes ; ce n'est pas d'approprier les hom 
mes, leurs sentiments, leurs intérêts, aux conditions so 
clalêi actuelles, que nous nous occupons : tentative à peu 
près infructueuse de la plupart des philosophes, de tous les 
moralistes; objet spécial de toutes les prescriptions reli* 
gieuses et légidatives. 

Cette tâche, dont, au surplus, je ne méconnais pas» 
pour ma part, l'importance relative ; cette tâche n'est point 
la nôtre. Fourier a retourné le problème. Négligeant l'ac- 
tion sur rhomme , action qui aurait pour but de changer 
son immuable nature , de s'attaquer à ses invincibles pen- 
chants, il la reporte tout entière sur la forme sociale qu'il 
se propose d'adapter précisément à cette nature de l'homme. 
Il ne faudrait donc pas mesurer la valeur de la Doctrine de 
Fourier sur Futilité qu'elle peut avoir pour l'individu au 



no SECONDE PARTIE. 

milieu de notre monde incohérent, et tant que subsiste 
cette incohérence qu'elle a justement pour objet de faire 
cesser, en y substituant la combinaison harmonique de tous 
les éléments sociaux. Je dirais presque dans ma franchise: 
A quoi bon la vérité dans un ordre social xéduit forcément 
à pratiquer le mensonge? A quoi bon surtout cette vérité 
à regard des sentiments humains dont les droits ne san- 
' raient être reconnus, dont la satisfaction est impossible 
sous le régime où nous sommes placés ^. 

Je Ùàê , on le voit, bon Ihardié des mérites de la Doc- 
trine plialanstérienne envisagée autrement qu'à titre d'in* 
strument et de moyen de transformation sociale. Et cepen- 
dant, je ne sache pas de conception plus capable d'inspirer 
aux hommes les sentiments d'une bienveillante indulgence 
et d'une tolérance éclairée pour tous leurs semblables. Il y 
a, en effet, dès aujourd'hui, de bonnes leçons pratiques à 
tirer pour chacun de nous des vérités établies par Fourier 
sur la nature passionnelle de l'homme, et sur les résultats 
forcés de sa discordance avec le mécanisme social dans le- 
quel elle est eondanmée à fonctionner. Ainsi , tandis qu'a- 
vec toutes les hypothèses différentes 4e la nôtre , c'est aux 
personnes que chacun est porté à imputer ce qu'il peut 
avoir à souffrir dans ses relations de société, d'affaires, de 
famille; tandis qu'on est porté à s'en prendre aux indwp- 
dm, à accuser leur mauvais vouloir et leurs vices; qu'on 
est toujours prêt à s'aigrir, à s'emporter contre eux, à leur 
jeter l'anathème et le blâme ; -^ au contraire, à la clarté 
des principes posés par l'auteur de la Théorie de l'Attrac- 
tion passionnelle, tout ce qui nous indisposait contre les 
individus se tourne contre les entraves qui résultent de la 

Ml y a cependant » même an milieu du oonflit dei intërétt et dei paisions 
qui caract4$riie l'état tuhwrHf, une normale , la ligne du devoir , dont il eet 
poeaible à chacun de nona de a'^rter )»lat ou moins dane ta conduite. Cette 
idée , qui maintient la notion de mérite et de vertu , la diatinction du bien et 
du mal. a été développée par l'autear dans un discoure sur la RêipcntabUité , 
avril 1847. { AUocutitmf d'nn $0eialist0, broob. in<r8«.) 
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forme sociale. Or, qaelque vif qu'il soit, ce sentiment 
contre un être de raison (la forme sociale) ne mettra ja- 
mais à personne ni le poison, ni le poignard à la main. 

Fût-elle une erreur, cette idée qui, sans effacer pour 
nous le caractère bon ou mauvais des actions, sans nous 
faire confondre le bien avec le mal, le juste avec Finjuste, 
tend à disculper à nos yeux Tindividn par qui nons som- 
mes blessés dans nos intérêts, dans nos affections ou nos » 
opinions ; cette idée serait encore une heureuse erreur, un 
principe par-dessus tout humain et charitable, absorbant 
avec plus de force qu^aucun autre et neutralisant les 
haines, les pensées de vengeance, au profit.de la con- 
corde et de la paix domestique ou sociale. Sous Tempire de 
ce principe, il n*y a plus de saintes colères contre les 
honmies; et celles-ci, Fhistoire nous Fapprend, qu^elles 
agissent au nom de l'intérêt de Dieu, au nom de la patrie, - 
du bien public, de la liberté, deThumanité même, ne sont 
ni les moins sanguinaires, ni les moins implacables. 

Mais, sans prendre nos exemples dans ces grandes 
cnses^ qui agitent de temps en temps le monde ou du moins 
tout un peuple à la fols , — autour de nous , dans les cir- 
constances ordinaires de la vie, que voyons- nous chaque 
jour? Celui qui a^ un vif sentiment de TUnité, s'irriter 
contre les gens dont la conduite est en désacc<Nrd avec Tidée 
qu'il s'est faite de l'ordre ; celui chez qui le besoin de telle 
ou telle affection est ardent, énergique, ches qui par con- 
séquent les désirs sont impétueux et l'empire de la passion 
puissant, celui-là, faire éclater une haine furieuse ou 
nourrir en secret une aversion profonde contre les per* 
sonnes qui sont un obstacle à ce que cette affection soit 
satisfaite ; enfin ces créatures moins nobles , qui sont do- 
minées par les appétits sensuels, se révolter aussi, encore et 
toujours, contre des personnes. De là ce ricochet universel 
de mépris et de haines, qui est le fonds en quelque sorte de 
la vie civilisée. 

19. 
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Je le rappelle toutefois encore , ces oonsidéralions sur 
riufluenoe que pourraient avoir les idées phalaustériennea 
en tant que génératrices d'une règle morale par rapport à 
la société actuelle; œs considérations, à nos yeux et rela* 
tivement à notre but en propageant la Théorie d'Associa* 
tion, ne sont que tout à fait secondaires. S'il y a des gens 
qui se flattent de plier la nature humaine aux exigences 
de la société actuelle, et qui Fétudient à telle fin, nous 
ne sommes pas de ce nombre. Rien que pour apporter 
toute Timpartialité nécessaire dans Texamen de cette na- 
ture, dans Tinterrogatoire , si je puis ainsi m'exprimer, 
qu*il s'agit ^e lui faire subir, il faut avoir fait abstraction 
de toute forme sociale préexistante on préconçue. Et o'est oe 
que n*ont jamais fait, avant Pourîer, les auteurs des divers 
systèmes moraust, politiques, etc. Ils ont toujours jugé de 
* ce qui devait être bien ou mal , suivant les nécessités de 
Tordre établi autour d'eux. Vainement le cœur humain ve* 
naît-il donner un démenti à leurs théories et protester 
contre elles par la révolte et le désordre : devant oes té- 
moignages par lesquels. la nature elle-même les avertissait 
qu'il n'avait pas été tenu compte d'une partie des éléments 
essentiels de la question dans la solution par eux donnée 
ou acceptée du problème social; dev|mt ces documents 
d'une vivante authenticité, ils ont dit, comme certain his- 
torien à la vue de renseignements qui lui arrivaient après 
coup !s <t Tant pis, notre siège est fait. » Mais quand il 
s'agit de la Société et de l'action des passions humaines 
dans son sein, le siège dure toujours, et la voix de la na« 
ture ne cesse de. crier plus haut que les cent mille lois et 
conventions des hommes, au nom desquelles on pré» 
tend lui imposer silence. Prétention impie non moins 
qu'absurde, condamnée par les autorités sacrées elle»* 
mêmes : In vanum autem ms colunt > docentes doctrinas 
et prœcepta homimm, Marc, vir, 7. (C'est en vain qu'ib 
m'honorent, enseignant les doctrines et les préceptes des 
hommes. ) 
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Dans ûtiiê alteroâtive antre la nature, mn en tout 
tenaps, en tous liens, comn^e la pensée 4e Dieu même 
dont elle est TeicprdMion ; dam cette alternative enire la 
nature toujours parfaitement conséquente dani lei attrao* 
tions qu'elle imprime aux êtres vivants , et les principes 
incohérents de Sociétés contradictoires entre elles et toutes 
plus ou moins malheureuses, nous n'hésitons pas à nous 
prononcer en faveur de la nature : c'est elle seule que 
nous prenons pour boussole; c'est à elle que nous deman- 
dons un critérium des choses sociales, beaucoup plus sûr 
et plus constant que toutes les règles variables créées, 
suivant le besoin des circonstances, pour servir d'étais 
aux Sociétés diverses qui se partagent la surface du Globe, 
et dont aucune ne concorde entièrement avec les penchants 
naturels de notre espèce. 

Pour savoir ce qui convient à l'Humanité, prenons un 
moyen bien simple : descendons au fond de notre cœur, 
rendons-nous compte de ce qu'il demande , et acceptons 
cette voix intérieure comme une révélation sainte, comme 
un appel divin vers notre destinée véritable et légitime. 
Puis aimons, une fois du moins, aimons notre prochain 
comme nous-mêmes , au point de vouloir pour lui tout ce 
que nous désirons intimement pour nous ! — Mais , dira- 
t-on, sitôt qu'on se met à ce point de vue, l'impossible 
apparaît de toutes parts. Comment faire à la fois toutes les 
volontés? Pourra-t-on jamais concilier de tout point les 
goûts des pères et les goûts des enfants, les vœux des 
sages et ceux des fous? — Oh! très-bien, dès qu'il sera 
reçu que l'attraction seule fait loi et droit pour chacun ; 
car, pour être diverses, les attractions ne sont point hos- 
tiles entre elles , ni contradictoires. C'est par suite des dis- 
positions anti-attractionnelles de la Société qu'elles en- 
gendrent la discorde entre les différents âges et caractères, 
entre les différentes positions et les différentes classes, 
4an^ la famille, dans ce qu'on appelle le mpnde, et dans l'Etat. 



224 SECONDE PARTIE. 

Mais abordons enfin Fesquisse de la Théorie qui, en sa- 
tisfaisant au vœu de Fattraction chez tous les individus , 
apporte le remède à ces conflits dé tout genre dont la So- 
ciété actuelle est la systématisation. 
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D«paii troif mille ani, la philotophie ne nit inventer 
ancane diapoaition neuve en politiqne indaftrielle 
et aociale ; aei innombrable! tfatÀmef ne repoient 
qne nir* la diitribution par rAniui , réunion la 
pins petite et la pins minenae. 

Voici enfin des idées neaves... 

Fousm , AT. Mande ind. , Avant>Propoi. ' 



Le vaste ensemble d^ idées qui constitue la Doctrine de 
Fourier, et qui embrasse un si grand nombre, une si 
grande variété d^objets, se prête mal aux limites d'un ré- 
sumé. La confusion est à craindre quand il faut accumu- 
ler sur un étroit espace tant de choses diverses, qui pour- 
tant se tiennent intimement liées les unes aux autres. Pour 
éviter le risque de m'égarer moi-même, et afin qne le lec- 
teur puisse suivre plus facilement le cours de cette expo- 
sition , je vais tracer en quelques mots la marche qu'il m'a 
paru bon d'adopter, sans néanmoins m'astreindre à un 
ordre tout à fait rigoureux. 

La première moitié de l'exposition traite de ce que Fou- 
rier appelait la Théorie direcie, qui comprend la partie 
organique du système : étude de la nature de l'homme ; 
détermination du milieu social approprié à cette nature; 
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institutions et mœurs de Tordre nouveau ou régime pha- 
lanstérien. 

La seconde moitié est consacrée à la Théorie mixte et 
indirecte. Elle montre le lien qui existe entre le mode 
d'organisation sociale proposé par Fourier et le système 
générai du mouvement; elle présente le tableau des So- 
ciétés successives , les caractères distinctifs de chacune 
d'elles, en insistant particulièrement sur ceux de la Civili- 
sation, 

La route ainsi jalonnée devant nous , entrons en ma- 
tière : 

THÉORIE DIRECTE. 

But immédiat de la Théorie sociétaire. 

Supposes (c'est une hypothèse dont nous fommes 
malheureusement encore trop éloignes) qu'il n'y e&t 
pas de famille d'ouvriers qui n'eût devant elle àfi 
quoi vivre pendant «n an. G'f st le t«nn« moytn d^ 
la réalisation des produits. II pourrait ne pas y avoir 
de salaire. Chaque travailleur pourrait dire au ca* 
pitaliate : a Vous mtttei dans l'oeavre commune le 
capital , j'apporte le travail : le produit sera ré- 
parti entre nous selon telles et telles proportions. » 
•— U y aurait lociété entre les tntvaiUeure et les 
capitalistes, comme il y a société aujourd'hui entre 
les capitalistes proprement dits et les capitalistes 
* qui sont en mène temps irtTaiUenri. 

Bossi , Cowrs d'Èew. pd., 3« «miée . 6« lefw. 

Substituer à la famille, comme centre de production et 
de consommation, des réunions comprenant trpis cents ou 
quatre cents familles, c'est -à<»dtre environ 1,800 personnes, 
associées en travaux de ménage, cultare et fabrique, et se 
répartissant les bénéfices proportionnellement au concours 
de chaque membre de FÀssociation en Capital, en Tra- 
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vail et en Talent ^ — voilà ce que Fourier propose; il 
demande en outre qu*on procède à Forganisation nouvelle 
par la voie prudente de Tépreuve locale. L^existence de la 
famille eomme lien civil, religieux et d'affection, ne re- 
çoit d'ailleurs aucune atteinte par suite de la combinaison 
proposée ; combinaison qui non-seulement n'exige pas 
l'égalité des fortunes dans les familles à associer, mais qui 
a besoin au conti'aire d'une série d'inégalités sous ce rap- 
port *. 

Les avantages économiques de grandes réunions de ce 
genre avaient été entrevus par d'autres que Fourier; mais 
nul, avant lui, ne s'était beaucoup arrêté à cette idée, nul 
du moins ne l'avait suffisamment approfondie dans un but 
sérieux d'application. — Puisqu'il est impossible de réunir 
trois ou quatre ménages sans que la discorde ne s'y mette, 
à plus forte raison, disait-on, serait-îl impossible d'en 
associer un plus grand nombre, t— C'était, suivant notre 
auteur, très-faussement raisonner ; « car, si Dieu veut l'é- 
conomie , il n'a pu spéculer que sur l'Association du plus 
grand nombre possible, et dès lors l'insuccès sur de petites 
réunions de trois ou quatre familles était un augure de 
réussite sur le grand nombre , sauf à rechercher préala- 
blement la théorie d'Association naturelle, ou méthode 
voulue de Dieu et conforme au vœu de l'Attraction qui est 
Finterprète de Wcu en mécanique sociale. L'étude de l'At- 
traction passionnée conduit directement à la découi^erte du 
mécanisme sociétaire ; mais si Fon veut étudier FAssocia- 
tion avant FAttractîon, Fon court le risque de s'égarer 
pendant des siècles. » (AT. Monde ind., p. 3.) 

« L^AttractioUf dit encore Fourier dans un autre ôu«« 

' La gestion économique , fait avec raison obtel>v6r M. ftomi , n'est ]MU 
oeUe de la grande on de la petite propriété ; la question directe est celle de la 
]p»Bde M dé U petite culture. Qn'inporto qtM riiwtrQiBeot appartieMoe à éan 
mille propriétaires ou à un seul , si on me laisse libre de l'employer de U ma* 
Aière U pins utile ? 
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vrage , est entre les mains de Dieu une baguette enchantée 
qui lui fait obtenir par amorce d'amour et de plaisir ce que 
rhomme ne sait obtenir que par la violence. » 

Voyons maintenant en quoi cette Attraction consiste, et 
s'il est possible d*en assigner les différents modes. 



Étude de l'homme. — Analyse de F Attractùm passlimnelle, 

Goniuis-toi toi-m^me. 

( Inscription du Temple de Delphes. ) 

Le moyen le plys assort pour savoir comment nous 
devons vivre , c'est de oMinattre auparavant qnols 
nous sommes. 

Dx8CâaTB.<{. 

« L'Attraction passionnelle est l'impulsion donnée par la 
nature antérieurement à la réflexion , et persistante malgré 
l'opposition de la raison, du devoir, du préjugé. 

n En tout temps, en tous lieux, l'Attraction passion- 
nelle a tendu et tendra à trois buts : 

» 1° Au luxe ou plaisir des. cinq sens ; 

» 2° Aux groupes et séries dégroupes, liens affectueux; 

r> 3^ Au mécanisme des passions, caractères, instincts; 

» Et par suite, à ITJnité universelle. 

)) Le premier but comprend tous les plaisirs sensuels ; 
en les désirant , nous souhaitons implicitement la santé et 
la richesse, qui sont les moyens de satisfaire nos sens. » 
(iV. Monde indnst, p. 57.) 

Les sens, au nombre de cinq, sont, comme chacun 
sait, le goût, Todorat, le tact, la vue et l'ouïe. Ils don- 
nent lieu à un premier ordre de passions dites seksitivss, 
dont la satisfaction comprend celle des besoins avec les- 
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quels chacun des sens se trouve en rapport. Ainsi la satis- 
faction du goût répond à celle des besoins de la nutrition 
par le boire et le manger; la satisfaction des autres sens 
emporte avec elle Fidée de vêtements et de logements con- 
venables, ainsi que de toutes les jouissances artistiques 
(spectacles, concerts, musées), que nous goûtons par Tin- 
termédiaire de ces sens. 

Quelle que soit Timportance de ce premier ordre de pas- 
sions , Fourier ne méconnaît pas leur infériorité relative. 
u Les sens, dit-il, ne sont point isolément des ressorts de 
sociabilité : le plus influent de tous, le goût (besoin de se 
nourrir), pousse dans certains cas à Tanthropophagie. Les 
sens ne sont que renfort de sociabilité , comme le plaisir 
de la table qui rend Tamitié plus vive et plus cordiale. » 

Deuxième but de F Attraction : Tendance aux groupes, 
ou deuxième ordre de passions, dites AFFEcnvES. 

Les Groupes ou modes élémentaires des relations sociales 
sont au nombre de quatre , deux d* ordre majeur et deux 
d'ordre mineur : 

_ i Groupe d^Amitié , affection unisexuelle. 

MAJKims. I jj d^Ambition, — corporative. 

i Groupe d'Amour, — bisexuelle. 

Mineurs, j ^^ de FamiUe, — consanguine* 

tt On ne peut pas découvrir d*autre lien chez Thomme 
social. S'il ne forme aucun de ces quatre liens, il devient, 
comme le sauvage de TAveyron, une bête brute à formes 
humaines. 



' Cet quatre puàons , amitié , amour , ambition , famille , sont ^ei tat" 
dmaUi. 

Dans l'ordre majeur, l'ambition est rectriee; dans l'ordre minenr. c'est l'a- 
moar. Aussi Fourier appelle-t-il l'ambition passion cardinale kypemtajeurê, et 
l'amour , cardinale hypermineure. Les deux cardinales régie$ , amitié et fami- 
Usme » sont dites kypomajemre et ftypowtneure. — Ces indications sont pour 
les personnes qui voodraient lire les ouinages de Fourier et qui pourraient se 
laisser rebuter par les classifications et la nomenclature qu'il emploie. 
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» Les quatre Groupes exercent altemativemeut lin- 
fluence dans les quatre âges de la vît; chacun d'eux est 
dominant dans Tune des phases , selon le tableau suirant : 

En phase adtéricaro ou enfauce ( 1 à 15 ani), l'amitié. 
JBil phMe citërieare ou adoleseence ( 16 à 35 ails), l'amoar. 
En^UuêJ^ite ùu 9iHlUé (36 à 45 sm), amour et MiMtM 
En phase ultérieure on matnrité (46 à 65 «as ), TsaifaMoiL 
En phase postérieure on vieillesse (66 à 80 ans), le familisme '. 

» Succession d^inflnence qui correspond à celle de bow' 
(an, fleur, fruit, graine, aux quatre Ages de k végé- 
tation, n 

Tel groupe^ fait remarquer Pourîer, comme celui d'a- 
mimtf étranger au succès de Pindustrîe morcelée, sera 
peut-être le plu» précieux en emplois d'industrie socié- 
taire, 

Les groupes sont harmoniques ou subversifs* 

u Si le groupe est harmonique , la Dominante ou pas« 
sîon réelle est conforme à la Tonique ou passion d'étalage. 

» Le groupe . est suhversif lorsque la Dominante est 
différente de la Tonique. 

» Par exemple, rien n'est plus commun que lés réunie»» 
de prétendus amis, tout pétris d'égoîsme, n'ayant de l'a- 
mitié que le masque et de mobile réel que llntêrêt. TeUas 
sont d'ordinaire les assemblées d'étiquette, où Ton ne res- 
sent pas l'ombre du dévouement qu'on y affecte. 

)) La contrariété de Tonique et Dominante constitua le 
groupe subversif^ qui est ressort général en mécanique cir-. 
vilisée. Le groupe harmonique , caractérisé par l'accord de 
la Dominante et de la Tonique, est très-rare en Civilisation ; 
il n'y figure pas en dose du 16% ni peut-être du 32". Ainsi 
rien de moins harmonique parmi nous que ce groupe de 
famille» qui pourtant est pivot social. On y voit commune- 

t ^hrtiit le fotrfead , un comptortttt éinq pltMM M Meti de qaétfê, Uâk il 
fiiit reniar^r que U ntoyeniie ou fvyèfe «*a qne dot etnfcfèMM empunlUt ètê 
denz voisines, ha jyfvW n« M eompte jsiii«ii M <j«!etf étt imatm^nt. 
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ment lés père9 opposés aux goûts des enfants sur les plai- 
sirs, la dépense et la parure, sur le choix des amours et 
des maris : de là vient que les enfants déguisent habituel- 
lement leur Dominante pour aflecter la Tonique voulue 
par le père. Dès lors le groupe est faux et subversif. Il 
perd les propriétés des groupes harmoniques. Ceux-ci ont 
des propriétés régulièrement contrastées et graduées. » 

Fourier en donne les trois tableaux suivants, relatifs à 
V entraînement, au ton ^t i Ia critique dans les quatre, 
différents groupes : 

1. {.'«NTiAtlUMINT. Tjfpêi. 

GMupê d'amMé : Gerele. 

^ Tous l'entraineot oa confation. 

Groupe d'ambition : Hyperbolo. 

Lei sa]M$rieun entrainent les inférieurs. 

Groape d'amour : Ellipse. 

Lm feflUQes ontralne ot lei komaes. 

Gnmpe de famiUo : * Parabole. 

Les inférieurs entraînent les supérieurs. 

a. U TOK. 

Groopo d'anilid on nlvoUiBoot : 
Cordialité et c<Hifosion des rangs '. 

Groupe d'ambition ou aseendanco •* 
Déférence des inférieurs aux supérieurs. 

Groupe d'amour ou inversion : • 

Déférence du mxb fort an sexe fiûblo. 

Groupe de famille ou descendance : 
Déférence des supérieurs aux inférieurs. 

3. M GaiTlOOB. 

Groupe d'amitié : 
lia masse eritiqne foeMêuêemênt l'Hidividn. 

Groupe d'ambition ; 
Le supérieur critique gravement l'Inférieur. 

Groupe d'amonr : 
L'individu excuse aveuglémeHt l'individn. 

Groupe do famille : 
La masse excuse indulyemment l'individu. 

' Entre amis tout est commun ; amitié est égalité. PvTHâaoai. 
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Il ne faudrait pas se prévaloir de ce qui se fait dans la 
société actuelle contre Fexactitude de tel ou tel de ces ca- 
ractères. En Civilisation, le devoir et la prudence sont 
d'ordinaire en plein désaccord avec les impulsions de la 
nature. Ainsi, dans le groupe de famille, par exemple, les 
pères et mères ne peuvent constamment céder aux enfants 
ni les excuser en tout, comme ils y sont naturellement por* 
tés : les convenances de l'éducation obligent le père à tenir 
Tenfant dans la dépendance et le respect*, et à lui adres- 
ser de fréquentes remontrances, presque toujours mal ac- 
cueillies. Mais dans le régime sociétaire, les pères et mères, 
affranchis de cette pénible tâche, peuvent se livrer sans 
danger au gaiement dont Tiniluence est contre-balancée 
par la critique efficace des compagnons de travaux et des 
supérieurs industriels de leurs enfants. « La nature, ayant 
voulu , dit Fourier, que la critique s'exerçât par les deux 
groupes majeurs (amitié, ambition), nous a donné de la 
répugnance pour celle qui vient des deux groupes mineurs 
(amour, famille) : ceux-ci ne sont faits que pour aimer et 
flatter; ils deviennent haïssables quand ils s'adonnent à 
moraliser et à censurer; ils sortent de leurs attributions. 
La critique, étant attribut essentiel des deux groupes ma- 
jeurs d'amitié et .d'ambition, n'est jamais désobligeante 
de la part de ces deux groupes, lorsqu'ils sont régulière- 
ment organisés suivant la loi des Séries passionnelles. Ce- 
pendant la Civilisation, société construite à rebours de cette 
loi, est obligée d'employer sans cesse l'un des deux groupes 

' Faisons à ce propos une remarque snr on trait de mœurs de notre société. 

L'on saitqaedtt tutoiement universel, misches nous en usage par la République 
de 93 , il n'est resté qu'une chose, le tutoiement réciproque du père et du fils, 
qui s'est introduit dans presque toutes les familles, et même dans les piiis anti- 
pathiques aux idées républicaines. En adoptant cette coutume , les pères et 
mères ont cé^é à une tendance naturelle de l'afTection de famille ; mais , 
comme dans l'ordre actuel il y a incompatibilité entre plusieurs de ces tendan- 
ces et le rôle imposé aux pères vis-à-vis de leurs enfante , certains partisans des 
vieilles moeurs ont prétendu, non sans quelque apparence de raison , que l'em- 
ploi du TU familier à l'égard des ascendants était une des causes qui ont contribaé 
i affaiblir parmi nous l'autorité paternelle et le respect filial. 
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mineurs, celui de famille, à critiquer et remontrer Tenfant. 
Il en résulte double contre-sens au lien domestique : d^une 
part, irritation et rébellion secrète de Fenfant, qui suit la 
loi de nature en dédaignant la critique du père et du pré- 
cepteur; d^autre part, gène et frustration du père qui, 
remplissant à regret ce pénible devoir, n*ea recueille pour 
salaire que Tindifférence ou même Faversion de Fenfant. 
Ces inconvénients disparaissent pleinement en Harmonie, 
où Fenfant, fréquentant une trentaine de groupes et de 
séries, y rencontre une foule d^amis et de sectaires très- 
sévères sur son impéri tie ; leur franchise dispense bien le 
père de remontrances. 

n Chacun des groupes est produit par F impulsion de 
deux principes ou ressorts; Fun spirituel S, Fautre maté- 
riel M, dont voici le tableau. 

Groupe d'amitié ou kypomajêur : 

S. Affinité spiritoelle de CARAcriiBs. 

M. Affinité matérielle de penehaHU induHri^t. 

Groupe d'ambition on kyperwtajeiêr : 

S. Affinité spirituelle , ligne pour la oloirs. 
M. Affinité matérielle , ligne pour Yintérit. 

Groupe d'amour on &yjMrMlMiir; 

M. Affinité matérielle par le chaume dis gENs. 
S. Affinité spiritnoUe par lei lien» du cœur. 

Groupe de famille on kypomineur: 
M. Affinité matérielle par consangihnité. 
S. Affinité spirituelle par adoption, 

„ f en identité. 

Essor des GEOuns \ ^^ ^^^^^ 

On voit, à la priorité alternative des deux lettres S et M, 
que le ressort spirituel tient le premier rang dans les deux 
groupes majeurs d* amitié et d*ambition , et que le ressort 
matériel domine dans les deux groupes mineurs d'amour 
et de famille. En général, Fhomme a la supériorité dans 

20. 
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le» deux groupes majeurs; lu femme dans les deux groupes 
mineurs, Cette division, qu'on retrouve partout dans la créa- 
tion (exemple, les deux sexes), se fonde sur la nature et le 
r^e différents des groupes : les premiers ont un domaine 
pour ainsi dire illimité; les affections que les deux derniers 
produisent s'exercent dans un cercle beaucoup plus étroit. 

Fourier appelle groupe simple celui qui n'est stimulé 
que par F un des deux ressorts. Les groupes simples, ajoute- 
t-il, sont d'ordinaire lien méprisable en dominance du ma* 
tériel; lien de duperie en dominance du spirituel. 

Les tableaux que nous venons de transcrire exigeraient 
peut-être pour quelques lecteurs des commentaires qui ne 
peuvent trouver place ici. Ces commentaires se présente* 
ront d'ailleurs d'eux-mêmes à quiconque aura pris la peine 
de méditer un instant ces tableaux, et voudra ensuite en 
chercher la justification dans la vie réelle, au dedans comme 
autour de lui. Ainsi, par exemple, cette formule : essor des 
GROUPES en identité, en cùniraste, exprime que dans les 
groupes les liens s'établissent > soit piir similitude, soit par 
opposition contrastée de penchants, de manières d*être. C'est 
un fait d'observation journalière en amitiéi en amour. 

Passons au 3"" but de TAttraction : Mèmnisme des ca-- 
ractères et passions. 

Trois passions président & ce mécanisme et forment, 
sous le nom de mécanisantes où dïstribtjtives, un 3*^ ordre 
de passions dirigeant le jeu des deux autres : 

l'^La Cahaliste, sentiment de l'émulation, goût de Tin- 
trigue, principe et âme des dissidences, des coteries. Elle 
est pour l'esprit humain un besoin si impériaux , qu'à dé- 
faut d'intrigues réelles, il en cherche avidement de factices 
au jeu, au théâtre, dans les romans. ^ La cahaliste, disait 
fourier, est le sel mental des actions humaines. » Gesi elle 
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qui inspire» iu$cite^ anime les efforts p^ lesquels on clier- 
die 4 surpasser ses rkauK. L'artiste, le savant, rhoaime 
d'État lui doivent presque toujours une grande part de leur 
renommée. 

S» La PapUlùnne ou Alternante, besoin de variété pé* 
rtodiqne, de situations contrastées, eta, qui est une loi gé- 
nérale de la nature. Dans les oeonpatlons ordinaires, ce 
besoin se fait sentir modérément d'heure. en heure, et vi* 
fement de deux en deux heures. S'il n'est pas satisfait ^ 
l'homme tombe dans la tiédeur et l'ennui. 

B' La Composite, enthousiasme résultant de plusieurs 
excitations simultanées , sorte d'ivresse on de fougue aveu- 
gle qni natt de l'assemblage de deux plaisirs au moins, un 
des sens, un de Tâme. La Composite est le principe des 
aecordi, comme la Gabaliste est celui des discorde, non 
moins nécessaires que les premiers à Tharmonie sociale. 

Ces trois dernières passions n*ont pas d'emploi normal 
dans l'état social actuel, et elles y deviennent une source 
incessante de désordre : aussi les regarde-t-on comme des 
vices. Pourtant ce n*est que leur intervention qui établira 
Faccord des passions affectives entre elles et avec les pas- 
sions sensitives. 

Récapitulant cette analyse que nous venons de faire deï 
passions, nous trouvons cinq Sensitives, quatre Affectives 
et trois Distributives , formant en tout douze passions ra- 
dicales dont la tendance collective est rilMiTéiSME ou passion 
de rUwiTé, cW-à-dire de Tordre, de l'accord universel. 
C*est le sentiment le plus élevé dont Thomme soit suscep- 
tible; il comprend Tamour du bien public et de THuma- 
nité, ainsi que toutes les nuances du sentiment religieux. 

Les douxa passions fondamentales produisent par leur 
mélange et leurs diverses combinaisons des passions mixtes 
en grand nombre, 
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La dominance d'une ou de plusieurs passions est ce qui 
constitue le caractère de chaque indindu. Le titre du ca- 
ractère s^apprécie par le nombre, la nature et F intensité 
des passions dominantes. Il faut au moins deux passions 
animiques pour former un caractère quelque peu élevé. 

L'intérêt d'un roman, d'une pièce de théâtre, tient com?- 
munément à la lutte d'une passion de cet ordre contre une 
ou plusieurs autres. Un caractère dans lequel les Distribu- 
tives dominent les Affectives tourne presque inévitablement 
au mal dans la société actuelle. « Une femme à dominantes 
d'amour, de cabaliste et de papillonne sera communément 
très-'Vicieuse en civilisation. » [Nouveau Mande, p. 407.) 

La connaissance des caractères, indispensable pour le 
bon classement des individus, est aujourd'hui impossible, 
tous les caractères étant plus ou moins faussés par les ten- 
tatives de répression dont ils sont l'objet dès lé jeune ftge 
et par l'absence des conditions de leur franc et naturel dé- 
veloppement. Les caractères ne sont pas, d'ailleurs, pro- 
duits au hasard, mais dans une juste proportion avec les 
besoins du régime social, qui est la destinée de l'homme, 
c'est-ànlire du régime sociétaire. ( Voir la note 2 de la 2* 
partie, sur l'échelle ou gamme des caractères.) 

Avant d'entrer dans le détail des dispositions de ce ré- 
gime , faisons remarquer que ious les mobiles passionnels 
de l'honune ont bien été passés en revue dans l'analyse qui 
précède. Il n'y a pas, en effet, une seule action humaine, 
le cas de démence excepté *, qui ne doive être rapportée à 
l'influence d'un ou de plusieurs de ces mobiles comme 
principe. Quant à certaines manières d'être , telles que la 
colère, la haine, l'envie, l'avarice, etc., auxquelles on donne 
communément le nom de passions, ce ne sont là que des 
effets de quelqu'une des passions énumérées, effets près* 
que toujours dépendants des obstacles que ceUes-ci éprou- 

I Peut-être qu'à la rigueur nous ne devrioni pas admettre d'exception , les 
actes de l'aliéné Ini-méme ayant leur cause première dans le système passionnel. 
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vent à se satisfaire. Pourquoi nous arrive-t-il, par exemple, 
de nous laisser emporter à la colère ou de concevoir, de 
nourrir quelque animosité haineuse ? N*est-ce pas d^ordi- 
naire parce que nous aurons été, ou parce que nous nous 
serons crus contrariés, froissés, lésés dans nos tendances, 
soit de Tordre sensitif , soit de Tordre affectif, soit même 
dans le plus nohle de nos sentiments , celui de la justice et 
du droit? De ce que nous ne considérons pas comme pri- 
mordiales, comme existant par elles-mêmes ces dispositions 
de Tàme, la colère, la jalousie, etc., qui finissent par de- 
venir habituelles et par imprimer leurs traits aux carac- 
tères, il ne s^ensuit nullement que nous méconnaissions 
la grande et déplorable influence dé ces vices sur la con- 
duite des hommes et dans les rapports sociaux. Mais nous 
disons que, pour en prévenir le développement, pour pa- 
rer aux fâcheux effets qu^ils produisent dans la société , il 
faut remonter aux mobiles essentiels et primordiaux des- 
quels dérivent et dépendent ces habitudes vicieuses ; il faut 
voir leur raison d'être dans Tabsence des conditions d*essor 
harmonique des passions à leur état normal. 

Maintenant que nous avons reconnu les puissances aux- 
quelles Thomme obéit spontanément , avec plaisir et bon- 
heur pour lui-même, tâchons d'arranger les choses de ma- 
nière à n'avoir à réclamer de lui que par Tin ter médi aire 
de ces puissances et sous Tempire de leur influence vrai- 
ment magnétique, toute Tactivité dont la Société a besoin 
de sa part pour être riche, florissante et prospère. Cette 
condition , qui transforme en plaisirs la plupart des tra- 
vaux utiles, et qui seule résout par cela niême la question 
de liberté, si mal comprise encore après tant de débats, ne 
peut s'obtenir que dans l'organisation désignée par Fourier 
sous le nom de séries de. groupes. 

Mais, avant de décrire l'organisation dont il s'agit et de 
faire par conséquent la synthèse de l'attraction passion- 
nelle, il convient de parer à quelques objections prévues. 
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APPBNDICK h i'ÉTIJDB DE l'hOMME* 

Après avoir pris connaissance du chapitre qni précède , beau** 
coup de lecteurs se croiront en droit peut-être de me reprocher 
qu'il ne répond pat à tout ee qui est compris dans le précepte de 
Fantique sagesse que je loi ai donné pour épigraphe : Cônnaii4oi 
toi'^mémfif Tout l'homme, il est vr«i, n est pas dans l'attraction : 
il y a chez lui autre chose ; il y a chez lui des facultés dont Té* 
tude doit compléter la notion de l'être humain , mais n'est point 
indispensable, comme l'est celle des^ impulsions ou analyse pas« 
sionnelle^ à la constitution de la vérité sociale. Telles sont : fo la 
faculté de connaître et déjuger^ ou fintelligence , Fesprit, la 
raison; 2<> la faculté A' agir physiquement j on la puiisanee mus* 
cnlaire , la motiUté. 

Mais ces faonhés-ci ne sont que des moyens : les passions 
seales sont les ressorts qni font mouvoir l'homme, et les impres- 
sions qui s'y rapportent aont le principe unique de tonte TAeti^ 
vite qu'il déploie. 

Quelque élevé que soit le rôle de rintelligeuce , quelque su- 
périorité que l'homme ait par elle sur les animaux, le Sentiheitt, 
le DisiR , en d'autres termes, l'Attraction passionnelle , n'en est 
pas moins le fond, l'essence véritable de l'âme humaine; et 
l'homme n'est pas moins supérieur aux animaux par la nature et 
le degré de ses attractions que par son intelligence elk-méme. 

Gelte-ci a beau s'enorgueillir de sa puissance, elle n'est, comme 
le corps , qu'un instrument au service du Désir , de la Passion. 
L'intelligence, en effet, est de sa nature une faculté absolnment 
neutre, qui n'est mise en jeu que sous le stimulant de l'Attrac* 
tion, mobile de tous nos actes, soit intellectuels , soit physiques. 

IVous admettons , sans souscrire aux conséquences matérialis- 
tes qu'en tirait l'auteur , la justesse de cette proposition du phy- 
siologiste Broussais : « Les émotions de la sensibilité deviennent 
les mobiles de nos actes de toute espèce, t (De Firritation et de 
la folie.) 

Volontiers dirons-nous comme M. de Lamennais ! « Connais 
tre, aimer, agir, voilà tont Thomme • (Ess, sur i'Indiff* , tome I). 
Mais notts admettons un rapport hiérarchique entre ces trois fa« 
cultes. AiMKR, si Ton comprend par là toutes les impressions 
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passionnelle», aihk», on m^eux sentik, éprouver attrait, prime 
et commande les deux autres modes de manifestation de la vie. 

Qaant à la fameuse définition de M. de Bonald : « L'homme est 
une intelligence servie par des organes, > elle omet ce qui est te 
principal dans l'homme. Il serait beaucoup plus juste de dire ; 
L'homme est une combinaison de Dâsms (ou Passiosts) servis par 
une intelligence et un corps. 

De cette erreur sur le rang de chacun des ordres de facultés 
qui sont dans Thomme , découlait une antre erreur bien plus fâ- 
cheuse sur leurs fonctions respectives. 

Ainsi, tandis que le but de notre destinée sociale était marqué 
d'une façon immuable par l'attraction passionnelle, qui nous sol- 
licite incessamment vers lui , l'Intelligence , qui avait pour tâche 
de découvrir les moyens d'atteindre ce but , l'Intelligence , fou- 
lant aux pieds les instincts de notre nature «t rebelle à la volonté 
de Dieu révélée par les tendances de l'Attraction, l'Intelligence, 
disons -nous, s'est avisée, elle, d'assigner à notre destinée un 
autre but , un bat arbitraire , en vue duquel elle a prétendu re- 
faire et façonner à son gré le cœur de Thomme. Elle s'est pré- 
somptueusement arrogé le droit de décider que telle chose serait 
bien ou mal, suivant que cette chose était en accord ou en dés- 
accord avec ce but chimérique qu'elle avait rêvé. 

L'histoire de k lutte des Titans contre Jupiter, celle de la dés- 
obéissance du premier homme daus le paradis terrestre , sont 
autant de mythes exprimant cette transgression de rinteflfgence 
humaine, infidèle à sa mission, qui était, quant à Tordre des faits 
passionnels t^mme à Tégard de tofis les autres ordres de faits , 
qui était , disons-nous , de saisir les rapports des choses, au- lieu 
de s'arroger le droit de les décréter. L'Intelligence a prétrariqué 
es voulant se faire dir«ctric« arbitraire du moavem«at psstion- 
Bol : de Ifc ses longs égarements, ses mépritcc enoor« tubsiitantes 
sur la destinée seoiale de l'homme et sur les voles à saivre pour 
la réaliser. (Voycs la note 3» sur la CAmU « â la &i de cette S* 
partie de Touvrage.) . 

Du nHHnent qu'elle Murpait ainsi une des attributions de Dieu, 
à qui êettl il appartient d'établir les rapport des choses, ou de '^ 
créer les lois ( les lois du monde social aussi bien que celles du 
mmiàe aiftt^iet)^ riateilfgeMe humaifie tombait Déeessairement 
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dans le faux , et elle ne pouvait manquer d*y rester aussi long- 
temps qu elle persisterait dans cette usurpation insensée. 

Néanmoins, nous pensons avec Descartes (Princip, philos., 
pars 1, §§ 30 et 43) que l'Intelligence est infaillible quand elle ne 
prononce que sur ce qu elle aperçoit clairement et distincte^ 
ment. Tous nos faux jugements , sans exception , proviennent de 
ce que nous prenons ou acceptons pour vraies des choses dont 
nous n'avons pas assez de connaissance. 

N'ayant voulu, d'ailleurs, en donnant cet Appendice, qu'aller 
àu-devant d'un reproche d'omission qu'on pourrait nons adresser, 
nous ne tenterons pas d'analyser ici les facultés de l'Intelligence, 
qui est elle - même une faculté synthétique , un ensemble de fa- 
cultés diverses. Cette analyse est l'objet spécial de Y Idéologie. 
Or ridéologie , ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, n'a 
point directement trait à la détermination du système social na- 
turel, tandis que cette autre partie de la Métaphysique qui traite 
des Passions, c'est-à-dire àe% forces virtuelles, des ressorts actifs 
de nos âmes, et que Fourier a véritablement créée, est la base 
essentielle de cette détermination et fournit la donnée fondamen- 
tale du problème. (Voyez le tableau des sept garanties que l'At- 
traction établit entre Dieu et l'Homme. Théorie de V Unité univ., 
t II, p. â40, â« édit.) 

Pour terminer par des définitions qui rendent plus nette encore 
notre manière de voir, nous dirons : 

Llntelligence est la résultante des forces qui sont en nous 
pour connaître. 

La Volonté peut être considérée comme la résultante des for- 
ces .qui sont en nous pour sentir, pour être impressionnée at- 
tractivement ou répulsivement. 

Cette distinction n'a pas pour objet de scinder ce qui est es- 
sentiellement UN , l'homme agissant avec le concours de ses fa- 
cultés diverses. Ainsi, d'une part, l'Intelligence n'entre jamais en 
exercice que sous l'influence d'un stimulus passionnel ; et, d'autre 
part, il n'y a réellement volonté qu'avec l'intervention dé l'Intel- 
ligence qui pèse les motifs de détermination, qui apprécie les 
sollicitations et les actes par lesquels nous nous disposons à y 
répondre. 

C'est , répétons • le , c'est toujours en vertu d'un attrait que 
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rhomme agit, attrait direct ou indirect, ou oiéme inverse (répu- 
gnance], attrait pour un bien présent, ou pour un bien ultérieur 
que lui montre Flntelligence. La volonté de rhomme n est in- 
fluencée en définitive que par des motifs tirés de son organisation 
passionnelle. Un désir ne fléchit jamais que devant un autre dé- 
sir ; car , encore bien que celui-ci , pour s^éveiller dans l'âme , 
puisse avoir besoin du secours, de l'intermédiaire de la réflexion, 
il ne laisse point pour cela d'être un désir, d'être une impression 
de nature passionnelle. Un homme ne difTère d'un autre homme 
à cet égard, et l'homme, en général, ne diffère des animaux que 
par la fiiculté de combiner un plus grand nombre de désirs , et 
d'être déterminé par des désirs dont les objets sont plus éloignés 
on placés dans une sphère plus haute : c'est un privilège qu'il 
doit tout à la fois , et à la richesse plus grande de son clavier 
passionnel , et à la supériorité de son intelligence , deux condi- 
tioDS qui sont corrélatives dans les Etres. 

Qnant à cette liberté -que l'on revendique quelquefois pour 
l'homme comme un des signes de sa grandeur, liberté qui con- 
sif ferait â vouloir pour le plaisir de vouloir^ autrement, à se 
déterminer sans motifs , nous la trouvons une idée singulière- 
ment inepte. C'est aussi l'avis de Voltaire : « Nous nous figurons, 
dit-il, que nous- avons le don incompréhensible et absurde de 
vouloir, sans autre raison, sans autre motif que celui de vouloir, t 
{Métaph,, ch. xi. Le phil. ignorant,) 

La Ltder/^ consiste à pouvoir accomplir les actes auxquels nous 
sollicitent nos attractions, ces voix intérieures qui sont autant 
d'échos de la voix de Dieu même et les interprètes de sa volonté 
par rapport au mode des relations sociales. L'honune est d'au- 
tant plus libre qu'il est plus à même de suivre toutes les impul- 
sions de sa nature, sans en contrarier aucune» Le malaise moral 
qu'il éprouve dans l'état actuel tient moins peut-être encore à 
Fimpuissance où il est de donner essor à ses attractions , qu'à 
Fimpossibilité où Fhomme sent bien qu'il se trouve de donner 
cet essor à quelques-unes sans en froisser et en étouffer d'autres 
également impérieuses. {Guerre interne de t homme avec lui" 
même, situation que fait à chacun le régime civilisé.) 

Le Remords est justement cette réaction d'un sentiment qu'on 
a méconnu et violé pour en satisfaire un autre. Aussi , plus une 

21 
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natare est d'un titre passionnel élevé, varié, nuancé, plus, on 
le conçoit, elle sera susceptible de remords. Le sentiment qui 
produit celui-ci peut d'ailleurs se fonder sur une opinion fausse, 
comme il arrive, par exemple, quand on droit que tel ou tel acte 
indifférent est une offensé à la Divinité. 



8 ni 

Synthèse de F Attraction passionneUe. — AppUaUion des 
passions à l'industrie, ou principes abstraits de Inorga- 
nisation du trawUL 

Travail agr^abto et plaisir nfile , voUà en âen mots 
U irie iociétairtf. 

i. LlCUVALÙK. 

Prends on rabot 

(Conseil donn^ par l'aoteor da hutran an riche 
qui s'ennuie.) 

L'Industrie, dans la plus Iftrge aeeeption de ce mot, 
comprend tous les emplois de Factivité de Fhonime ayant 
pour objet d'assurer ou d^embellir son existence. Elle est 
vraiment la destinée de lliomme sur la terre ; c^est par elle 
que ce roi de la création est appelé à faire régner dans son 
domaine Tordre et Fabondance, 

' Les sociétés humaines éprouvent encore aujourdlui, 
sur toute la surface du Globe, un malaise diversement 
senti, diversement manifesté, mais qui partout consiste 
principalement dans FinsufSsance des (^jets de consoaw» 
matieii pottr la satisfaction des besoioi de ^a masse. Ces 
objets sont le produit da concours de Findustrie de Fhomme 
avec les forces de la nature. Gelles-ci ne font point défant; 
celle-là manque souvent à remplir sa tâche,. parce qu^elle 
a pour caractère général d'être répugnante ^ et d*autant 
plus répugnante en quelque sorte qu*elle devient mécani- 
quement plus puissante et plus perfectionnée chez les peu- 
ples civilisés. 

Or, il 8*aglt de diriger Factivité humaine vers Findustrie 



THEORIE SOCIETAIRE. 243 

prodactive, et de faire qa* elle y déploie spontanément toute 
son énergie. Pour cela, il faat trouver des amorces qui 
aient prise sur tous les hommes ; il faut mettre en jeu la 
puissance qui parle incessamment i tous : Tattrait» la ieum 
dance au plaisir, à la satisfaction des sens et de F âme. Le 
procédé d^organisation industrielle de Fourier s'adresse 
uniquement & ce ressort qu'aucune morale philosophique 
ou religieuse , qu'aucune tyrannie de Tbomme n'a pu bri* 
sar au cœur de ses semblables. 

Voyons donc, d'après Fourier, quelles conditions récla- 
ment, dans le mode d'exercice de l'industrie , dans l'orga* 
nisation du travail et des travailleurs, les passions que 
nous avons reconnues former le clavier passionnel de 
l'homme, pour qu'elles soient mises en jeu, pour qu'elles 
trouvent essor et satisfaction dans l'exercice de cette même 
industrie. 

Conformément aux exigences des passions semitives qui 
tendent au double lux£, interne et externe, ou santé et 
richesse, il faut que les ateliers réunissent la salubrité, 1a 
propreté et l'élégance; qu'ils soient embellis de tout le 
luxe que chacun d'eux comporte dans sa spécialité \ qu'il 
n'y ait non plus, soit dans l'extérieur, soit dans les ma- 
nières des travailleurs, rien de grossier ni de repoussant. 
Il faut enfin que , par la récompense qui s'y trouve atta* 
chée , le travail assure le bien-être de celui qui l'exécute , 
et lui fournisse le moyen de s'élever au luxe de eoDsom- 
mation , de participer aux jouissances que le travail pré- 
pare. Cette dernière condition se trouve remplie avec 
équité par la participation du travailleur au bénéfice pro- 
portionnellement h son concours, participation qu'exige 
aussi le principe ou ressort matériel de deux passions de 
l'ordre animique, Y Ambition et V4fni(ié, 

Suivant les passions de ce deuxième ordre, les quatre 
Affectives qui tendent aux groupes, le travailleur ne doit 
jamais être isolé; il faut, au contraire, le placer au mi- 
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lieu d*une compagnie agréable de coopérateurs sympathi- 
ques avec lesquels il puisse former et entretenir des liens 
affectueux. Il faut, en outre, le stimuler par Tappât de 
distfnctions et de grades à conquérir. Ce dernier aspect du 
groupe nous fait toucher en quelque sorte à Tune des 
passions du troisième ordre ou Distnbutwes , lesquelles 
exigent pour leur essor la formation de la Série ou plutôt 
des Séries de Groupes. Remarquons d^ailleurs que tout 
est si admirablement lié dans l'organisme passionnel de 
rhomme , que les conditions exigées par chacun des trois 
ordres de Passions concourent à la satisfaction de celles 
des deux autres ordres. L'unité est partout écrite dans les 
œuvres de Dieu. 

Aussi les trois buts ou foyers de TAttraction passion- 
nelle, qui sont, comme on Ta vu, le Luxe, la réunion des 
individus en Groupes libres, et la distribution régulière 
(Série) ou mécanisme des Groupes , sont dans une dépen- 
dance réciproque et ne peuvent être atteints que concur- 
remment. 

Insistons un peu sur ces deux expressions de la Théorie 
sociétaire : Groupe, Série. 

Le Groupe, envisagé sous le rapport de Findustrie, est 
la réunion d'un certain nombre de personnes pour l'exer- 
cice d'une fonction. 11 faut que cette réunion soit parfaite- 
ment libre et résulte seulement des sympathies qui existent 
entre ce*s différentes personnes et de leur inclination ou 
passion commune pour le travail qu'il s'agit d'accomplir 
ensemble. Les détails de la fonction se répartissent entre 
les membres du groupe suivant les goûts et les aptitudes 
de chacun. Il y a de la sorte une responsabilité propre 
pour chaque membre ; mais il se trouve en même temps 
affranchi de toutes les parties du travail qui ont pour lui 
peu ou point d'attrait : il peut se reposer de la confection 
de celles-là sur des coopérateurs pleins de zèle et intéres- 
sés comme lui tiu succès de l'ensemble. 
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La SÉRIE * est raffiKation de tous les jproupes opérant 
snr une même branche de travail, comme serait la cnltare 

* Série eit on mot fort hcnreoMmoiit choiâ par Fourier pour remplacar 
ceux de Seci«$ progresswei qu'il employait d'abord. Ce mot désigne un aœm- 
bUge , une r^oaion de choMS ayant des caraetèret commun et dea caraelèrei 
difliérentida , et diqpoiéea daaa «o certain ordre suiTant l.ea rapporta ou reaaem- 
blances qoi exiitent entre elles : c'est ainsi qa'on dit la série animaU , la série 
végétale, pour indiquer rensemble des groupes d'animux ou de v^ëtaux qoi 
ooDstitaent les deux règnes organiques. 

Selon Fourier , les penchants , les goûts naturels de l'homme , les Passions 
enfin , sont pareillement assujettis à la distribution par Séries , et pour que ces' 
forcée incoercibles de leur natare puiafent a'eieieer harmonieusement, sans 
M heurter entre elles , sans produire le désordre , le mal , il faut qu'elles ren- 
contrent un milieu dispose lui-même conformément à Tordre sëriaire , c'est-à- 
dire qu'il fant que ce milieu (qui est la forme sociale) offre des fonctions dis- 
tribuées par Séries, soit quant à leur ensemble, soit quant aux nuances diverses 
de chacune d'elles considérée en particulier. 

L'ordre sériaire appliqué à l'organiiBtioB soeiale exige donc que toutes lea 
professions soient reliées entre elles , et que dans chaque profession les détails 
diiers qu'elle comporte soient distribués de façon à pouvoir être exécutés par 
■B certain nombre de personnes reliées entre elles aussi. Par la première dis- 
pèâtion, vous évites de confiner aucun indiridu dans l'intérêt exclusif, dans la 
pratique routinière d'un seul métier; par la seconde, vous écartes du travail 
Yisolemetit et la ooMpl<eal<on , les deux conditions qoi ont le plus de part à l'en- 
nui et au dégoût que le travail inspire communément 

• Le Procédé Sériaire n'est autre chose que le procédé général de classification 
a qui consiste , comme on sait , à diviser les ordres en genres , les genres en 

• espèces, les espèces en variétés, etc: Fourier a découvert les formes généralea 
■ et les admirables propriétés sociales de ce procédé , qui a été jusqu'ici em- 
» ployé seulement à mettre de l'ordre dans les études ou dans les abstractions, 
> mais qui jouit anmi de la propriété de mettre de l'ordre dans les faits d'in- 

• dustrie , d'activité et de relations , en un mot dans tons les Faits de Vie aux* 
» quels on sait l'appliquer. • (MaïUfeste de Vicole sociétaire , 2* édlt. , p. 98. ) 

Suivant nous , discij^es de Fourier, l'Association ne peut s'établir que par 
la dirtribution sériaire de tous les genres de travaux et de tous les travailleurs 
au sein de la Commune industrielle on Phalange. La Phalange elle-même u'est 
qn'nne Série composée , de même que les termes supérieurs de l'Association 
seront des Séries de Phalanges , et ainsi de suite jusqu'à la haute Série collec- 
tive qui formera le gouvernement unitaire du Globe. Ainsi sera réalisé , dans 
Tordre des faits sociaux, ce qu'on avait remarqué depuis longtemps dana Tordre 
dea faits naturels , « que tout s'élève for une sorte d'écMle à T unité , ■ ernnûi 
per scalam ^uamdam ad unitaiem iueeudere. (Pensée de Parménide et de Platon, 
que Bacon cite en leur faisant un sujet de reproche d'avoir laissé cette vérité à 
Tëtat purement spéculatif.) [De a»gm, scient., lib. 3 , c 4.) 

D'après l'explication contenae dans cette note , on devra peu s'étonner de 
nous voir employer quelquefois comme équivalentes ces locutions : Organisatioa 
sériaire, Oràre sociétaire, Association, Harmonie. La première de ces expres- 
sions se rapporte plus au moyen , au mode \ les trois dernières , an but , an ré- 
sultat que nous avons en vue. 

21. 
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d'un fruit» par exemple. De ce rapprochemeat des groupes 
dans la Série naît eotr^ eux une émulation ou rivalité qui 
double leur ardeur (Cabaliste). L'effet passionné sera d'an- 
tant plus sûrement et plus vivement produit, qu*il y aura 
plus d'analogie entre les produits de deux groupes voisins» 
et qu'il pourra ainsi s'établir entre eux plus de termes de 
cooiparaison. De Ik le principe d'ordonner les groupes 
d'une Série par nuances trës-rapprochées, autrement d*«o 
former une échelle compacte. 

Les Séries enfin doivent être en oartain nombr« ei en» 
grenées de telle sorte qu'elles offrent aux travailleurs la 
faculté de passer d'une série à une autre, c'est«à<«dire de 
changer d'occupation au moment où Us sentent leur ar- 
deur se ralentir pour la genra de travail auquel ils étaient 
d'abord livrés [Papillonne), a Cette passion, la plus pros- 
crite de toutes, est celle qui produit Téquilibro sanitaire ; 
la santé est nécessairement lésée, si Thomme se livre douse 
heures chaque jour, pendant des mois et des années, & ua 
travail uniforme qui nVxerce pas successivement toutes 
les parties du corps et de Fesprit, La variété des fonctions 
et la brièveté des séances ont encore l'avantage de multi- 
plier les liens affectueux, de corriger ce qu'il y aurait 
d'exclusif dans l'esprit de eorps « enfin de faciliter l'accord 
des associés sur le point capital de la répartition des béné- 
fioes. » 

Les dispositions qui préoëdent assurent donc Tessor de 
deux des Distributives , la Cabaliste ou Emulative, la Pa- 
pillonne ou Alternante. Quant 4 la troisième, la ComposUé 
ou Enthousiastnejf elle tient surtout à la faculté de ne choi- 
sir de chaque travail que la partie qu'on aima passionné- 
ment (exercice parcellaire). Mais beaucoup d'autres cir- 
constances concourent h la développer au sein des grandes 
réunions sociétaires, où rien n^est omis de ce qui peut 
exalter le travailleur, en agissant à la fois si|r ses sens e\ 
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sur son âme. a II faut , dit Fourier, que cette passion s'ap- 
plique à tous les travaux sociétaires , que la Composite et 
la Cabaliste y remplacent les vils ressorts qu'on met en jeu 
dans rindustrîe civilisée, le besoin de nourrir ses enfants, 
la crainte de mourir de faim , ou d'être mis en réclusion 
dani les dépôts de mendicité, i» (AT. Af, ind,, p, 87.) 

L'influence des re«$orts pas»ionnel6 mÎ9 en jeu par le 
méeanisme sériaire n*est pas iujette à faire défoul, eomme 
celle des mobiles sur lesquels on a spéculé jusqu'ici pour 
décider Thomme au travail ; elle eit aussi beeucoup plus 
grande. Enfin, par ses avantageuses combinaisons, le mé# 
canisme sériaire est lui-*|néme une admirable source de 
puissance et d'économie. Foorier disait aveo raison que 
M la Série est à nos moyens actuels d'économie ce que le 
crie est au bras de l'homme, une force décuple. » 

Ajoutons ici quelques indications élém^taires, 

Un Groupe, en mécanique sociétaire, doit être de sept 
personnes au moias, et contenir trois subdivisions, dont 
la moyenne soit plus forte que les extrêmes qu'elle 
doit tenir en balance. Le Groupe de sept fournit les trois 
divisions 2, 3, 2, appliquées II trois parcelles d'une fonc*- 
tion. Mais un Groupe serait mieux équilibré avec 

là Sectaires , divisés par 4 «« 5 — S 
16 — par2,3 — 2,3,2—2,2 

Chaque Groupe a un ou plusieurs chefs , des adeptes e\ 
des apprentis. 

11 faut un engrenage de Séries an nombre de 45 à fiO au 

moins, pour que l'on puisse tenter une approximation de 
lien sociétaire et d attraction industrielle, 
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§ IV. 

L'industrie sociétaire et l'industrie morcelée, 

Llndustrie, d*aprës la définition que nous avons donnée 
de ce mot, embrasse le travail domestique, agricole, ma- 
nufacturier, commercial, les fonctions de renseignement, 
l'étude et Femploi des sciences et des beaux-arts. Nous 
pourrions ajouter le travail administratif, en tant qu'il 
n'est pas appliqué à la guerre, fait anormal, symptôme 
de subversion qui doit disparaître dans Tordre social har- 
monique. Maïs pour bien distinguer sa Théorie des pré- 
tentions de certains réformateurs qui s'attaquent toujours 
à l'administration , Fourier omettait à dessein cette bran- 
che , qui , malgré dé nombreux abus , est encore , grâce à 
son organisation centralisée et hiérarchique, la moins im- 
parfaite des industries dont la bonne gestion importe au 
bien-être de tous. Les plus influentes sous ce rapport sont 
sans contredit : 1** l'industrie domestique ou ménage ; 
2° l'industrie agricole 4 3° commerciale ; 4** manufactu- 
rière. C'est donc à introduire la réforme dans ces der- 
nières fonctions et à les bien organiser qu'il faut s'atta- 
cher aujourd'hui ^. Cela ne veut pas dire cependant qu'on 
ne doit pas tenir compte de l'influence qu'exerce le pou- 
voir politique et administratif qui est en possession de 
faire la loi et les règlements concernant toutes les bran- 
ches de travail laissées à l'activité des particuliers. Si ce 
pouvoir comprenait la question sociale, il serait facilement 
en mesure d'en préparer, d'en amener l'heureuse solution. 

^ L'Ecole sociétaire distingue les Eléments de la vie sociale en denx eatégories : 

P Le» Eléments réglés et ordonnés; 

2° Les Eléments non réglés et libres. [Libres quant aux prescriptions directes 
de la loi , car l'état de liberté incohérente on ils se trouvent- n'est pas la liberté 
réelle qui est insifarahle de l'ordre. Or ces derniers éléments, qui sont ceux de 
la vie industrielle, ne sont pas coordonnés. ) 

Les Eléments do la première catégorie, au nombre de quatre, sont : l'Elément 
civil , l'Elément politique , l'Elément moral , l'Elément religieux. 
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.Dans Texercice de Findustrie, il ne peut exister que 
deux méthodes : Fétat morcelé ou culture par familles iso- 
lées, telle que nous la voyons; ou bien Fétat ^od^toîre^ 
culture en nombreuses réunions, qui connaîtraient une 
règle fixe pour répartir équitablement à chacun selon les 
trois facultés industrielles, capital, travail et talent. 

Cm quatre Bl^mciiti sont ordonna , lëgif par. des lois. La Lëgialateor ioa- 
verain , rapr^Mntaiit la Volonté coUectÎTa , a flanl le droit da tondier à eaa élé- 
meuti et de modifier les lois qui les gouTement. 

Relativement à ces Eléments ordonnas, nous constatons nn Dtorr de Critiqua 
théorique et on Dtvoia A'Ohéiitaneê pratique, droit et devoir dont nous formu- 
lons , pour l'Ecole sociétaire , les conséquences en ces termes : 

En tant qu'Ecole dogmatique, dans ses écrits, dans ses livres, dans ses ensei- 
gnements intellectuels adressés à la Société , l'Ecole sociétaire n'entend nulle- 
ment renoncer à son droit de critique des faits , des dispositions et même des 
principes et des dogmes qu'elle peut trouver vicieux dans le domaine actuel des 
quatre éléments ordonnés : 

En tant qu'Ecole pratique, pour les expériences relatives à l'épreuve de sa 
Théorie , l'Ecole sociétaire proclame le respect des Lois et des Règles en ques- 
tion , et reconnaît mémo qu'il est particulièrement do son devoir de donner A 
la Société l'exemple de l'obéissance la plus scrupuleuse à ces Règles et à ces Lois. 

Les Eléments non réglés et non ordonnés , c'est-à-dire les éléments dont les 
relations et les formes ne relèvent d'aucune prescription légale on religieuse 
particulière , sont au nombre de six : l'Agriculture, la Fabrique , la Ménage , les 
Beaux- Art» , les Science» , le Commerce. 

Toutes les opérations, toutes les transactions relatives à ces six Eléments sons 
absolument libres. Les prescriptions et règlements de tontes sortes qui les con- 
cernent n'ont point pour objet de régler leur action , leur mode d'exercice en 
tant qu'Eléments industriels , mais seulement de donner des garanties aux inté- 
rêts généraux de salubrité , de sécurité et à certains intérêts de propriété pu- 
blique et particulière. Du reste , les Lois et les Mœurs ne s'opposent , dans au- 
cune société civilisée , à l'adoption de telles formes , de tels procédés , de telles 
4 méthodes qu'il peut plaire, aux citoyens d'employer pour opérer dans le domaine 
de ces Eléments. 

Enfin il est un dernier Elément de la vie sociale , l'Education , qui participe 
des deux genres que nous venons d'analyser. 

V Education , en effet , est en partie réglée , en partie libre. 11 est. facile de 
reconnaître que ce qui, dans l'Education, est laissé à la liberté la plus entière, 
correspond précisément aux Eléments non réglés ; nous voulons parier de l'en- 
seignement professionnel en général 

Les Expériences du Procédé sociétaire ne pouvant et ne devant porter sur 
rien autre que sur les Eléments libres et non ordonnés , la Commune sociétaire 
ne diffère des antres Communes que par les dispositions particulières qu'elle 
adoptera pour le règlement des faits et des relations qui sa rapportent aux six 
Eléments libres. (Manifeste de l'Ecole sociétaire, p. 129 et suivantes de la 2'' 
édition. ) 
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Voici les contrastes que présentent ces deux méthodes : 



L'induftric soatrAiu opère : 

1. Par les plas grandes rëimioiia 
powfbles dans chaqne fonction ; 

t. Par iëaacea de la plua etntiê 

durée et de la plus grande variété ; 

3. Par sabdivision la plus détail- 
lée-, affectant nn groupe de travail- 
laws 4 oIhm|m unance de CBOctÎMi i 

P«r l'arTMCfioii , le «harme. 



L'industrie MoacsLis opère : 

1. Par les plus petites réunions 
en travanx et en ménage ; 

2. Par séaooet de la plne langm* 
durée et de la plus grande monotonie } 

3. Par complication la plus grande, 
affectant à un seul individu tontes les 
unamn d'ane CmmUmi ; 

Par la contminvi , le besoin. 



Bisu»an 



De l'industrie iocidtaire : 

géoémle fl giadvée. 

Vérité pittiqne. 

Liberté effective. 

Paix constante. 

Températures équilibrées. 

Hygiène préfentive. 

Issne ouverte a« progrès. 

Go«riAif«B aÉNliuiLB et nnHé d'M- 
tien. 



tien. 



Jh Vinduarit morcelée ; 

Indigeseo» 

Vonliierie. 

Oppression. 

Guerre. 

Intempéries outrées. 

Ilsladies prof oqnécs. 

Cercle vicievi. 

MirtftNci ototiiALi et doplielté 4'ao* 



Les Sociétés dont lliistoire nous a transmis la souvenir 
ou qui existent encure de nos jours reposent toutes sur le 
Morcellement industriel , ou exercice de l'industrie par fa- 
milles non assQciéei* Aussi , toutes ont-belles présenté^ dans 
des proportions variables seulement, les fléaux énumérés 
ci«^essus comme résultant de Tindustcie morcelée. Je me 
borne pour le moment à cette simple observation, me 
réservant de donner plus loin quelques aperçus sur la 
nature et Tordre de succession de ces Sociétés diverses qni 
répondent à Tenfance du genre humain, f al bâte de passer 
des généralités de la théorie au mode d^applieatioa ré- 
clamé pour elle. 
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SV. 

Principes concrets de F Organisation du travail. Aperçu 
des conditions d'un Essai sociétaire, ainsi que des êco^ 
nomies et autres avantages qu^il procure. 



Vivre , ce n'est pas sedlement respirer , e'eit agir , 
«'est filr* mage de ses orgapes , 4e ém fiMltës, 
de toates les parties de uons-méiiies. 

J.-J, ROUSSBAO. 

Taqf qu'une chose n'est pas faite, les lioninies s'é- 
tonnent sî on loar dît qu'elle est possible ; et dès 
qn'elie ie tMrave faite , ils s'^tontMnt an oonfrairo 
qu'elle n4 l'ait pas été plu t6t 

Bacon « Grande instaurât, des se. , liv. I. 

Le mode d^apptication , ou plutôt de vérification, de- 
mandé pour la Théorie sociétaire, consiste dans une épreuve 
sur un terrain d*une lieue carrée au plus. La première con-^ 
ditîon d*iine semblable entreprise, é*est d^avoir pour indus- 
trie de base f agriculture. D'autres industries doivent s'y 
adjoindre, même dès le début, mais sans sortir du rôle 
secondaire et en se greffant sur Tagriculture , pivot obligé 
de tout le système. 

Aussi bieii qu*il faut à la plante pour son développement 
de Tair ,. de la lumière et de Tbumidité , aussi bien il faut 
pour Tassociation, à son début, le soleil, les champs, la 
verdure et Faction directe de fhommè sur le sol. C'est en 
face de la nature^ sous la voûte azurée du ciel, au milieu 
de ces végétaux, parure et richesse de la terre, intermé- 
diaires de vie entre elle et ses autres habitants; c'est au 
milieu de ces bons et utiles animaux, compagnons et 
auxîliai]*es de Fhomme dans le travail champêtre ; c'est au 
contact de tout ce qui â tîé sur notre globe que le premier 
germe d'association doit éclore. Au sein des villes, dans 
leurs sombres et méphitiques atdiers^ dans leurs rusés 
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comptoirs , une telle création est impossible. Bienveillance 
mutuelle et relations véridiques entre les humains ne peu- 
vent là ni naître ni s*aeclimater. 

Autant que possible, on devra choisir pour Fessai un 
pays agréable, permettant une assez grande variété de 
cultures et traversé par un cours d^eau. 

La proximité d*une grande ville, de Paris surtout, aurait 
le double avantage d^assurer le placement des produits 
de la colonie et d*en faire connaître rapidement les ré-^ * 
sultats matériels et moraux dans le monde entier. Quelle 
que soit, au surplus, la contrée où Fessai se fasse, le suc- 
cès entraînera infailliblement Fimitation de proche en pro- 
che , par suite de la comparaison des avantages immenses 
attachés pour toutes les classes à la vie sociétaire , avec les 
soucis , risques et misères de tout genre , dont nul , ni ri- 
che ni pauvre, n^est exempt dans Fétat social actuel. 

L^épreuve peut avoir lieu en grande échelle avec 1,800 
personnes , ou en échelle réduite avec 1,200 ou 600 per- 
sonnes de tous les âges, telles que les présenteraient des 
familles entières dé cultivateurs et d'ouvriers. Ou bien encore 
on peut opérer seulement avec des enfants ftgés depuis 3 ans 
jusqu*à 13 ou 14, et au nombre de 300 à 400 environ ; c'est 
à ce projet que Fourier s'était fixé presque exclusivement 
sur la fin de sa vie. On conçoit que, dans les dernières Hy- 
pothèses, Fétendue de terrain à exploiter se réduira dans 
la proportion des forces destinées à cette exploitation. 

Pour réunir les capitaux nécessaires à l'entreprise, il 
s'agit de constituer une compagnie d'actionnaires sous Fin- 
fluence d'un personnage capable d'iiispire'r la confiance 
par sa position de fortune , par son renom d'industriel ou 
d^administrateur. Le terrain sur lequel on établira Fessai 
peut être acheté ou seulement pris à bail avec la faculté 
d'achat dans un délai déterminé. Sur les préparatifs du 
matériel, sur la nécessité d'admettre les colons par es- 
saims successifs et non pas tous en bloc, ce qui produirait 
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la confasion, da désordre, Fourier présente un grand 
tbre de considérations que nous omettons ici afin dea- 
ler. Disons seulemeiit, en générai, que les dispositions 
pit être faites de façon que tout se ^te à Forganisa- 
les Séries de groupes /appliquées aux travaux de 
fabrique et ménage, 
ipons-nous premièrement du bâtiment d^habitation. 
LU centre du domaine de la Phalange , il devra pré* 
avec des appartements particuliers proportionnés 
Fférentes fortunes des colons , des salles publiques 
Wes] pour Fexercice de chaque industrie en grande 
Dans toute Fétendue de Fédifice doit régner une 
[erie, établissant une communication couverte entre 
îs points. Les appartements prendront jour d*un 
ir cette galerie, de Fautre sur la campagne. « Le 
du Phalanstère est affecté aux fonctions paisibles ; 
'des ailes réunit tous les ateliers bruyants* Ainsi Fon 
un fâcheux inconvénient des villes cMUséu où Fon 
re à chaque rue quelque ouvrier au marteau, quelque 
;hand de fer ou apprenti de clarinette, brisant le tym- 
à cinquante familles du voisinage. — Tous les enfants 
at à Fentre-sol pour jouir du service des gardes de nuit, n 
^Je pourrais insister sur les nombreux avantages que pré- 
cette dernière disposition ; sous le rapport de la dé- 
et des mœurs, je pourrais Fopposer à ce qui a lieu 
ird^hui, particulièrement dans les familles pauvres, 
l'ont souvent qu'une seule pièce pour père, mère et 
its. Mais, obligé de m'en tenir aux considérations ca- 
lés, je passe à Fiadication de quelques-unes des prin- 
yales économies qui vont résulter du ménage sociétaire. 
De même qu'ub seul édifice a remplacé avantageuse- 
ment, sous tous les rapports de salubrité , commodité et 
même économie, les deux ou trois cents laides masures de 
nos villages ou bourgs (Féconomie portera sur les frais 

d'entrelien et de reno!ivellement); de même, au lieu de 

22 
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3Q0 feux de cuisioe et de 300 ménagères, on n^a plus que 
4 ou 5 grands feux , e4 une do.uzaine de personnes expertes 
piréparaat des serrices de (Ëvers degrés assortis A plusieurs 
classes de foriime ; «ar TAssociatien , fort différente de la 
communauté, adnwt partout les inéga^s, qii*eHe utiËse 
en même temps qu'elle leur 4ée tout ce fu*elles peui^eoft 
avoir de Uessaat dans Tétat act«el. il y a des salles à man- 
ger communes offrant des tables de W(m prix au moins , 
l^aduées suivant ks âges ou les autref oonvMiances, au gré 
des com^iensaax; mais dMei» est libre, quand bon lui 
semble, de prendre son r^as ohes lui , en famille ou sofi<* 
lairement ; Tépargne, qui tient surtout à la préparation 
«ilinaire en gMmd, veste la même. £Ue n*est gnère moîn^ 
«Ire sur les «utnes bçanelies du travail domestique. A 900 
l^niers, âOO caiies fdacés et soignés an plus mal, fAsso- 
eiation substtéae wi seul grenier, une seule eave bien pla- 
cés, bi^i ponrvps d'at^pftih et n>9ccupant que le dixième 
des agents qH*iBxige la gestion morcelée. (M M, ind.) 

«Le procès, c^cst Téconomie dn temps, » a-t-on dit 
Ce n'est là quNiae demi-Térîté , ou c'est plutôt même nne 
contre-vérité quelquelbis, tant que les intérêts des maîtres 
et des salariés. ne seront pas uiiis par f Association. Mais, 
sous le rapi^ert d« temps, quelle économie que celle qui, 
pour la France senlement , se mukiplierait par le chiffre 
de six ou sept BaiHioçs de ménages qui existent dans ce 
pays , et qui emploient à peu près tout le temps d'un nom-^ 
bre au moins égal de personnes ! Ces six millions de mé«- 
nages isolés , eonvertis en 18 on 20 mille grands ménages 
combinés , réduiraient le travail domestique dans la pro- 
porlioii de 6 à 1 pour le moins. Ce travail n'exigerait 
donc plus que le temps d'un million de personnes, quoi- 
qu'il dût , par suite de la pluralité des fonctions de chaque 
kidividu eh régime sociétaire , rester réparti sur un bien 
plus grand nombre de sujets de l'un et l'autre sexe, mais 
qui varieraient ce genre d'occupation par des séances de 
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CttUttte et ûe faMque. Ajoutez Temptoi utilta de }a moyentie 
^ lie 1a Maiil» (^fàUtHe, qui atijoutlThul njb fkil guèt^ 
wBAte ehos^ qtt« naîre et déti^ire, (et qtil| etfttrtitnée ati 
Uett p«H^ Fesptit eerpoMif si ptïissaÉt siif cet ft^^ ren^ 
dmît tant ife servies, piiKiétilièFemerit dÉits lé» cuisiâes, 
où il y a Une îmh d^ûsà'^tiM appiH^priéés ft ses fbrees , ft 
son iatdligeâee et à Mi goftts. Mdi» , pHisqtt^ j'ai nemttiè 
rea&tice j par anlicipMicm iiir ee qui séM dit aîilettrs & ton 
aajet, eûvisageotis-ia ttti momeut dès te befceau» car ici 
nous touchons à Tune des plus belleis branchies d^éconoiDie 
qae réalise FOrdre si»eiétaire. 

Les soins que réclame le jeune âge, et qui aujourd'hui 
absorbent constamment un bon tiers des fgmmes, sont 
assurés au Phalanstère, moyennant un asseï petit nombre 
de bonnes, qui ont altematitemeiit la garde des salles o& 
sont réunis les enfants. Ces Séries on compagnies de bon- 
nes ne sont pas fournies exclusivemetit par une classe dé 
la société, pas plus que ces femmes elles-mêmes ne sont 
astreintes & ce seul genre d'occupation. Toutes les, per- 
sonnes qui ont le goût de quelque nuance du service en- 
fantin, élevé, comme tous les autres, au rang de fonction 
publique, s'y enrôleront, quelle que soit leur position de 
fortune. La mère, au surplus, vient aussi souvent qu'il lui 
platt visiter son enfant, lui prodiguer ses caresses, Fallai'»' 
ter à son heure si elle nourrît; puis elle peut retourner en 
toute sécurité aux occupations diverses qui rappellent : 
un groupe affectueux et zélé veille en son absence sur 
l'objet de sa tendresse. 

Oh peut reconnaître ici une extension du prinoipe des 
salles d'asile et des crèches, extension praticable seule- 
ment en régime sociétaire. Mais remarquez quelles garan- 
ties offVe aux parents une semblable organisation des 
personnes chargées du soin des petits enfants; comparez 
ces garanties à celles que présente parmi nous, aux fa- 
milles riches elles-mêmes, une pauvre bonne isolée, qui 
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n*a pris que par nécessité le plus souvent cette tâche 
pleine d^ennui, de tracasseries et de dégoûts, et qui doit 
sans relâche, pendant 12 ou 16 heures chaque jour (si- 
non pendant les 24 heures de la journée), surveiller, 
apaiser, nettoyer Tenfant ou les deux ou trois enfants 
confiés à ses soins. Dans les familles pauvres, grâce à la 
disposition que nous venons d^indiquer, le père, qui a tant 
besoin du repos de la nuit après une journée de labeur 
pénible, ne sera plus privé de sommeil par les cris con- 
tinus d*un marmot Ici se rattachent beaucoup âe vues 
que nous reprendrons plus loin en parlant de l'éducation. 

. Passons aux considérations agricoles. Inutile désormais, 
sur les terres de la Phalange considérées comme propriété 
d'un seul honmie, d'élever et d'entretenir les murs* de clô- 
ture, les haies, les bornes, qui occupent, au grand détri- 
ment des produits, une notable partie du sol, et qui sont 
l'occasion de tant de procès. Les diverses cultures sont ré- 
parties suivant les convenances du terrain. L'on ne peut 
songer aujourd'hui à mettre en verger et en potager une 
foule d'expositions favorables, mais qui ne seraient pas à 
l'abri du vol et de la dévastation. C'est là le grand obsta- 
cle à la multiplication des arbres à fruits. Pourtant, que 
peut-on comparer aux vergers pour la valeur du rapport? 
L'aménagement des eaux pour des irrigations générales » 
l'ulilisation de toutes les matières pouvant servir d'en- 
grais, le choix des meilleures graines d'année en année 
sur des quantités considérables, le même soin de n*em- 
ployér pour la reproduction que les plus beaux sujets de 
chaque espèce animale, le secours des machines dans une 
multitude d'opérations, seraient autant de causes d'enri- 
chissement. Ce qui contribue à éloigner des populations 
adonnées à l'agriculture l'aisance et une certaine prospé- 
rité financière, c'est qu'en général leur temps ne saurait 
être occupé d'une manière fructueuse pendant la mau- 
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vaise saison. Mais le Phalanstère a, loi, ses fabriques, qui 
préviennent tout chômage et toute nécessité d^un travail 
ingrat et intempestif au dehors des habitations. U n^y a 
point de morte saison pour la population sociétaire. Les 
ventes et les achats se font au moment le plus favorable, 
par un petit nombre de personnes, les plus aptes à ce 
genre d'opérations. On voit aujourd'hui cent laitières por- 
ter au marché 300 brocs de lait, que remplacerait un 
tonneau sur un char à soupente, conduit par un homme 
et un cheval. Autant de sacs de grain à vendre, autant de 
villageois, pour ainsi dire, qui vont perdre une demi-jour- 
née dans les cabarets de la ville ou du bourg. L'Associa- 
tion, au contrûre, expédie ses convois de grains et d'au- 
tres denrées sous la garde d'un ou de deux agents, et elle 
a son entrepôt à la ville en cas de non-vente. 

Pour son approvisionnement de toutes les choses qu'il 
ne produit pas lui-même, le ménage sociétaire ne passe 
point par les mains des petits marchands qui rançonnent 
à plaisir le ménage morcelé ; il achète en gros et presque 
toujours en fabrique. Par là il s'affranchit du tribut 
énorme prélevé par le corps commercial sur le produc- 
teur et le consommateur, tribut qui, suivant des calculs 
de M. Lemoyne, ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
s'élève en France à 1,350 millions au moins sur les seuls 
produits de l'agriculture, évalués à 4 milliards 1/2 ^. Voilà 
donc un budget que personne ne songe à discuter, et qui 
pourtant est plus lourd que celui de l'État 

C'est le cas de dire un mot du commerce dont Fourier 
a si bien exposé tous les vices, sauf à revenir sur ce sujet 
quand nous ferons l'analyse de la Civilisation. 

La fonction du commerce consiste à servir de lien entre 
le producteur et le consommateur, à faire arriver à la 

'■ Calculs ayronomi^uts. Un vol. in-8*. Gbra Cftrilian-Gœurf , libraire , qnAÎ 
<lffl A«iguBting , 41 , à Parii. 

23. 
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port^ dn êêtond les objets crééi par le travail da pre»- 
mier. Le commerce, d'aiUeorS) n^ajotite rleit par ldl*mémd 
à la quantité ni & la qtialité dû produit. Multipllef t«fit 
qu*il totti plaira les agents de Véekange ou de la nêgocUh 
tion, il ne sera pas ajouté par leur fait la valeur d*une 
obole à la richesse sociale. Tous ceux que vous aurex en 
plus du nombre nécessaire pour remplir la fonction dé* 
finie ci 'dessus seront des parasitée soetauâ), gens vivant 
aux dépens du travail d*autrai, sans que leur travail à 
eut-mémes profite en rien à la Société. Qu'il y ait vingt 
épiciers dans une localité où quatre magasins de ce genre 
suffiraient amplement, il n^en résultera absolument aucun 
avantage pour la population, qui, d'une manière ou d*une 
autre, supportera néanmoins les frais des seise établisse* 
ments de trop, et ceut peut«étre de Fenrichissement d*une 
partie de ces marchands inutiles. 

Mais le parasitisme n*est pas le seul vice du commerce. 
Constitué comme il Test en civilisation, le commerce se 
trouve en opposition directe d'intérêt avec le producteur 
et le consommateur. Son intérêt est d'acheter h bon mar- 
ché du premier et de revendre le plus cher possible au 
second; c*est-à-dire qu'il doit déprécier de son mieux le 
travail de Tun et exploiter les besoins de Tautre, les do- 
minant tous les deux en outre par l'avantage des capitaux 
et par la nécessité qui les lui asservit à heure fixe, pour 
ainsi dire. Voilà ce qui explique les fraudes , les malversa- 
tions sans nombre du commerce, qui croissent naturelle* 
ment partout avec le nombre des commerçants. 

Il ne faut pas confondre le commerce avec les industries 
productives, l'agriculture et la fabrique. Il est même à re- 
marquer que les malversations de celles-ci, telles qu'alté- 
rations de produit et de qualité, n'ont lieu que sous l'in- 
fluence de l'esprit mercantile, à l'instigation du commerce 
le plus souvent et pour ses convenances; les sophistica- 
tions opérées par les agents commerciaux, au contraire, 
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réagissant de la manière lik pins fâcheuse sur la produc- 
tion. S*il se fabrique, par exemple, tant de vins frelatée 
dans le commerce, qui donc est le premier à en souffrir, 
si cfe n'est le vigneron , les débouchés que devaient trouver 
les produits de son industrie étant usurpés par ces drogues 
de la composition du commerce? Je passe $ous silence les 
lésions causées à Ift santé du peuple par suite de ces ma* 
nœuvres coupables et de beaucoup d'autres inspirées éga- 
lement par la cupidité mercantile : qu'il suffise de dire que 
le mal produit sous ce rapport est incaleulable. Toute 
cause nuisible qui agit ainsi d'une façon permanente sur 
la santé des masses étend ses ravages aux générations 
successives par l'influence de parents daturos soholem de- 
ieriotem. 

Jugeons par les résultats A le commerce (et nous y 
comprenons la banque, qui est le commerce de l'argent) 
ne jouit pas de quelques singuliers privilèges. 11 élève à 
lui seul plus de fortunes que toutes les autres professions 
ensemble. L^agriculturë est évidemment, à l'envisager sous 
le rapport des profits, l'industrie la plus Ingrate. » Nous 
voyons chaque jour, » dît Adam Smith, « les plus bril- 
lantes fortunes acquises dans le cours d'une vie d'homme 
par le commerce et les manufactures, fort souvent au 
moyen d'un petit capital, quelquefois même sans aucun 
capital; tandis que l'exemple d'une pareille fortune ac- 
quise par l'agriculture, dans le même laps de temps et 
avec un semblable capital, ne s'est, peut-être, jamais pré- 
senté en Europe pendant le cours d'un siècle. » (Rickesie 
des Avalions, liv. ii, ch. 5.) 

Objectera^t-on que, si le commerce a de plus belles 
chances de lucre, il entr^ne aussi des revers plus fré* 
quents? Mais ces revers retombent en grande partie par 
la banqueroute sur les autres professions, tandis que le 
succès de ses opérations hasardeuses tourne au profit du 
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commerçant tout seuL « En bonne politique, disait Pou* 
rier, le corps commercial doit être toUdaire et assureur de 
Ivi-mêfM : la Société doit être garantie contre les bamjue- 
routes, Tagiotage, Faccaparement » 

Cette matière n'étant, an surplus, traitée ici qu^épisodi- 
quement, je me borne à faire observer que Tagriculture n*a 
contre les malversations du commerce qu*nn seul recours» 
TAssociation. 

C'est aussi FAssodation qui peut introduire dans Fagri- 
culture la division du travail, ce principe de la plupart 
des progrès industriek. C'est elle encore qui, réunissant 
les avantages de la grande et de la peUte culture, dispose 
de tous les moyens de la première et de tous les stimulants 
de la seconde, dont le plus puissant est Fesprît de pro- 
priété, tt On travaille bien et joyeusement, a dit J.-J. Rous- 
seau, quand on travaille pour soL » Or, tous les travailleurs, 
dans notre Phalange sociétaire, savent que leur rétribution 
sera proportionnée au bénéfice général; ils ont à ce titre, 
aussi bien que le capitaliste lui-même , intérêt à la pros- 
périté de l'entreprise et une part en quelque sorte dans 
toutes les propriétés qui en dépendent Chacun d'eux ap- 
portera donc partout Fœil et Ijes soins du maître. Le tort 
qu'on ferait à la masse, on se le ferait à soi-même. Si ce 
n'était pas asses de ce motif contre les tentations du vol, 
il y en aurait un autre dans la difficulté de cacher et d^em- 
ployer le fruit du larcin. S'il n'y avait pas de receleurs, 
dit-on communément, il n'y aurait pas de voleurs. L'axiome 
admis, il faut admettre que le vol est supprimé par le fait 
de l'établissement du Phalanstère \ 

X Le maUftitewr ne prat iûra anemii emploi de l'objet voU , à moine q«e ce 
ne Mit du nnmënire, dont i\ n'eit fait presque ancnn ange , ckacon ayuat mi 
compte ouvert Tout entre objet ne peut le mettre en vente lant pabîicilë et 
enquête préalable sur l'origine , tur réveloation qui en fut faite en eongtco 
provincial ou autre à Tëpoque on ledit ob et entra en eommeree. 

Volerait-on un objet de propriété collective, comme un lac de fariao? io 
valeur n'en pourrait rien faire. On ne vend jamais iaolément nn ne. 

FiU'RiRR , maontrrit. 
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Nous n'en finirioDs pas, â nous voulions énomèrer tons 
les avantages matérieb que Fonrier démontre inhérents à 
Tordre sociétaire et qa*il résume en œs mots : QuADftVFUS 
PRODurr. 

Quadruple produit effeel^, mab vingtuple refai^^et plus 
par le mécanisme de participation. Pour expliquer ceci, 
prenons un exemple. Un cabinet littéraire fournit» pour la 
modique somme de 6 fr. par mois, une masse de journaux 
et de brodiures de circonstance qu*on ne se procurerait 
pas isolément pour 300 fr. par mois ; il met de plus à votre 
disposition des milliers de volumes. Ce qui arrive aujour- 
dliui pour une branche de jouissance intellectuelle est gé- 
néralisé dans le régime sociétaire. Ainsi, au lieu d*entre- 
tenir à grands frais un équipage et tout ce qui s*ensuit, on 
s'abonne aux voitures de divers degrés que possède la Pha- 
lange, et Ton se procure de même, par voie d'abonnement, 
avec une économie immense, toutes les choses qui ne sont 
pas d'un usage exclusivement personnel. 

On allègue, comme obstacle invincible à l'adoption de 
cette coutume de participation sociétaire, que chacun veut 
pouvoir dire : « Mon champ, mon jardin, ma bibliothè- 
que, etc., » et que, n'était ce sentiment de propriété ex^ 
cluswe, personne n'aurait souci d'améliorer, d'embellir 
quoi que ce soit. 

On se trompe : il suffit , pour que le goût des améliora- 
tions subsiste et s'exerce activement , il suffit que celui qui 
les opère ait la confiance qu'il ne pourra être privé d'en 
jouir, ni lui, ni les siens ^ autrement que de son gré ou 
du leur. C'est une garantie qu'il a toujours an Phalanstère, 
et presque jamais dans la Société actuelle. 

Quant à la satisfaction d'attacher son souvenir à une 
œuvre qui dure après nous, combien aussi ne sera-t-^lle 
pas mieux assurée dans l'Ordre sociétaire ! D'abord l'œuvre 
elle- même, *si elle se recommande par l'utilité ou à quel- 
que autre titre, ne périclitera dans aucun cas par suite 
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à^ décè» d« liidtiime qui Taviiii fondM Le Gin)ii{>e et la 
Série 80111 des éontitmâtean qui ne meurent pêê^ et q«l 
eofiiia^eiit, glorieusement interits dans hmn arckitres, 
tous les noms méritants, sans préjudice d'un témoigm^ 
pltti ècttttâiit de la reeonttiûssati^e publiqœi tuivant lltn* 
portanee do «erviee rendu. 

En régime moreelé, Tin^ratitude est le prix des travaux 
d'embellissement et d'assidnissement do sol, eomme de 
tontes les ouvres utiles. A la Vue d'une belle plantatto» oli 
d'une constmetion élégante et saine, demandei par qui 
ces choses ont été faites, la plupart du temps on ne potirm 
vous répondre*, le possesseur actuel n'en sait sonvent rien 
lui-même. Le contrat de vente, constatant que la propriétd 
a passé de Jean à Pierre , de Pierre à Philippe, voilà toute 
la tradition du domaine : envers la pensée, envers les bras 
surtout qui l'ont fertilisé et orné^ rien que rindifTérence et 
roubli. Pure illusion d'ordinaire que de se dire comme 
r octogénaire du bon La Fontaine : 



» • • 



Mes neveux me devront cet ombrage. 



Car quel est aujourd'hui le propriétaire qui puisse à coup 
sfkt se promettre que sa postérité jouira des travaux qu'Û 
exécute, et qu'elle conservera, ne fàt-ce que pour vingt ou 
trente années, avec l'usage du bienfait, la mémoire de ce- 
lui qui en fut Tautetir? Hélas ! à peine l'homme mort, tout 
ce qui faisait Fobjet de sa sollicitude s'ensevelit avec lui ou 
se disperse dans des mains indifférentes; les collections 
qu'il s'était plu à former sont vendues à l'encan (témoin 
la bibliothèque de M. de Talleyrand lui-même ), et la garde- 
robe d'un illustre maréchal de France fi'est pas à l'abri de 
la profanation ' ! 

La tâche des Civilisés, même de ceux qtti sont le pins 
favorisés du sort, est ttne tftche de ^syphe. Sous ce rap^ 

t Les habits du mirëchal Moneey , peu de jours après sa mort , se trouvaient 
éieHéé devant la botiti^ue d'un brocanteur. 
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port, il en est des particuliers comme du corps social lui- 
même : il a beau redoubler d^efforts , la misère et le crime 
ne cessent pas d^y faire irruption et de le ronger de toutes 
parts. 

L'Harmonie seule, société «(««pour élément et pour 
base le grand ménage combiné ou sériaire, FHarmonie 
seule mettra un terme à ce double désordre^ en créant les 
moysasde Taisaiiee g^aiérale et ea en procurant l'équitable 
répartition. 

Sdug un antre peiat clevue, quelles facilités une popu- 
latiMi, réunie aiiwi que nous TavoBs supposé, ne présen- 
tera-toçlle pa$ pQiur le développepient des aptitudes et des 
facultés de chaque sujet, pfNir Téducation en un mot! 



ÉDUCATION. 



Illud aatem in exorcitiis perpetoo tonendom 
est nt omnia (qnam fieri poteat) maiimo 
repraesentent et qn» in irita agi soient; 
alioqai motos et facoltates mentis perver- 
tent , non prasparabant '. 

Bagokis De aujfmentis scient. , lib. II. 

Les enfants, considères ches noas comme ools 
en mécanique sociale , sont la cheville on- 
Trière de rharmonie sociétaire et de l'at- 
traction industrielle. 

Fooim , Nomv. Momdé ind. 

Partovt on j'ai va les enfants misëraUes, 
je les ai vus laids et mâchants ; partout on 
je les ai vus heureux , je les ai vus beaox 
et bons. 

BiRNftRDiii DB SftiMT-PnaM, étudêi de la natturt. 



§vi. 

Aperçu généroL 

L*Educatioii a pour objet de préparer les générations 
nouvelles à raccomplissement de Tœuvre sociale. Aussi 
FEdocation sociétaire se garde-t-elle bien désoler le jeune 
âge de la vie active pour le reléguer à des études purement 
théoriques dont il ne sent pas Futilité : elle a soin au con- 
traire de le rattacher à Fœuvre sociale par tous les moyens 
de développement qu*elle emploie à son égard. Elle a pour 

' c'est an principe qu'il faut sans cesse observer, dans les exercices de l'é- 
ducation , que tout y représente , autant qu'il est pénible , ce qui doit se faire 
habituellement dans la vie; autrement ces exercices pervertiront les moavo- 
ments et les facultés de l'ime , au lieu de les préparer et do les former. ( Bmoh, 
De Vaeen^tivnent des sciences , liv. 11.) 
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but, en même temps que de développer intégralement les 
facultés physiques et intellectuelles, de les appliquer à 
Findustrie productive. Ne séparant jamais la théorie de la 
pratique , Téducation sociétaire ou phalanstérienne les fait 
constamment marcher de front Tune et Fautre, et plutôt la 
théorie à la suite de la pratique vers laquelle Fenfant est 
instinctivement porté. Qu'il ait de petits outils sous la main, 
Fenfant voudra tout d'abord s'en servir; c'est donc avec 
cette amorce de la pratique qu'il faut Famener au désir de 
connaître la théorie par le besoin qu'il en sentira bientôt 
La marche contraire est celle que l'on suit aujourd'hui : 
iaut-il s'étonner si Fenfant prend en si forte aversion ces 
livres sur lesquels on le fait pâlir, sans qu'il aperçoive au- 
cun rapport entre eux et les amusements , les petits tra- 
vaux auxquels il aime à se livrer, si ce n'est qu'ils sont 
Fobstacle interposé continuellement désormais entre lui et 
la satisfaction de ses goûts les plus chers ? Ainsi FÉduca- 
tion civilisée se met immédiatement en lutte contre la na* 
ture. De. là pour elle la nécessité de réprimer et comprimer 
sans cesse; car de ces penchants de Fenfant qu'elle ne sait 
pas diriger, de ces forces qu'elle ne sait qu'étouffer au lieu 
de les employer utilement, tout ce qui pourra échapper à 
son action va tourner, contrairenîent au but que Dieu leur 
avait assigné, va tourner au mal, au dégftt, à la destruc- 
tion. La guerre commence entre l'homme et une société 
antipathique à sa nature ; elle ne finira qu'avec lui : guerre 
ouverte ou déguisée, suivant les positions et les circon- 
stances *. 

1 Daiu ion traita de V Éducation considérée par rapport à Ums les étreâ vi* 
tantSt IL le doctear Lallemand fait bien sentir que la résistance aux moyens de 
contrainte et la réaction contre les mauvais traitements sont en raison même de 
la générosité , de la délicatesse et de l'énergie des natures auxquelles on appli- 
que de pareils procédés. • Ce sont , fait observer le savant membre de l'Insti- 
tut , ce sont précisément les chevaux les plus ardents , les plus sensibles et les 
plus fougueux, qui se cabrent le plus facilement et se roidissent contre les 
mauvais traitements ; ceux dont l'ardeur , la sensibilité , l'entraînement offrent 
le pins de ressonrces quand on en sait tirer parti. Il en est de mâme dans Tes* 

23 



Proeédmit d'une façon t«ute difCirenieet ae 
jours au vceu ée la nature, i'£dueation iiairmoBieBue ob* 
serve, éfie en quelque aorto les iniiiu^, les goftis, les 
aptitudes diverses de Tenlant, aânde leur donner occasion 
d'éolore et de les employer avec sagaeké, au fur ot à no* 
sure dekur édosion et de leur développement nonnid, 
pow Tavastage oomnon de la soeiêté en mémo tempe que 
pour le kien partieuËer, pour la satiefaotîon propre du 
jeune élève qu'elle doit former et Instf uire. Ainsi elle fak 
de Teufant tout à la le^ un être heureux et un monstre 
ttt^ de TAssoeiatÎMi. Lui-Biè»e, n'ayant à essuyer aueune 
de ces e^itrarféiés qui aigrissient et faussent le eu'actère, 
' n^'éprouvo que des sentiment de KionveâHauee pour tout 
eequi l'entoure. Jamais, dans le nouvel ordre, i) ne se 
treuvMu, pour la satisfEkction de ses goûts ou de ses inté- 
rêts, en opposite» «vee le bien de ta masse. 

ti^Ordre sérîaîre, qui preeède lou|onrs par «jassement 
t»éguMor , eommenee par distv^er TenlHiee eu six trâuis 
aétives, suivant les divers âges, A partir de 3 ans. Au- 
dessous de cette limite, se trouve la période quo Fourier 
nomme de dêgrossissement, pendant laqueHe les soîneœa- 
térîels sont plus spécialement nécessi^resi 



§vit 

Èasse enfaîice. 

Nous avons déjà dit comment, dans la Phalange^ les 
iout jeuues ewSai^ts. sont véuw^ &ou$ la surveiUa^ce de la 
Corporation des bonnes., dans quelques salles bien aérées, 

^é hn^aïAO : lei Qj^res. «colles se soq^etteot i^Ueineui 4 Ift force , nuit 
Qjx n'en peut obtenir d,e g,ra9ds efforts ; I.9s njitufes énergiques et g^néreuset se 
vévoltept co;9tre l'uni^u^tiçe , «t h vi.olcq.ce l.es rei)d indomptables : eUes entrent 
qn gu.ej;ie OJU^vej^te contre lo pouvoir ija^'n^l]ifl,çnt qui n'a p^ sg ^a ^cer parti. 
(\otedela39ëdit) 
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chauffées ct)nv«nftblement pôur qtt*on puisse les y teuir ett 
irêtement léger. Indépendamment des deux catégories de 
wmrrUmns et defevrés, ik sont encore distingués suirant 
leurs dispositions paciAques et tranquilles ou malignes et 
criardes, non -seulement pour que les uns ne nuisent pas 
au repos des autres , mais eneore pour que les personnes 
ehargéeâ de les soigner se partagent elles-mêmes la tâche 
suivant leurs propres aptitudes et inclinations. Les bonnes 
les plus patientes et les pins douces s*attacheront au ser- 
vice des enfants les plus difficiles , sâres d*en être récom- 
pensées soit par Thonneur qui leur en reviendra , soit par 
une rétribution plus forte de la part de la Phalange, soit 
par une reconnaissance plus vive de la part des parents. 
Dans les salles, sont suspendues des nattes élastiques, pré- 
sentant des cavités où peut se caser chaque enfant sans 
gêner ses voisins, dont il est séparé par des filets placés de 
distance en distance, qui ne Fempêchent ni de voir autour 
de lui, ni de se mouvoir en liberté. Pour promener tout 
ce peuple eniantîn. Ton se gardera bien de détourner de 
leurs travaux le tiers des femmes de la Phalange ; on aura 
des voitures transportant Tappareil de nattes que nous ve- 
nons de décrire ou tout autre appareil remplissant le même 
usage. Ce sera» si Ton veut, une sorte de nid mobile où, 
sous la maternelle sollicitude de deux ou trois surveillantes, 
la jeune couvée s^ébattra joyeuse à la douce influence d*un 
rayon de soleil printanier. 

Les enfants sont visités chaque jour par te médecin et 
le dentiste, qui donnent les mêmes soins au pauvre et au 
riche, rétribués quîls sont par la Phalange et non point 
par les particuliers. Au lieu d*étre proportionnée au nombre 
des malades et à la durée des traitements , ce qui place le 
médecin dans la singulière position d'avoir intérêt à ce 
qu*il y ait bel et bien des maladies , cette rétribution est en 
raison inverse du nombre de celles-ci, en raison directe 
par conséquent de la bonne santé que les médecins savent 
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maintenir dans la popolation confiée à leurs soins. Ainsi 
la médecine sera surtout préventive ; elle disposera dans 
ce but de tous les moyens hygiéniques sur lesquels son 
action est à peu près nulle aujourd'hui, Fhomme de Fart 
n'étant appelé que lorsque le mal existe, ou plutôt lors- 
qu'il a fait déjà de notables progrès. 

Cette première phase de l'enfance, qui nous a jusqu'ici 
occupés, est aussi celle de la première éducation des sens; 
toutes les impressions qui pourraient en léser ou en faus- 
ser les fonctions doivent être soigneusement évitées. Une 
personne qui viendrait chanter faux au milieu de nos mar- 
mots serait repoussée comme si elle apportait une maladie 
contagieuse, u Dès le berceau, dit Fourier, on habituera 
l'enfant à la justesse d'oreille en faisant chanter des trios 
et quatuors dans les salles des nourrissons, en promenant 
les poupons d'un an au bruit d'une petite fanfare à toutes 
parties. On aura de même des méthodes pour joindre le 
raffinement auditif au raflinement musical , pour donner 
aux enfants la finesse d'ouïe qui distingue le Sauvage, et 
pour exercer de même les autres sens. On prendra des 
précautions pour former l'enfant de bonne heure à la dex- 
térité, pour prévenir l'emploi exclusif d'une main et d*un 
bras, qui condamne l'autre bras à une maladresse perpé* 
tuelle. » 

Il s'agit ici, comme on voit, de l'emploi de la gymnas^ 
tique ou somascétique intégrale, qui sera d'ailleurs secon- 
dée ou même suppléée de plus en plus, à mesure que 
l'enfant avancera en âge , par la grande variété des fonc- 
tions industrielles, exerçant alternativement toutes les 
puissances musculaires, toutes les parties du corps de cha- 
que jeune Harmonien. 
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§ VIII. 
Eclomn des vocations. 

Pour devenir an homme excellent en quelque 
profenion qne ce soit , il fant s'exercer dès l'en- 
fance dans toot ce qoi peat y avoir rapport ; il 
fant qne celai qui veut être un jour bon labou- 
reur on bon architecte, s'amuse dès ses pre> 
raiera ans , celui-ci k bâtir de petits châteaax , 
celui-là k remuer la terre; qne le maître qui 
les élève , fournisse k l'an et k l'antre de petits 
outils. 

Platov. Ui hi$, liv. l«r. 

Les vocations faussées sont non - seulement un 
malheur individuel , mais encore une perte dont- 
la généralité soufTre. — Les forces latentes que 
Dieu a déposées dans la société, et qne l'on pa- 
ralyse en paralysant les vocations, sont immen- 
ses; et le progrès se produirait sans effort, si 
ces forces elleihménies ponvaieot lo prodnire. 

Hirr. Dl LA MORVONKAIS. 

Voici le moment où Fenfant qui marche déjà seul, 
éprouve le besoin d^exercer ses forces et ses facultés nais- 
santes. Ce besoin de mouvement et d'activité, qui fait au- 
jourd'hui le tourment des parents, va être pour nous le 
signal de Tinitiation de Fenfant. à de petits emplois qui, 
en même temps qu'ils feront son bonheur, vont préparer 
un fonctionnaire utile, un travailleur adroit pour la Pha- 
lange. 

On le promène donc dans les ateliers où il verra d'au- 
tres enfants, ses aînés, occupés déjà de petits détails d'in- 
dustrie ; il voudra se mêler à -eux , manier les petits outils 
dont ils se servent , et qui feront sur lui , s'ils correspon- 
dent à quelqu'une de ses vocations, le même effet que pro- 
duisit sur Achille l'aspect des armes étalées par Ulysse. 
Pourquoi nos savants admirateurs de l'antiquité ne se sont- 
ils pas encore avisés de mettre en. œuvre le procédé du 

23. 
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plus sage des Grecs pour faire éclore et discerner les vo- 
cations? Ne leur en faisons pas au surplus un trop grand 
reproche, car la Société, organisée comme elle Test, ne 
saurait, dans les neuf dixièmes des cas, tirer aucun parti 
des vocations, lors même qu^elles seraient parfaitement 
connues. Cependant, comme le fait observer Pascal, a la 
chose la plus importante à la vie , c'est le choix d'un mé- 
tier; le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, les 
soldats, les couvreurs. » 

Pour revenir à notre enfant du Phalanstère , il n*aura 
plus de repos qu'il n'ait été admis au groupe des petits ca- 
marades qu'il a vus à Tosuvre : mais ceux-ci le repousse- 
ront s'il n'a appris à se rendre utile sur quelque nuance de 
leur menu travail. Ce ne sont pas eux qui auront la pa- 
tience de lui donner ce premier enseignement. Qui donc 
s'en chargera? la personne qui accompagnait l'enfant dans 
sa course exploratrice à travers les ateliers; et ce sera pres- 
que toujours une personne âgée, un patriarche, comme 
dit Fourier, car chacun sait l'affinité qui existe entre les 
deux âges extrêmes de la vie. 

La nécessité de l'éducation établit un lien précieux entre 
la génération qui vient d'entrer dans la vie et celle qui va 
en sortir. Le vieillard n'a plus la force nécessaire pour 
participer activement aux travaux deâ Groupes et des Sé- 
ries ; mais il possède des qualités qui le rendent éminem- 
ment propre â initier l'enfant aux premiers exercices 
d'une fonction industrielle. Par goût autant que par apti- 
tude, le vieillard est porté à ce rôle. C^est une consolation 
pour lui^ lorsqu'il ne peut plus donner son concours actif, 
de sentir qu'il est encore utile à l'Association en lui prépa- 
rant, en lui formant de» travailleurs, en transmettant à 
des continuateurs aimés les fruits de sa longue expérience. 
Par là aussi les droits du vieillard à l'affection , an respect 
de la jeunesse se trouvent assurés mieux que par âucuâe 
prescription législative. 
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Mais potir spéculer comine il le fait stir lei dlspoêîtioiis 
deâ enfants, Foarier les avait-il bien observés? On en 
Jngera parle tableau des goûts qu'il cite comme dominants 
cbe« eux. Ces goûts sont : 

1<* Le FtmETAGE ou penchant à tout manier, tout visiter, 
tout parcourir ; 
2^ Le fracas industriel, goût pour les travaux bruyants; 
3' La singerie on manie imitative; 
4"* La miniature industrielle , goût des petits ateliers ; 
5® LWtraîicement progressif du faible au fort. 

Voilà donc les principaux mobiles auxquels il faut 
qu'on s'adresse pour attirer Tenfant aux fonctions de Tin- 
dustrie. Fourier trace un tableau non moins frappant des 
moyens par lesquels ils seront mia en jeu , ou de oe qu'il 
nomme les ressorts d'éclosion des vocations : tels sont en- 
tre autres le charme de petits outils ,-en dimensions gra- 
duées pour les divers âges , et de petits ateliers ; les gim- 
blettes harmoniques ou application de tout l'attirail des 
gimbleltes actuelles | chariots, poupées, etc., à des emplois 
d'apprentissage ou de coopération en industrie ; l'appât 
des ornements gradués, des panaches et autres signes 
d'honneur; les privilèges de parade et de maniement 
d'outils ; l'influence de l'esprit de corps et de l'exemple des 
enfants d'un âge un peu supérieur ( entraînement ascen- 
dant) ; la gaieté des réunions enfantines, soit au travail où 
elles s'exaltent par des hymnes , où le charme des manœu- 
vres unitaires leur fait oublier la fatigue, soit à table où 
elles sont servies en mets adaptés aux goûts des enfants, 
qui ont en Harmonie une cuisine spéciale ; la gastronomie 
séîiaire^, qui stimule les cultures par la gourmandise et lie 

* L» gistroiMiilit IM lera liraalik qn'è deux conditions : l" Ionqo*eUo sera 
appliquée dirHtemtfU aux fonctioui prodaotives , engrenée ^ mariée avec le tra- 
Tail de caltnre et préparation , entraînant le gastronome à cultiver et cuisiner ; 
S^ lorsqo'dit coopèrent an bien<étre de la multitnde ouvrière, qu^elle fora 
participer le peuple k ces rafûnements de bonne chère que la civilisation réserve 
aux oisifs. (Foi/'RiiR , Traité de l'Association domest.-agr.'^ 
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tout le mécanisme industriel ; Torgueil enfin d^atroir fait 
quelque rien que Tenfant croit de haute importance, etc. 

De ces ressorts divers, le plus puissant est celui que 
Fourier désigne sous le nom à^ entraînement ascendant, 
ou penchant de tout enfant à imiter, & suivre ceux qui 
sont déjà un peu plus grands que lui. C^est à ces derniers 
que Fenfant veut toujours se mêler ; il se fait un point 
d'honneur d'être admis dans leurs jeux. A 3 ans , il révère 
r enfant de 4 ans et le choisit pour guide; à 8 ans, celui 
de 10 ; à 12 ans , celui de 15. C'est ainsi que notre jeune 
Thémistocle trouve toujours devant lui quelque Miltiade 
dont les lauriers Tempêcheront de dormir. La puissance 
de cet entraînement redouble si Fenfant voit ses aînés or- 
ganisés en compagnies hiérarchiques , qui ont leur place 
dans les rangs actifs de la Phalange et y jouissent déjà 
d'une considération méritée. 

Cette tendance de Fenfant à Fimitation de Fftge supé- 
rieur n*a guère que des conséquences pernicieuses aujour- 
d'hui ; les enfants , qu'on ne sait employer suivant leurs 
goûts et instincts , s'entraînent mutuellement au mal ; il y 
a de leur part une sorte de conspiration permanente contre 
F œuvre des grandes personnes, de qui ils ne sont habitués 
qu'à recevoir ou des rebuffades ou des flatteries sans vé- 
rité. Le père pèche naturellement dans le dernier sens ; 
aussi n'est-il rien moins que propre à élever son fils , et 
pour triple motif, suivant Fourier : 

« Le' père cherche à communiquer ses goûts à Fenfant, 
à étouffer Fessor des vocations naturelles presque toujours 
différentes de père à enfant 

» Le père incline à flatter et louer à Fexcès le peu de 
bien que fera Fenfant, il excusera toutes ses maladresses; 
il entrave donc tous les progrès que doit opérer une cri- 
tique juste et soutenue, si elle est goûtée de Fenfant, et 
celle-ci ne peut venir que de collaborateurs un peu plus 
exercés. »> 
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Tout préoccupé enfin du' besoin de la fortune dans une 
Société comme la nôtre , où Targent est tout et Fhomme 
presque rien, le père ne songera le plus souvent à faire 
germer chez son fils que des vues de cupidité. 

Il y a cependant, comme nous Favons dit, auprès de 
Tenfant qui débute des adultes chargés spécialement de 
diriger ses premiers pas , de le mettre en contact avec tout 
ce qui peut donner Téveil à ses vocations. Quel que soit le 
genre dlndustrie vers lequel Félève se sent porté d* abord, 
on se garde bien de combattre son goût : il n'en est point de 
si vulgaire, en effet, qui, grâce au lien existant dans la Pha- 
lange entre toutes les industries, puis entre les industries 
et les sciences, il n'en est pas qui ne puisse servir de point 
de départ et d'acheminement vers une éducation indus- 
trielle et scientifique aussi complète que les facultés du 
sujet la comportent. L'enfant aura voulu débuter par quel- 
que branche du travail culinaire, ou dans un atelier de 
cordonnerie, je suppose; ne craignez pas que l'Harmonie 
ne fasse de lui qu'un Laridon ou un saint Grépin : le voil& 
par cela même sur la voie de la chimie, de l'histoire na- 
turelle, de l'agronomie^ de l'horticulture; et s'il y a chez 
lui l'étoffe d'un Lavoisier, d'un Laurent de Jussieu ou d'un 
Mathieu de Dombasle, aucun moyen ne lui manquera 
d'accomplir sa noble et utile destinée. C'est du conscrit de 
nos Phalanges qu'on pourra dire en toute vérité qu'il porte 
son bâton de maréchal dans la poche du premier tablier 
de travail qu'il revêt. De ce moment, il appartient & un 
grand corps dans lequel la route est ouverte à tous les 
genres de distinction. Dès lors aussi c'est le suffrage de 
ses compagnons de travail et d'étude qui lui confère ses 
grades fonctionnels, qui le désigne, s'il y a lieu, pour 
des récompenses honorifiques. Et ce mode d'avancement 
par le choix des pairs et coïntéressés ne laisse guère accès 
aux passe-droits et à la faveur, a On peut regarder, disait 
un prélat à la distribution des prix de son petit séminaire 
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on peot Tegàtèer comilie inftflliUe h juncmeat poftè par 
ttiM véonion d'ênfanti ckréticns et pmrs sur let qimfités 
et les défauts ée leurs égaux, sur la juiitice ou les erreurs 
de leurs maîMs» » D^o& mut iloiic que , dans la plupart 
des institutions , en ne songe à tirer aueun parti de cet 
esprit de justiee, A rsuMirquabie dans le jeune âge, et qu« 
Fourier n*a garde, loi, de laisser sans empbi? Il en fait 
le plus précieux ressort d'émulation et d'konneur pour 
les corporations enfantine qui sont juges d*elies<^méffles, 
juges de leurs propres membres comme les autres corpo** 
rations , avant d*étre , quant à leurs oeuvres et A leurs 
produits, soumises h ruppréeiution de la masse on des au- 
torités compétentes. 

L'entretien de Fenfant est aux frais de la société jus^ 
qu'au moment où il commence ft intervenir activement et 
d une manière lucrative dans les travaux, et, grflce au soin 
qui aura été pris d'exercer ses facultés naissantes, ce sera 
dès l'Age de 4 ou 5 ans. Pour ses progrès ultérieurs^ Ten- 
fant n'aura guère désormais qu'à Suivre le courant au mi* 
heu duquel il est lancé. A chaque pas dans la carrière, il 
y a des stimulants et des épreuves pour le teuir constam- 
ment en haleine. Ainsi Ton ne passe de chacune des six 
tribus de l'enfance & la tribu suivante qu'après avoir fait 
preuve de capacité et avoir produit des états de service 
qui justifient cette promotion. Jusqu'à 9 ans, les épreuves 
roulât sur le matériel plus que sur le spirituel ; au delà 
de 9 ans , c'est l'inverse. 

Nulle distinction des sexes dans la basse enfance, afin 
que lés goûts naturels se développent en plus entière liberté, 
et que la différence de costume ne soit pas un obstacle & 
ce qu'une petite fille prenne parti dans une industrie maS'» 
culine si elle y est poriée, et réciproquement pour un petit 
garçon. Cette disposition existe, en effet, chex certains 
sujets de l'un et de l'autre sexe, à empiéter sur les attri- 
butions industrielles du sexe opposé : disposition heureuse 
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en ce 411e, eatreoiêbiit dam io«te fonctian nue propior*- 
tîo» ifiriable d^boKowe» el de lenuneft, dk y f9U naîtra 
W9e HtU» rivalité eatre ki dflnx Mim. 



SIX. 

Moyenne et haute enfance, 

h^ jeuiies tiâ>us de meyewae et hanle fAianee (ége« 
de 5 à 9 «nft et de 9 à 15 ) «mH êkv'i^&t/ft en 4eux eorpera-* 
lions : les PeiUH Ihrdiê, veiiéee aux travaim réj^ngauits 
pm/r kft^Mfti ou reMMMT-^profMpe ; les J^MieiMamdet^ que 
im ittelijMtÂOtts omimaps» por^imk k isâre régner f^irtMit 
FétégMoe et le ho» toa. Ces dem tMfûnXïûms empteie&t 
utiimmmi^ h» instnels que ï&iaL ckerche veàmemmak à eeia^ 
pfkner éaBS eb^im sfixe^ k go^t de ïtt saleté eliez le plua 
gnmd aanhrô de» p^il» gaftons^ «eliti de ia parère ^bee 
la pliqpart dea {letiAes iîMe» ^. 

La Petite fiojrde est le eorpadpdéveciettettt^ la milm iê 
BiâUf ùamme f0mn»r Tappelle, le awitîeB de ft^waitâ et 4e 
la ceaeeede sAcîale» C'eet eUe qui s'empare de teaAe bran* 
ehe d'ittdiistm aiiaMf^tible d'aitlir, 4» déeeasjdéror k 
dasae 4» ftfiipk qw l'exercerait par ûrtét et et par besoîa, 
ei fui seeaît dès lârs jdédaig«ée, rAirtée : d'oà un eiwtafie 
ÛMoiBSâiitdbk À k le^bilité ^^le, |his kettae» el 
aiicakB vektkms entre teiites ke ekssee ; d^eè k maki* 
tka iureé, en ua met, dee Msti» qae présente la CivîM* 
satkm eomne la Barbarie, eastes iaeoaipatifefes-naa-^ei»* 
leaient par pré|iigé de naissance, mak sortent par préjagè 
(fétat. Voîlà ee qut doit dispari^ltre à j«maîft par Vkàet'^ 
vestiiMi des Petites Hordes. Etks seul k Ibjer de t<mtes 

' D'antres contrastes de goAts et d'aptitadlss se font remaronér entre lèS 
deitt sexes dès Tftge le plus tendre. Ainsî les prtités fiHes , en général , saisis- 
«wi^ mi^m y» Hpodificatû^ da coM» (ïn* Umi dWvoQtf ies foniMS. Etfos 
distinguent très-yite à» bleu de plusieurs nuances , et les petits g|arçops distiii- 
gMD* mivax vue losange Hhivt carré , Tidf hexagone d^un ^togone. 
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les vertus religieuses et civiques ; aussi, quoique chargées 
du travail le plus répugnant et le plus difficile , sont-elles 
de toutes les Séries la moins rétribuée, si ce n'est en gloire 
et en prérogatives d'honneur. Dans les cérémonies publi- 
ques , elles ont le pas sur toutes les autres corporations , 
et Ton montre par là quelle place doit occuper le dévoue- 
ment sincère dans Festime des hommes. A titre de confré- 
rie religieuse^ les Petites Hordes se relient au sacerdoce, 
et, dans F exercice de leurs fonctions, elles portent sur 
leurs habits un signe religieux, une croix ou autre em- 
blème. (Fourier, Nouv, Monde ind», p. 248.) 

Mais trouvera-t-on les enfants disposés à exécuter par 
goût, «par point d'honnenr et esprit de charité, ce qui 
rentre dans les attributions de la Horde ? — C'est un fait 
d'observation qu'il y a, au grand déplaisir des parents, 
qu'il y a bien les deux tiers des petits garçons qui ne té- 
moignent rien moins que de la répugnance pour le manie- 
ment des choses sales. Ils aiment à se vautrer dans la 
fange, à braver les intempéries, a affronter le danger en 
dépit de toutes les défenses. Que fait-on par l'institution 
de la Horde, si ce n'est employer dans un but social ces sin- 
guliers penchants que la nature n'a pas donnés peut-être 
à l'enfance sans quelque motif? Pour ce qui est du point 
d'honneur, du sentiment de charité, ils ne sont jamais 
plus puissants qu'à cet âge, dont la générosité naturelle et 
le désintéressement irréfléchi sont souvent en lutte avec la 
prudence défiante et calculatrice des pères, u C'est chez les 
enfants , dit Fourier, que l'amitié peut prendre un bel es- 
sor; elle n'y est cpntrariée ni par la cupidité, ni par 
l'amour, ni par les intérêts de famille. L'amitié , dans le 
bas âge , confondrait tous les rangs , si les pères nlnter- 
venaient pour habituer leurs fils à l'orgueil, n 

Je ne parle pas de plusieurs amorces qu'aura, suivant 
Fourier, la haute Harmonie pour attirer les enfants à la 
corporation du dévouement social, à la Petite Horde; je 
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ne ferai point , comme lui , caracoler et manœuvrer cette 
troupe enfantine sur ses petits chevaux nains, parée de ses 
dolmans éclatants et variés, qui remplaceront, la tâche 
une fois accomplie , le sarreau de travail J^omets aussi de 
dire que, parmi les attributions de la Petite Horde, se 
trouve la police du règne animal ; celui qui maltraiterait 
un animal quelconque se verrait traduit, quel que fût son 
âge, devant ce tribunal d^enfants , comme inférieur en rai- 
son aux enfants mêmes. 

Cette protection des animaux, qui n^est encore instituée 
législativement qu*en Angleterre, ne serait pas sans in- 
fluence sur la conduite et les sentiments des hommes les 
uns à regard des autres. Celui qui fait souffrir ou qui voit 
souffrir avec indifférence des êtres vivants est bien près 
d^en agir de même envers ses semblables. 

La Horde est pour les caractères fortement trempés qui 
ne reculent devant aucune épreuve, pour ces enfants amis 
du vacarme, rudes d*écorce, au ton rogne et farouche, 
dont la rebelle indocilité fait souvent aujourd'hui le déses- 
poir des parents et des maîtres*. Mais chez la majorité des 
petites filles ce sont des dispositions contraires que Ton re- 
marque. Elles allient à une humeur douce et pacifique le 
goût précoce de la parure et des belles manières. Délicats 
comme elles, un certain nombre de petits garçons leur res- 
semblent beaucoup par le caractère : tels sont surtout ceux 
qui, de bonne heure, montrent de Tinclination pour Tétude 
et les arts. Cette seconde catégorie d'enfants va former les 
PetiUs Bandes, comprenant 2/3 de filles et 1/3 de gar- 

* QiiêlqiiM ^ivains jodicienx avaient aenti ce qu'il j avait de fanx dans 
cette latte de l'édocation contre le naturel de l'enfant. « Pas trop élever , dit 
avec raison Diderot, est une maxime qui convient surtout aux garçons. J'aime 
qa'ils soient violents , étourdis , capricieux. Une tête ébouriffée me plait plus 
qn'ane tête bien peignée. Laissons -les prendre une physionomie qui leur ap- 
partienne. Nos petits ours mal léchés de province me plaisent cent fois plus que 
tou voe petit! épagnenls n ennuyeuiement dreaséa. • 

(UUres à madtmoiuUe Voland, n« 88.) 

24 
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çoDS. hês 4^x €orparfttîân« sont» c|ii«uiit à l«ir eftil^ ca* 
ractéfiséeft çomaie il soU par Foiirîer : 

Les Petites Rorcles vont an beau par la ronfe du bon; 
Les Petites Bandes vont au bon par la route du beau. 

Les Patites Bandes font ainsi conlrasiie aircç les P^te» 
Hordes^ Elles sont «anserva^es du charme socUU, aptpU- 
quant leur» gai^ts pour la panure et la recherche» l^r sen-* 
liment délicat du beau , non dans un but de vanité indivi- 
duelk, mais au luxa collectif^ à VornemenJt du canton tout 
entier en matériel et spiritueL Le& modèles de costumes» 
corporatifs i offrir ^ cbolx des Séries, 1^ décoration des 
salles de réunion ^ le soin des e^èces animales difficiles k 
élever^ JIft siirveillan£e dea paxti^rre^ at des serres, la po* 
lice du règne vé^tal y regardent les Petites Bandes. Pajs^ 
aionnées pour la politesse «t ratticiame ^ elles ont awssi la 
censure à»s maiivaises manières et du mauvais langage t 
prévenant par là une duplicité de ton et da parler qui s'op^ 
poserait à la fusion dea classes^ «uvie spéciale des Petitea 
Hordes. Mais notre eoi|>oration d'ejdfanta serait-olle en 
mesure d'exercer avec <:ompétenca cette seconde p^rtija de 
sa tâche critique? Ceci nous conduis à parW de Ten^- 
seîgnemenL 

§ X. 

Emeignement, 

U À'i a tf» le plaûv tffuà lei t^omjDta pE«ki«Bi 
à ce qu'ils font, ou à ce qu'ils doivent faire, 
qui leur donne de l'application ; et il n'y a 
mat». i'aHfJlMalioa ^pi ûatk ac^piécir 4a m&r 
ii\0t d'où vioat l'ectiine at la répvtatàon... 

Bien des gens seront éionnés sans doute que, traitant 
de Téducation , nous soyons v«b«i j«sq«'kî sans iKre wt 
mot die ce qui semble à peu près seul la constituer aujour* 
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â\m, Quoi! petisefont-iti, nat 9Mid d'apprenilre atnc en* 
faiifi à Bre , A écrire et à calculer comme dans nos écoles 
primaires, ou le latin et le grec comme dans nos coHéges ? 
*— Si fait , vraiment Loin de nous lldée de sacrifier la 
cultare inteHectn^He proprement dite, Hnstruction scien- 
tifique et littéraire , sauf à l'approprier aux besoins de la 
Société, n s'agit seulement de savoir li, par la marche que 
nous voulons suivre, nous n'aurons pas rendu F acquisition 
de ces connaissances beaucoup pins facile, Fenfant se 
trouvant amené par ses occupations industrielles mêmes à 
en sentir le besoin, & en solliciter renseignement Indépen- 
damment des motifs d*amour-propre qui ne lui permettront 
pas de rester illettré au milieu d'une réunion instruite, in« 
dépendamment de ce qu'un certain degré d'instruction sera 
pour lui la condition du passage d'une tribu inférieure & 
la tribu plus élevée, croyez-vous qu'il ira bien loin dans 
l'exercice d'un art mécanique quelconque sans s'apercevoir 
de l'avantage qu'auront sur lui ceux de ses collaborateurs 
qui peuvent s'aider de quelques notions de géométrie, de 
calcul et de dessin, ou des données théoriques qu'ils pui- 
sent dans les livres qui traitent de ce même art ? C'est donc 
de l'enfant lui-même que viendront le désir et la demande 
de Finstniction ; il la sollicitera comme une faveur, ce qui 
est une condition de l'accord affectueux du maître et de 
l'élève , et la meilleure garantie des progrès de celui-ci. Je 
me borne à indiquer le principe, tout à fait méconnu dans 
l'enseignement actuel, qui se voit obligé de suppléer par 
la contrainte aux dispositions favorables qu'il n'a pas su 
faire nidtre chez les enfants. L'immobilité , le silence pro- 
longés leur sont impossibles, et c'est justement ce qu'on 
exige d'eux. L'étourderie et la gaieté, naturelles au jeune 
âge, leur sont imputées à crime. Renfermés dans une 
classe sombre et triste, en dépit des instincts et des besoins 
mêmes de leur âge qui réclame le grand air, le soleil et le 
mouvement, condamnés à pâlir sur des livres, â marmotter 
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des choses qui n^ont aucun rapport avec leur situation pré- 
sente, avec les faits de leur vie réelle, de leur vie de pas- 
sion, c'est-à-dire avec leurs jeux ou avec la part qulls 
peuvent prendre chez leurs parents à quelques travaux 
productifs, — comment les enfants ne concevraient-ils pas 
pour Tétude et pour ceux qui la leur imposent la répu- 
gnance et Faversion qu'ils montrent généralement ? 

Voilà le fruit que Féducation civilisée retire de ses pré- 
tentions à contrarier la nature. Car c'est la nature qui 
pousse Fenfant à exercer ses facultés corporelles avant 
ses facultés intellectuelles; c'est elle qui veut que Fenfant 
soit attiré par la pratique à la théorie, qu'il remonte des 
faits aux notions abstraites qui les résument et les coor- 
donnent En suivant la marche inverse, outre que vous 
faites de Fenfant un membre pour bien des années inutile 
à la Société et restant tout ce temps à la charge de celle-ci, 
vous n'arrivez qu'à bourrer sa jeune tête de mots , vous 
Fhébétez en quelque sorte par un exercice routinier et 
quasi mécanique de la mémoire. C'est pitié qu'on ne songe 
à développer nos facultés intellectuelles qu'à l'aide des li- 
vres, suivant le procédé scolastique. Aussi consultez* les 
hommes qui se sont trouvés en contact avec des popula- 
tions barbares, telles que les Arabes ou les Kabyles de la 
régence d'Alger; ils vous diront que là, sans avoir ja- 
mais fréquenté d'écoles d'aucune espèce, les garçons de 
dix à quinze ans se montrent en général bien supérieurs 
aux nôtres par la finesse et le jugement. Pour le dévelop- 
pement sensitif , il n'est pas besoin de faire remarquer à 
quel point notre éducation nous laisse en arrière des Bar« 
bares et des Sauvages : même infériorité de notre part sous 
le rapport du développement physique, sous le rapport 
de la vigueur et de la santé, malgré l'avantage que devrait 
nous donner sur eux une nourriture plus abondante et 
plus variée. 

Faut-il conclure de ce qui précède que l'enseignement 
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scientifique et littéraire doive perdre de son importance en 
régime phaianstérien ? Loin de là : il est rendu accessible 
à tous sans frais, sans déplacement coûteux; il continue 
pour chacun durant tout le cours de la vie, associé qu'U 
est sans cesse aux diverses occupations et aux réunions 
même purement de plaisir. Ne crojez pas toutefois que cet 
enseignement n^aura pas son organisation régulière. 11 
sera, comme toute autre fonction, Tœuvre d^une ou de 
plusieurs Séries dans lesquelles chacun, suivant ses goûts, 
pourra s'enrôler et prendre la part qui lui convient de la 
noble tâche de développer et d'agrandir f intelligence de 
ses semblables, pourvu qu'il fasse ses preuves de capacité, 
pourvu qu'il sache se faire agréer et de ses collaborateurs 
du corps enseignant et des élèves appelés à suivre ses 
leçons*. Les motifs qui pourraient porter aujourd'hui à 
écarter un candidat de mérite dont on craindrait la riva- 
lité militeront au contraire en sa faveur, puisque la Série 
tout entière chargée de l'enseignement sera rétribuée en 
raison de ses succès d'ensemble; elle aura intérêt par con- 
séquent à s'adjoindre tout individu capable d'y contribuer, 
enfant, vieillard, homme ou femme. La leçon d'un enfant 
à d'autres enfants moins avancés profitera souvent beau- 
coup plus que si elle avait été donnée par une grande 
personne. C'est un germe qu'ont entrevu les fondateurs de 
l'enseignement mutuel, mais qu'ils n'ont su employer qu'en 
mode simple, et qu'il fallait allier à tous les autres moyens 
susceptibles de rendre l'instruction attrayante. 

Au lieu d'une méthode unique d'enseignement appli- 
quée indbtinctement à tous les élèves , l'Harmonie en em- 
ploie toujours plusieurs qui s'adaptent à la diversité des 
caractères. La concurrence qui s'établit entre ces mé- 
thodes vivifie les études et devient un nouveau gage de 
leurs progrès. 

1 En hannonie. l'iotlnictioii doit être $tttieiUe; il faut qu'il y ait attraction 
rMpoctiTa do la part de l'ëUve et dn maitre, «Booid affoctnenx entre l'an et l'antre . 

24. 
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Autant la société actuelle fait un sort mesquin aux 
stituteurs de Tenfance^ autant rHarmonie relève cette fonoi» 
tion par les avantages et les honneurs qu'elle y attache. 
C'est une des voies qui conduisent aux plus hautes distine* 
lions dans cet ordre , où la justice dislributive n'est pas un 
vain mot, où les fonctions s'apprécient suivant leur îitH- 
portance réelle et suivant leur concours au bien général. 
Et quelle mission plus importante et plus noble que celle 
de préparer, d'initier la jeune génération à l'œuvre 
sociale ? 

Les principes élémentaires de toutes les sciences sont 
enseignés dans chaque Phalanstère, ainsi que toutes les 
industries usuelles. Mais chaque Phalanstère, on le sent 
bien , ne saurait posséder la réunion d'hommes éminents 
et les collections diverses qu'exige le haut enseignement 
scientifique, littéraire et artistique. Il y aura donc toujours 
des points qui seront plus particulièrement le siégé de ce 
haut enseignement et dans lesquels il concentrera ses res* 
sources ; des foyers où se réuniront, ^pour se féconder 
par une aetion réciproque, tous les éléments de la vie In» 
tellectuelle. 

D'un autre côté, il arrivera que telle Phalange, par suite 
de sa position , du goût de ses habitants , ou bien par l'ef- 
fet de quelque autre circonstance, aura perfectionné une 
branche spéciale d'industrie ou d'étude : c'est là qu'on 
viendra des autres Phalanges compléter son instruetion 
dans cette partie. Mais, en quelque lieu que se rende la 
jeunesse harmonienne dans un pareil but, trouvant par- 
tout les industries de basé organisées comme dans sa Pha- 
lange natale , elle peut s'y employer activement et. se dé- 
frayer par son travail, tout en acquérant les connaissances 
qu'elle était venue chercher. Une autre excellente école de 
perfectionnement se rencontrera dans les armées induS' 
trielkSy apphquées à l'exécution do tous les grands tra- 
vaux d'un intérêt général — Mais j'anticipe ici sur des 
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diêposîtioAl de TOrdre sociétaire qai ne sont pas encore 
censées connues da lecteur. 

On n*aura pas manqué de faire cette remarque, qtt*à 
propos d*éducation et d'enseignement nous retombons 
toujours sur le terrain de Tindustrie. C'est, en effet, un 
des caractères distinctifs de la conception de Fourier en 
cette matière, d'avoir rattaché à l'industrie productive tous 
les* moyens de développement que l'éducation peut em» 
ployer à l'égard de l'homme. Facultés de l'esprit, de l'âme 
et du corps, trouvent dans l'industrie purifiée j ennoblie « 
agrandie par TAssociation, le champ dans lequel elles doi- 
vent être cultivées parallèlement, conjointement; où elles 
vont croître , fleurir et fructifier ensemble^ Et quoi d'éton- 
nant & cela si, comme Fourier l'admet, comme les saintes 
Ecritures elles-mêmes nous l'enseignent, la destinée de 
l'homme ici-bas est VeûDphitatiôn et la gestion du Globe 
qui lui a été donné pour domaine? Tout, dès lors, ne 
doit-il pas se rapporter plus ou moins directement à cette 
fonction pivotalé et à l'industrie qui en est l'agent? Lé 
rôle ainsi assigné à l'homme est, au reste, loin de le ra- 
baisser. Il fait de lui, suivant la belle expression d'Amédée 
Paget, r< un fonctionnaire intelligent de l'univers; il le 
fait participer, en quelque sorte, à la direction suprême 
du mouvement dont Dieu tient les ressorts entre ses 
mains ^. » 

Dans cette analyse, je suis loin d'avoir indiqué toutes les 
vues de Fourier sur l'éducation. Je n'ai rien dit, par exem- 
ple, d'un puissant ressort qu'emploiera, suivant lui, l'Or- 
dre sociétaire pour former l'enfant à l'unité mesurée, 
source de nombreux avantages. L'opéra, cette école de 
toutes les harmonies matérielles , est le moyen dont il s'a- 
git et que possédera presque sans frais tout Phalanstère , 
înon au début de l'Association , du moins au bout d'un 

' Introduction à l'étude de la Science sociale. 
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certain temps après qu^elle aura été établie. Mais je me 
suis abstenu de parler de Fopéra , parce qu^il aurait faUa 
entrer dans les détails nécessaires pour montrer que cette 
institution n^aura plus aucun des inconvénients qu'on peut 
à bon droit lui reprocher aujourd'hui, a L'opéra n'étant 
parmi nous , pour me servir des termes de Fourier, qu'une 
arène de galanterie, un appât à la dépense, il n'est pas 
étonnant qu'il soit réprouvé par la classe morale et reli- 
gieuse. » En régime sociétaire, c'est tout autre chose : l'o- 
péra, dans lequel figurent activement, soit à l'orchestre, 
soit sur la scène, tous les habitants de la Phalange, l'o- 
péra et les autres divertissements , sans perdre aucun de 
leurs charmes artistiques , sont en liaison intime avec le 
travail productif et coopèrent à ses progrès. Ai-je besoin 
d'ajouter qu'en tant que moyen d'éducation pour l'enfance, 
l'opéra ne lui offrirait pas le spectacle des mêmes passions 
qu'il étale parmi nous devant tous les âges indistincte- 
ment ? La remarque s'applique pareillement à tous les au- 
tres genres dramatiques, qui pourront être employés dans 
l'éducation phalanstérienne. 

Redoutant les fausses interprétations en sens divers aux- 
quelles pourraient donner lieu ces quelques lignes sur le 
théâtre, je renvoie, pour des notions plus complètes à ce 
sujet, aux ouvrages de'Fourier {Traité de V Association , 
t. II, p. 190 et suiv.; nouv. éd., t. IV, p. 75; Nouveau 
Monde vnd.^ p. 260). Je rappellerai toutefois ici que les 
Jésuites, qui ont été, à certains égards, les meilleurs in- 
stituteurs qu'ait produits la Civilisation, ne négligeaient pas 
l'action théâtrale comme moyen de former la jeunesse, et 
que Bacon, qui les en loue, attribue aussi une grande uti- 
lité à ce moyen. 
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S XI. 
Comjdétnent sur V Education. — AdoUseenee. 

U n'y a pu d'autre morale pour Bout que 
celle da cœar de l'homme. 

AiisTim. 

L'aspect utilitaire de la question d'éducation est celui 
dont certaines gens nous reprocheront peut-être de nous 
laisser trop exclusivement préoccuper. C'est par là sur- 
tout que nous avons opposé Téducation phalanstérienne 
à réducation civilisée : Tune, on ne saurait trop le re- 
dire, obtenant dès le bas âge le concours spontané de 
Tindividu à F œuvre de la production , et cela sans négli- 
ger le développement d'aucune de ses facultés, sans que 
jamais le présent dérobe rien à l'avenir; l'autre, au mé- 
pris de ce vieil axiome du bon sens qui dit que c'est en 
forgeant qu'on devient forgeron^ conduisant toute cette 
partie de la jeunesse, objet de ses soins privilégiés^ la jeu- 
nesse des collèges et des hautes écoles, jusque par delà les 
deux tiers de la durée moyenne de l'existence, sans lui 
faire prendre une part quelconque aux travaux par les- 
quels la Société subsiste. Écoutez Victor Considérant ex- 
primer cette vue d'une manière saisissante , avec sa verve 
caractéristique : a Médecins, légistes, élèves des écoles ci- 
» viles et militaires, nous enfin qui sommes les gens éle- 
9 vés, bien élevés^ conune on dit, n'aurions-nous pas eu, 
» en mourant à vingt-deux , vingt-quatre , vingt-cinq ans^ 
» à nous rendre ce témoignage : que nous avions beaucoup 
n mangé, absorbé, consommé, coûté, sans avoir produit la 
» valeur Sune obole^tn 

Mais si le côté de la question qui répond à l'utilité ma- 
térielle est celui sur lequel nous avons plus particulière- 

> Bilfait a» 3* volome de OMtMÉ eectelf. 
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ment insisté, nous pourrions montrer également que, sons 
tous les autres rapports, pour tout ce qui tient aux senti- 
ments religieux et moraux , Téducation sociétaire ne rem- 
porte pas moins sur Téducatlon actuelle. Sans élever de 
controverses au sujet des choses saintes et des croyances, 
sans slmmîseer dan« les affaires du culte qu'il laisse à qui 
de droit le soin d^enseigner et de régler, Fourier cepen- 
dant n*a laissé , on peut le dire , en dehors du cadre qu^il 
trace à F éducation aucune de ces grandes idées relatives 
à la destinée ultérieure de rhomine : Dieu, la religion. 
Seulement, en sa qualité de réformateur industriel, et 
procédant du point de vue purement humain, il a dû s'at- 
tacher à signaler Tinfluen ce heureuse du milieu dans lequel 
il plaçait l'homme, quant à la religiosité et à la moralité, 
quant aux sentiments de celui-ci , en un mot , soif envers 
la Divinité, soit envers ses semblables. 

L'influence du milieu civilisé, au contraire, obscurcit ou 
efface toutes les notions du juste qu'on s*efïbree d^incnU 
quer à la jeunesse. En présence des faits que leur met 
continuellement sous les yeux la Société actuelle, comment 
pourraît-on faire entrer dans la tète des enfants et j en^ 
tretenir, vive et pore, Tidée de la justice? Ils voient d'une 
part l'oisif dans l'opulence , d*autré part le travailleur utUe 
dans la détresse. Là, on regorge de tout sans mériter; ici, 
l'on ne Jouit de rien, quoique produisant tout. La richesse 
est dévolue aux frelons de la ruche sociale. Pour donner 
aux enfants des leçons fructueuses de morale , il faut d'à- 
bord leur offrir le spectacle et l'exemple d'une société où 
règne la justice distributive (qui est ik justice " mère) , et 
où les bonnes mœurs soient observées. C'est l'opposé de la 
pratique d'aujourd'hui ; c'est une condition que pourra 
seul réaliser l'Ordre sociétaire. 

Nous avons vu les principales causes , tirées de la mé- 
thode d'initiation aux fonctions industrielles et du mode 
d'exercice du travail, qui enflammeront de lële et d'ar- 
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èem ks «ifants àê la Phalange. D^autres causes influeront 
DOB moiiifl beureasemeikt pour ^?elopper chez eux Fa- 
iiMHir et rhakitude de tovtes les vertus. Et dans ce h«t, ce 
ii*est pas aux leçons d*ui>e merale verbeuse qu^on aura re- 
eevrs. On pourra dire des ouBurs phakHMt^ieiines ce qt» 
dît, dffiu an drame de Cresaer, use jcvae princesse ^evée 
a« viUage oà ette se trouve libre et heureuse : « Nos iiMsurs 
n sont rnsples, satorelles et s'apprennent toutes seules. 
n FarflR BOUS on ne voit personne en donner des leçons ; 
V en ^ en moqueratt comme de quelqu'^uB qui voudrai! ap- 
» prendre à m oiseau un autre chant que le sien. » 

Ce qui nous rappelle OBcere ces vers de M. de Lamar^ 
tÎBe dans Jocêfyn : 

■ J'étais libre avec lài comme l'oiseaa des champs , 
" Et toutes mes vertus n'étaient que mes penchants. • 

Au Phalansière^ on se garde bien de fatiguer reafant 
de sermons, de lui bourrm* la télé de préceptes, qui ne 
servent la plupart du tem^ qu'à rhébéter sans profit pour 
la morale ^ G'e^t pèr Tex^mple surtout q^u^on y parle aux 
eufajats» 

Ne rencontvanl autour d'eux que bienveillance et aflfec- 
tioii , ils sont eux^méoies aaûnés de eea sentinMnts , soit 

> L'instituteur d*Alexandrc-le-Grand , Aristotê, avait bien remarqué « que 
» les jeunes gens v'ont point d'aptitude pour la morale et wmt de mauvais dis- 
« eiples en ce genre. * (Mor. Nicom., liv. I, chap. 1.) 

Dans le mkam éerit^ m phîlofophe disait (Iw. II , chap. I.) , pour montrer 
qae l'habitude ne peut rien contre les penchants naturels : <■ On a beau jeter 
i> une piorre en haut miHe fois de suite , elle n'en acquiert pas plus de ten- 
» dance à «oaler é'^-méme. a 

Aristotê touchait ici du doigt à la découverte de Fourier ( analogie de l'At- 
tiiiction matérielle et do F Attraction passionnelle). Pourquoi ces grands esprits, 
qui ont brillé dana tous les âges , se sont- ils montrés ri timides ou bien ont-ilt 
apporté taai d'iasowriawM ot d'inattonlaMi à déduire lot eonaéquences de. leur< 
observations les plus justes, qui auraient pn devenir si fécondes pour le progrès 
social , pour le bonheur des hommes ? Il serait aisé d'en donner la raison prin- 
ciprio, raiDa qui a'est guère à rhnnaenr des morales et des religions dviUsées, 
tontea a««ii tfriéraaiat àpen près la» nuts que \m aotras. Diaobs toutefois, i leur 
décharge, que cette intolérance est pour elles une nécessité de position , une 
condition d'existence. 
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les uns à Tégard des autres, soit pour tout ce qui les en- 
toure. Si déjà il suffit d^étre compagnons d'étude , pendant 
une ou deux années, dans un établissement tel queTEcole 
polytechnique, pour coutracter des liens qui résistent en- 
suite dans le monde aux divergences d'intérêt, aux riva- 
lités d'ambition, combien ne doit-on pas attendre des liens 
beaucoup plus forts et plus intimes qui uniront les jeunes 
Harmoniens , coopérateurs depuis Tenfance dans les mêmes 
Groupes et dans les mêmes Séries ! Sans cesse encouragés 
et stimulés à bien faire , n'ayant devant les yeux que des 
exemples de loyauté, de concorde et de dévouement, sen- 
tant l'harmonie en eux-mêmes et hors d'eux par F accord 
de leurs impulsions entre elles et avec tout ce qu'on exige 
d'eux , n'ayant jaiiiais aucun intérêt à dissimuler, à feindre 
ni & mentir, ils seront droits, francs, ouverts, ils parle- 
ront toujours selon leur pensée et leur cœur. 

C'en est fait de toutes ces qualités morales ; elles feront 
place à autant de vices , si les impulsions que l'enfant re- 
çoit de ce qui l'environne sont en désaccord les unes avec 
les autres, comme il arrive dans Fétat présent Sur ce 
point, laissons parler Fourier lui-même, lorsqu'il analyse 
avec tant de sagacité et qu'il met en saillie d'une manière 
si piquante les enseignements contradictoires dont F édu- 
cation civilisée se compose. « Le tableau en serait plaisant, 
dit-il , si les résultats n'en étaient déplorables. » 

t QUADBILLB DE C01IFLIT8 EN lÎDUCATION CTVUWàM, 

« Nos politiques, si exigeauts sur Funité d'action, n'ont pas ob- 
servé que Féducation dviUsée, quel que soit le système adopté k 
Fégard d'un élève , entremet pour Fendoctriner quatre agences 
hétérogènes en principes et en intérêts ; qu'elles sont tontes qua- 
tre en conflit pour lui donner, dorant son enfance, autant d'im- 
pnlsions contradictoires, lesquelles, à Fftge de puberté, sont ab- 
sorbées par une impulsion pivotale, qui est Y esprit du mande ^ 
VimmoraUté fardée et souvent affichée. Analysons ce bizarre 
mécanisme. 
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'» D'ordinaire, an enfant de la classe aisée reçoit, dans son bas 
âge, quatre sortes d* éducation : 

i® La Dogmatique; S*» L'Insurgente; 

2" La Cupide; 4° VEvàsive. 

LA MONDAINK OU ABSORBANTS. 

9 1^ La DoGHATiQUB , donoéc ostensiblement par les précep- 
tears et professeurs, qui recommandent le mépris des richesses 
perfides et autres sornettes, pomme les vertus des deux Brutus, 
Fun immolant ses fils , l'autre immolant son père ; ou bien les 
vertes des jeunes républicains de Sparte, qui, en tuant des ilotes 
à la chasse , volant leur subsistance , exerçant la pédérastie col- 
lective, préludaient aux vertus patriotiques de Fftge mftr. 

• L'institution, à la vérité, mêle à ces balivernes libérales 
quelques préceptes excellents, mais qui ne font qu effleurer et 
glisser. Il arrive de cette bigarrure que Tenfant goûte et admet 
ce qu'il y a de plus dangereux, et repousse le peu qu'il a de bon. 
La cause en est dans le conflit des trois impulsions suivantes : 

> 2* La GupiDK ou insociale, donnée secrètement par les pères, 
qui enseignent à Fenfant que l'argent est le nerf de la guerre, et 
qu'il faut avant tout songer k gagner du qaihntyperfas et ne/as. 
Les pères n'osent pas donner en toutes lettres cet odieux précepte , 
mais ils le prennent pour canevas de leur doctrine, et disposent 
l'enfant à être fort accommodant sur toute chance de bénéfice, k 
savoir façonner la morale aux convenances de l'intérêt. 

> N'est-ce pas \k le thème des leçons paternelles, sauf l'excep- 
tion qui confirme la règle? D'ailleurs, sur ce vice radical de 
l'éducation familiale, si quelques hoDunes probes font exception, 
leur nombre s'élève-t-il au huitième? Pas même au seizième. 
Rari nantes in gurgite vasto* 

> 3» L'Insurgbnte, donnée cabalistiquement par les camarades, 
qui, dans leur ligue turbulente contre les pédants et les pères, 
ont pour règle de faire tout le contraire de ce qu'on leur oi^ 
donne : railler là morale et les moralistes, briser, quereller, piller 
dès qu'ils ont un instant de liberté ; se venger de la soumission 
forcée par la rébellion secrète et la dissimulation concertée ; éri- 
ger l'esprit de révolte en point d'honneur, par dédain et sévices 
envers ceux qui favorisent l'antorité régentale. 

25 
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f V L'Kv.i^iVK, donnée furtivement par les valeis qui «ident 
renrant à échapper au joug , le flag^krneiltf le régalent en secret 
de friandises volées ^ pour se faire prôoer auprès des pères. Ils 
le soutiennent et le conseillent dans toutes les menées tendant à 
l'alTranchir des entraves morales : aussi l'enfant riche regarde-t-il 
les valets comme autant d'affidés secrets, et ceux-ci n*ont pas 
tort dans ce rôle , car les pères et mères sont déraisonnables au 
point de feotroyél*, «anë autr^ motif, un valet qtA déplairait à 
f«iiM étffaitts ou seulement au fatrod. 

f Tels sont les cbampiAtts qui se disputent rai*ètie, jusqu'à Và^c 
de qultize ans, oh un cinquième athlète plus vigoureux vient pren- 
dre la part du lion, tout entahlr. Inter qmtnof HHganfes, (ftiin- 
tus gaudeî. Ce vairtquédf est : 

f L'éducation MONfDAI^E ou absorbante t ri fatft la plaeef 6n 
phtoX, puisqu'elle broche sur les quatre autres et en élletilfie ou 
ftiodfflé tout ce qtfi n'est pa« à sa guise. 

« L'enfant k séi«e ans , lôrs de son entrée dans le fminde , té- 
çtHt ttue édtteatimi toute nouvelle ; on lui etisdgte à sa moquer 
des dogmes qtii iffUmldeitt et eotittenOenl les écoliers ; à se con- 
fonffer aut oneurs de la classa galante, se rire comme elle des 
dodHM* ifiofaltfs ennemies du plaisir, et se moquer blentéf après 
des tisiofTfl de probité , lorsqu'il passera des amoureftê* ierax a^ 
faire» d'au^blfion ; enfitt A s'eitgager dans les folles déponses, les 
ertfptttftts usurtilres, et communiquer sa dépravation à totrtos les 
lillett«9 qti'lf peot fréquenter. 

» Voilà «if qoadfiHé ^'éducations blon distinctes,- à^mi quatre 
Mtft eti cotieffrreoee josqu'à Tâge nubile , 06 la pivofale vient 
éelfps^r H Absorber toutes les autres. Avant eet âge^ ki prmnlèn^, 
eeMé des savants, n'a qu'une Influence apparonfe } e-esf outre les 
trois atftré» qtto la pofîime est disputée ; elles «nvahissëot lo c«Sor, 
l'esprit et les sens de Téléve, et lorsqu'il atteint quinte ans, à 
peine fui restct-^l de Féducation dogmatique un léger fonds de 
précoptes vertueux, la plupart dangereut s'ils sont soitls à la 
lettre, mais qui n'ont d'empire qu'autant qu'ils se conciKoiit avec 
le* impulsions mondaiftes.> (Assoc. dom.^agr., t 11, p. M4; 
nonv. édition, t. IV, p. ÎOl.) 

Les couleurs» du tubleau ne $out malheiireuseiueiil pas 
chargées. Le trait par lequel il so termine se rapporte A 
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une pnssion qui fait À juste tUr« T effroi d«â éducateurs 
aotuels. L*ainour est dang la société oà nous vivons In 
source d*innombrables désordres. C'est Téoueil oè font 
bien souvent naufrage lei mœurs, les dispositions labo- 
rieuses de la jeunesse^ ainsi que U paix et rhomioiir dat 
familles. Pourier, cependant , n*a pas reculé devant la pro» 
blême difficile de concilier cette passion rebelle tvee touUt 
les exigences de Tordre , du trpvail et de Tharmonie do» 
mestique et sociale. Ici encore il était guidé par cette haute 
vue religieuse qui a présidé à toutes ses spéenlatioai* 
u Folie ou non , disait*il , Tamour est un ressort dont les 
effets ont àà être prévus par Dieu et coordonnés à im 
plan d'harmonie et d'unité d'action. » 

à mesure qu*il déterminait ce plan , Pouriêr arrivait à 
voir de plus en plus clairement qne Vifrganisatiùn des U* 
bertés amoureuses est toute favorable au travail, qu'elle a 
pour effet de stimuler la jeunesse aux œuvres utiles , et 
qu'elle est par conséquent toute à Favantage de ceux-là ' 
mt^me que leur âge exclut de participation à l'amour*. 

Quoi qu'il en soit, celte partie de la conception de Fou* 
rier qui a pour objet les relations d'amour ne sera pas 
abordée ici , parce qu'il ne suffirait pas d*une brève ana» 
lyse pour en donner une juste Idée, et parée qu'elle n'en-» 
Ire point dans le cadre des éléments pratiques dont l'ap* 
plication doive ou puisse s'emparer d'abord. Qu'on ne 

' Ke noog Iwmbi palol d« ranapqaM' quê\ àAminHê pnrll FoArier MtJi tir«r 
pour l'iadiistrie prodactîTe do toute» ces forces qui ont été jusqu'ici des obsta- 
cles. Et cette uliîitë découle naturellement de l'observation de tous les penchants 
qu« nous offre l'homaniU. Dans l'eafanco. cnriMlté, farotego, aingerie, mobi- 
lité , goût do U ttieté ou de la paresse . tous ces ressorts sont habilement et 
fructueusement mis en jeu ; à la puberté , l'amour lui-même . désespoir des 
noralistra , objet d'inquiétude et d'effroi poQr les péiet et mires , powr !§■ 
maris , pour tous con« qui veulent comprimer 3on essor, ou le régler arbitraire- 
ment et le monopoliser , l'amour touche de son talisman les fonctions indus- 
trlellet et y fait aeeompllr des prodiges. 

I^'âae de U puberté est l'époque de la transition la plus brilUote dans U vie. 
(>U sait quelle magique peinture en fait Jean-Jacques Rousseau au commence- 
mont do quatrième lirre de son imii*. 
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s'imagine pas , au surplus, que je recule devant Teoibarras 
d'une tâche compromettante. Je ne redouterais nullemen t 
d'opposer les libertés loyales des coutumes amoureuses du 
PhaUnstëre, coutumes dont Impossibilité n'était admise 
par Fourier lui-même que pour la seconde ou la troisième 
génération élevée dans l'Harmonie; je ne redouterais nul- 
lement d'opposer ces libertés à l'égard desquelles l'avenir 
seul statuera, et un avenir qui est encore loin de nous; je 
ne redouterais point, dis-je, d'opposer ces libertés loyales 
aux mœurs hypocritement et vénalement obscènes de la 
société actuelle. A ne considérer ces mœurs que sous le 
rapport de la déraison , n'est-il pas évident , suivant la re- 
marque de Fourier : , 

*i Que la législation civilisée organise les relations d'a- 
mour de manière à provoquer la fausseté universelle, sti- 
muler l'un et Tautre sexe à Thypocrisie , à unç rébellion 
secrète contre les lois. L'amour, n'ayant pas d'autre voie 
pour se satisfaire, devient un conspirateur permanent, 
qui travaille sans relâche à désorganiser la société. » Th, 
de eUnitéuniv. t. \\\^. 211. 

Qu'on tienne compte de cette dernière réflexion de Fou- 
rier, et que nos législateurs et nos moralistes se demandent 
ensuite s'il vaut mieux pour leur ceuvre qu'elle ait l'amour 
contre elle, l'amour, ce maître de& hommes et des dieux? 

Ecartait, au «urplus, l'examen d'nne question sans ac- 
tualité, je me borne à faire observer que, par le fait de 
ses dispositions, le régime sociétaire éloigne des enfants 
tout ce qui pourrait éveiller prématurément chez eux l'in- 
stinct des rapports sexuels. Les enfants y ont leur vie, 
leurs mœurs , leurs logements à part ; et l'exercice des tra- 
vaux corporels ne sera pas non plus sans influence pour 
retarder Téclosion de la puberté , dont mille causes , sur- 
tout dans nos villes , font avancer l'heure au notable dé- 
triment de tout l'organisme. J'ajoute enfin que le principal 
obstacle aux unions légitimes, qui tient à la difficulté de 
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plus en plus grande d'entrelenir un ménage, d'élever et 
de placer les enfants , disparait en Association. Cette même 
circonstance, la pénurie ou Texiguïté des ressources du 
ménage, est aussi la cause la plus ordinaire des discordes 
conjugales. 

Riea n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie^ 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie. 

( IfoLiiRK, Let Fewme» savantei. ) 

Je résume les conditions que remplit TéducatioDsociétai ve : 

Elle est unitaire; donnée à TObS, non pas en raison de 
la naissimce et de la fortune, mais en raison des aptitudes 
et des goûts de chacun; n'employant que des ressorts qui 
tendent au même but 

Elle est composée , formant le corps et Tâme à la fois ; 
intégrale, embrassant tous les détails du corps et de Tâme. 

Elle est pratique, se liant toujours à rexcrcice des fonc- 
tions. -^Par là se trouve comblé Fintervalle qui sépare 
aujourd'hui, pour les jeunes gens, l'éducation spéculative 
de r investissement d'une fonction , intervalle funeste à 
plus d'un, et dans lequel bien des avenirs, bien des patri- 
moines s'epgloutissent chaque jour. 

Elle est ATTRAYANTE, ceci résout toutes les difficultés qui 
pourraient v,enir de la volonté de Félève ; grattUte^ et même 
hwrative, ceci lève tous les obstacles que l'exemple de ce 
qui se passe sous nos yeux pourrait faire craindre de ren- 
contrer de la part de parents ignorants et intéressés. 

J'ai bien mal accompli ma tâche, si l'on ne voit, par 
tout ce qui précède, que l'Ordre sociétaire généralise, non- 
Seulement l'instruction, mais encore l'éducation dans la 
plus large acception du' mot ; éducation morale , éducation 
professionnelle , éducation littéraire et scientifique. A nous 
donc , pour réaliser la pensée de Fourier, à nous tous ceux 
qui aiment véritablement le peuple, tons ceux qui veulent 
pour lui bien-être , lumières et moralité ! 
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De tous lef problème* i réfoadre nir l'art d'a«- ' 
Môer, le plus important étall celui de U 
r<$pârtition proportionnelle aux troii facultés 
iadMtrIellei , qui Mot Oufrftai, TratnU et 
raient i l'art de sêtisfaire chacun, J^Miiiie, 
femme on enfant, sur ces trois genres de 
prétestioflt... 

Le lien sociétaire serait rompu dèl U pronlor 
inventaire , si chacun ne se trouvait pa« éqnj- 
tablement rétribué ; le mécontentetnèftt dé la 
cltHe léséo fanaseralt tonte* Iti 



FooMia , jonMal In Jl^. imd, 

l/acll«H de ebacnn profile i tauk, et rwtioa 
de tons profita à ebacnn. 

F. Lauixmais , Livre du Ptufh. 



ConditiùriÊ préalables de f accord en répartithn, 

X'ous avons tracé les dispositions prlaiordiales du ré- 
({îme sociétaire: transformations du ménage conjugal en 
<{rands ménages combinés de 1,800 personnes environ; 
exercices des travaux en séances courtes et variées par des 
réunions nombreuses, organisées en Groupes et Sériel^ de 
manière à développer chex les travailleurs Témulation et 
Tenthousiasme. Il reste à nous occuper des moyens qui 
devront assurer Faccord au sein de ces masses associées, 
1 accord, par exemple, siu* la question capitale de la ré- 
partition des bénéfices. 
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Lu pr0mière conilitioa de e9t aecord, e'eit Tabondance, 
c*6«( une qaantilé de produits talle que ehacon ait Um 
d'être gatitfait de la part qui lui reviendra. Ceux qui ont 
prétendu établir le règne de la fraternité parmi les honuiMs 
là où régoait en même temps la misère, misère toujours 
imminente sinon toujours présente pour le grand nombre, 
ceux-là méconnaissaient le premier prineipe de la con- 
corde sociale. 11 y a, dans les besoins qui manquent de 
moyens de satisfaction, un germe de discorde plus puissant 
que toutes les morales, plus fort que tontes les bonnes ré- 
solutions des individus. Pour n'éprouver ni envie ni ini- 
mitié à regard d*autrui, il faut (ce nW pas la clause 
unique, mais c*en est une essentielle) , il f^ut que chacun 
soit largement pourvu , il faut le bien-être génial. 

L'augmentation de richesse susceptible de procurer bs 
moyens de ce bien -être général résulte du fait seul 4^ 
FAssociation. Les économies que celle-ci^ réalise et les 
changements avantageux qu'elle apporte dans les condi- 
tions d'exploitation du sol, suffisent, sans même qu'il soit 
besoin de spéculer sur letf prodiges du travail devenu 
.^rnuYANT, pour garantir cet accroissement de riobésee. Il 
est admis par des agronomes d'une grande autorité (f £- 
rossais Patullo et Praneois de Neufchftteau entre autres), 
qu'un meilleur airangément des propriétés, qui remédie- 
mit aux inconvénients de leur morcellement et de leur eti- 
rlavenient réciproque, qui réunirait «autant que possible , 
en un seul tenant, les portions de terre possédées par wn 
même homme o» cultivées par un même chef d'exploita- 
lion agricole, doublerait, et même quadruplerait dans bien 
des contrées, le produit qu'on retire du sol* Tout ee que 
nous avons d'hommes compétents en cette matière ne pro- 
fessent-ils pas, d'un autre côté, que la culture alterne gé- 
néralisée aurait une influence non moins heureuse sur la 
production ? Eh bien ! la combinaison phalanstérienne 
procure immédiatement (mps deux avantageB. 
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Les terres de la Phalange, avons-nous dit préèédeui- 
ment, seront exploitéesi comme domaine d*un seul homme. 
Mais & quelles conditions ? Sera-ce que la propriété indi* 
viduelle aura dû venir 8*abimer et se perdre dans une 
communauté inique autant qu^impossible ? Non assuré- 
ment Nous apportons au contraire à cette propriété des 
garanties nouvelles, en même temps que nous faisons dis- 
paraître tous les obstacles que sa forme actuelle oppose au 
progrès, obstacles plus grands pour Fagriculture que pour 
les autres industries. Aussi, de toutes, Tagriculture est-ello 
relativement la plus arriérée. Dans une entreprise socié- 
taire, rapport de chacun en capital quelconque, terre ou 
argent, est représenté par des actions qui lui donnent un 
droit proportionnel sur F avoir total de la société. Un champ 
n*est plus dès lors celui de Pierre ou de Paul qui en tire 
parti comme il peut et comme il sait, mais une partie du 
grand domaine, à la gestion duquel la société applique les 
moyens de tous, sauf à répartir ensuite le produit à cha- 
cun suivant son droit de propriétaire et de travailleur. 

Mais pourra-t-on décider le capital et le travail^ dont 
rhostilité et les défiances réciproques sont si vives aujour- 
d'hui, à former le pacte d'alliance qui est la condition tme 
quâ non de l'Association ? Oui, du moment que les droits 
du capital comme ceux du travail auront leur garantie, 
Funion s'opérera. Elle ne sera peut-être dans le principe 
qu'une alliance de raison, de nécessité, plutôt que d'indi- 
nation. Mais il arrivera ensuite ce qui arrive dans certains 
mariages de raison où, par une exception heureuse, outre 
les avantages positifs qu'on avait en vue, on rencontre 
tous les charmes inespérés d'une sympathie de cœur et do 
caractère. Quoi qu'il en soit , la substitution de l'exploita- 
tion sociétaire à l'exploitation morcelée aurait sur les pro- 
grès de l'agriculture une influence tout à fait décisive. La 
routine, si bien cantonnée aujourd'hui chez le petit pro- 
priétaire et le petit fermier aussi pauvres qu'ignorants, ne 
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survivrait pas un jour à celte transformation de la pro- 
priété terrienne en propriété actionnaire. Pour la direction 
de ses travaux de culture, chaque Phalange appellerait des 
agronomes expérimentés. Supposez la France couverte 
d'Associations agricoles du genre de celle que nous propo- 
sons, quel avenir pour les élèves de nos écoles de Grignou 
et de Ro ville, qui, avec le morcellement, trouvent à grand^ 
peine l'occasion d'appliquer d'une manière tant soit peu 
large les théories qu'on leur a enseignées ! 

Voilà donc l'accroissement du produit assuré par des 
causes dont l'influence a pu, même dans l'ordre actuel, 
être appréciée expérimentalement en plus d'une circon- 
stance. Mais où se trouve le véritable trésor de l'ordre fu- 
tur, où il y a pour lui une mine d'or inépuisable, c'est 
dans l'attraction industrielle , qui fera de chaque individu , 
du riche comme du pauvre, un coopérateur passionné ù 
l'œuvre de la production. Aussi, faire naître cette attraction 
qui lève d'un seul et même coup toutes les difficultés so- 
ciales, voilà, non saûs raison, l'objet dont Fourier se préoc- 
cupe le plus. N'a-t-il poursuivi qu'un but chimérique ? Le 
travail attrayant ne serait-il qu'un beau rêve?... Mais 
songez que ce qui donne en général au travail ce caractère 
pénible et répugnant qu'il présente, ne consiste essentiel- 
lement ni dans l'action physique ni dans l'action intellec- 
tuelle que le travail exige. N^y a-t-il pas des plaisirs, — 
la chasse, la danse, l'escrime, — qui donnent lieu à 
autant d'effort musculaire que la plupart des œuvres de 
métiers? des jeux, tels que celui d'échecs et quelques au- 
tres, qui exigent non moins de contention d'esprit que la 
plupart des occupations de cabinet? Pourtant ni les uns 
ni les autres de ces exercices ne cessent pour cela d'être 
des amusements, des plaisirs. Quelle différence présentent- 
ils donc avec ces autres choses qui, sans demander plus 
d'effort de la part de celui qui les exécute, ont cependant 
ce caractère pénible, attribut du travail dans nos Sociétés 
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riviU|é«», et intpirent de la répugnance, à tel point qu'on 
o«t eonvalneu généralement qu*il ne ee trouverait personne 
pour lee exéeuter, il des néeessiiée impérieuiee, les pre* 
mien besoins de Texistence, la faim en un mot, n*j eon» 
traignalent le grand nombre? Pourquoi U plaisir, et ici 
peine? Ce n*est point apparemment parce que de ces oe^ 
cupations les unes procurent un résultat utile ^ et que les 
mitres sont purement futiles. La raison de cette différence 
de manière dont elles nous affectent, la voici : 

Dans les jeux ou plaisirs , il y a liberté ! liberté de s'y 
livrer ou de s'en abstenir, liberté d'option sur le genre 
d^amusement , sur les personnes en compagnie desquelles 
on le prendra, sur la durée de cbaque séance qu'on se 
gardera bien de prolonger depuis le matin jusqu'au soir, 
comme une séance d'atelier ou de labour ; il y a enfin des 
rivalités actives qui vous tiennent constamment en éveil 
— ' Dans le travail, toutes ces causes d'attrait sont rempla- 
oées par autant de causes de répugnance : la contrainte 4 
tous égards au lieu de la liberté ; une monotonie mortelle 
au lieu de cette variété qui renouvelle les forces de l'bomme; 
[^isolement, au lieu de ces rapports soit d'affection , soit 
d'émulation, doqt il a besoin. Mais transportes dans les 
travaux productifs, au moyen de l'organisation sériaire, 
tout ce qui peut y être transporté des dispositions aux* 
(fuelles les jeux et les pai^ties de plaisir doivent leur charmo, 
et vous auras rendu les premiers attrayants comme les 
.<ieeonds, vous leur aurez donné la même puissance de sé« 
doction et d'entraînement; vous aurez assuré l'applica^ 
lion de toutes les forces humaines à l'œuvre créatrice de 
la richesse sociale, et déterminé un prodigieux accroisse« 
ment de celle*ci. 

Nous appuyons sur les garanties diverses de rei accrois- 
sement de la richesse, car il -est un préliminaire indispen- 
sible K l'aroord sur la répartition. 
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^ Xlll. 

CtûHemeM hUrarthlque. 

Avant d'iii4iq(i€r eouitneiil t'éffâeluèi** «ntre kt mëiii- 
bretf d'une Ph^laiigé te partage dM bétiéfiees^ il eonriênl 
4e deilner ud« idée dti m^de attivaril lequel se fordiera In 
hiérarcfaie dans les différents ordres de travaux; ear la 
hiérarchie est un des termes de Féquation qdHI s'agit d'é- 
tablir. Nulle part les soldats iie sauraient être rétribués à 
l'égÀl des chefs. Tout est qu'utie jliste propôrtieit soit ob- 
servée entre les récompensés des uns et des autres et leur 
concours respectif att succès de rœuvre éoniiiujle. 

Dans rOrdre sociétaire^ e'est Féleétion qui eonfère les 
grades et l'autorité^ diais l'éleotlon exereée par des indivi- 
du» eouipélëntê et intéressés à faire de bons cbolx< — 
GowpéUniê^ car ce août des collaborateurs qui prmiOBoelit 
sur des candidats qu'ils voient journellaiHênt à l'ouvre : 
un Groupe étant affecté à chaque variété d'un travail^ de 
■Éêaie qu'une Série de Groupes l'est à bne branche entière 
d'ifidusirte, chacun est électeur daûs les Groupes et Séries 
^li'il fréquente ; mais il d'à. droit de suffraf^e que là t et 
par conséquent ne vote que sdi^ lifs choies de sa spbère^ 

' Le ^roit ée suffrage n'en est pas moins par cela même aoiverscl et aai- 
««#iftlie«i«ift «fpl^«é , M «fÉ'eii^éAt ïnkt ««hèirié firatM iV^tfité e4 f nnrHr 
d'action. « Cette imité d'existé qu'aatiiit (fu'vne dispoiitied aatilfait ea plein léi* 
personnages de tout sexe et de tout âge qu'elle entremet, qu'elle touche direr- 
MièM M lttd}r«e(eiifelH. Iiadif« èWnditwhi «st Tiftlé^ àkAt HiiAeî \H XfbMH el- 
viliaées, iMiammcnt dantf lé système ëketoral q«i efteW lea 99/100" de la 
population, r [A'oirt/. Monde, page ^83.) 

Uri dé« ptùs aticfets ][Mtrtisaif« de; robrïèr. St. Ctîb'et (de bij^nj , s'expfînio 
aiiMt rar k mette Mj«t, 4n» ta inpefliiit ouvrage <pi'H a ^ubM «■ I8t3 et 
qui se termine par une exposition étendue de la Théorie sociétaire : 

u Chaque humain étant considéré comme une unité dans la somme des vo- 
losléa qui fornent le concert de rasseciatieii, it fiuil ^|âe sa vdknté te prodifls<* 
ou le aiftnifaste ; r«i^asBi<Hi de la velouté , c'est le voie. Gtftti l|n> a'eft pa» 
intcrcssé dans l'ini^ralité de» Mla Meiaw «'eit pM io«iélair« ; rotnl ^itl daliN 
chaque acte del'asiociation, no peut pas àvrt <mi oh non, n'est pas svciétai4« lilirr. 
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— Intéressés à faire de bons choix, car la part individuelle 
de chaque membre dans le bénéfice est partout en raison de 
la part collective du Groupe, de la Série, et celle-ci dé- 
pend sensiblement de la valeur des chefs et sous-chefs et 
de leur plus ou moins habile direction. Quelqu*un voudra- 
t-il, pour un motif particulier, faire prévaloir la médio- 
crité sur le mérite ? non-seulement il lui serait difficile de 
faire épouser ses préventions par les autres membres de 
son Groupe et de sa Série , mais il agirait en cela contre 
son propre intérêt. 

D^ autres considérations militent encore en faveur de réé- 
lection des plus capables. Par amour-propre et esprit de 
corps, on veut que la corporation dont on fait partie tienne 
un rang distingué parmi les corporations rivales. Celles-ci 
en outre sont là , prêtes à critiquer les mauvais choix et à en 
profiter pour attirer à elles le talent méconnu oumal apprécié. 

u Les droits du mérite, dit à ce propos M. Victor Consi- 
dérant ^ , sont bien garantis là où Ton se dispute lès hom- 
mes d^un mérite naissant, où Ton s^arrache ceux d'un mé- 
rite reconnu. 

» Si bien qu^en Harmonie, T enfant de F homme le moins 
fortuné, le moins influent, le plus obscur, peut entrer 
partout, porter la tête haute, et, s^il a plus de mérite réel, 
monter plus haut que le fils du plus puissant II y a pour 
lui justice, aide, protection, secours. Tout cela est assuré. 
Il ira jusqu'au bout par la force même des institutions : 
il en est des individus mis dans le mécanisme sérîaîre, 
comme des lettres mises à la poste; tout arrive à destina- 
tion, indépendamment de Forigine. Nul ne peut être inter- 
cep lé. La justice distributive est à Tabri de Finfluence des 
personnes ; elle résulte du mécanisme social, de Farrange- 
ment des choses, de Finstîtution. » 

C'eut donc le vote qui doit régler tous les actes de la vie sociétaire. '> Traité de 
la Science de l'homme, tome 111, page 367. Paris, che« Baillièrc, me de l'École 
de Médecine , 17 , et à la librairie Phalaastérienne , qnai Voltaire . 25. 
* Destinée sociaU, tome 11 , page 289. 
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Maïs les illusions de l'amour- propre permettront-elles 
que chacun se trouve bien jugé? — Dans un milieu où 
chaque jour on fait ses preuves les uns à côté des autres , 
on sait bientôt à quoi s'en tenir sur son propre compte. 
L'opinion de la masse corrige la trop bonne opinion que 
rindividu aurait de lui-même. C'est dans ce concours de 
tous les instants avec ses pairs, et dans le jugement qu'ils 
portent sur vous, que se trouve le remède à la présomp- 
tion , et aussi à cette timidité qui retient souvent l'essor de 
facultés éminentes. 

Qu'il soit fait justice des prétentions mal fondées ; rien 
de mieux. Il ne faut cependant pas que ce soit au prix du 
bonheur des individus, aux dépens de la bonne harmonie 
qui doit régner entre eux. C'est ce qui arriverait infailli- 
blement si le concours n'avait lieu que sur une seule 
branche de travaux et de connaissances ; en un mot , si la 
pluralité des fonctions ne ménageait deux ou trois succès 
pour un échec. Il est d'observation, d'ailleurs, que chacun 
est en général porté à priser plus le triomphe dans la 
partie oii il excelle. Un maître d'armes , un maître d'écri- 
ture ou de danse sont souvent plus fiers de leur supériorité 
dans leur art, que ne le seiront de leurs succès les plus 
importants un grand capitaine, un savant, un poète. 

Et puis, dans la Pkalange, où tout le monde prend part 
à des travaux variés et nombreux, chacun se trouve, selon 
la fonction du moment, tantôt capitaine, tantôt soldat, ici 
sergent, là caporal, pour me servir des dénominations 
hiérarchiques de l'état militaire. Il s'ensuit que le supé- 
rieur n'a jamais de dédain pour l'inférieur ; celui-ci ja- 
mais de haine , jamais de jalousie pour le supérieur , 
auquel il commandera à son tour dans les choses où 
il prise le plus les premiers rôles. Voilà la véritable 
égalité. C'est un système de compensations qui satisfait 
tous les amours -propres et qui n'a rien de chimérique. 

Bichat l'a dit avec raison : « \otre supériorité dans tel art 

26 
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q OU dftttfl iMe seienee Be OMSiiré presque lotijooi^ par 
n notre inférlorilé dans les autres, n {Beckettkèê ^f* la 
vk et la ni0rti) 

Je n ai envisagé la ques^n île hiérarehié qtiè daos le 
Groupe et la Série , eof pdrations dont ehaeuMè élit setile 
ses divers orfieiers. Ceux-di varîent daiié le iiiêfne GfOtipe 
et dans la même Sérîéi ftiiivetit le» parties difTéfëiifee àê là 
fenetion dit Orolipe ou de la Série qu'il s'agît d'aeeemplir. 
li y a eOmmiiDéinenl le cbef de théorie et le ebëf êe ptn*- 
tique. Toute cette hiérarchie est en outré esséiitielleftierit 
mobile f au gi'é des réitnioiis qui la votent y et d&nt les in- 
térêts et les eonvenanees se trOHveol^ pdf Teffet m^tht de 
b eomblnoitoa sociétaire , à peu prèl eOilStailtmètit d*è(s 
émà avee rîotérét eollectif dé la Phftlëitge. 

Chaque Groupe ^ ehaqué Série a soit eofifité cfeài^ê de 
Veiller aux intérêts particuliers de la corporation, dé téiiir 
la eomptabilité et la éorrespôndance* 

La Phahin^ entière a tine Régence cbai'gée de diHger 
lès affaires courantes et de pourvoit^ en set'^lée général. 
Cette régence n'est que le délégué de YÀféùpdgé, ^ui eët 
Itfî^iliéme une autorité d'opinion ^ et qiii Se eoiilpése des 
obefs de Séries de niembi'es des trois tribus ké plos a^àtf'- 
cées en âge ^ des actionnaires prffleip&iliï et de cèrtriiAfè di- 
gnitaires en litre de caractère passiofiUeL 

iV Aréopage n'a point de statuts â Mtè ou k maiti tenir, 
tout étant réglé par l'attraetioti. 11 protionee Stir les èfTaii^ 
îfliportantes : moisson, vendanges^ construettofts , ète. Ses 
avis sont a^ccUèîUts cdnmie boussole d'ifiduèfrie, niais ih 
né soiit pas obligàtoii'eSi Les décisions de là régënee fie 
deviennent ilon plus délinttives que par l'âssetitituent dés 
Séries $ Sauf lorsqu'il s'agit de Itt eouStatfttiOft de dëtiétts 
faits ^ tels que rétablissemeiit dés tableaux de ^pliiâtion, 
par exeiBple. La régence présMe les assemblées ^éiiéluie^, 
celles de Bourse on se règlent les séetiires dé itià^aW , celite 
de linanee oô ron «rréte les comptes de là PhftlArtge,- ^td 



THKORIK iOGli^AIRK. ;m 

Je m'abftitiit d^énumérer Ici ce qu« Fourier nomme la 
hiérarchie 1I0 souvîeraineté en titre passionnel, hiérarchie 
qui comprend, à tons ses degrés, dans la Phalange d*A« 
bord, et successivement dans chacun des termes supérieurs 
de rAMoeiatloil humaine et de la division géographFque, 
seize couples souverains, savoir: 

Quatre couples en titre d^Unitéisme, couples êoMaupo par 
excellence, et un couple en titre de chacune dep 12 passions 
radicales. 

Poprier dit couple afin d^exprlmer quHl y a pour toute 
souveraineté deos individus, un de chaque sexe : mais cela 
nUmplIque nullement quMls soient époux Tun de Tautre. 
11 y a inéme tel sceptre qui appartient toujours à Tâge im- 
pubère, le sceptre d*amitié, par exemple. L'enfance est le 
temps de la vie où cette affection domine. Rien encore ne 
fait diversion au sentiment d'amitié; Tâme lui appartient 
tout entière ; il inspire les plus beaux dévouements. 

Las titres dé souveraineté s'élèvent successivement de- 
puis celui de Wnarque ou Baron, qui correspond à uUe 
seule Phalange, jusqu^à VOmniarqne ou empereur d'Unité, 
qui préside au gouvernement du Globe entier. — Mais ee 
sont là des dispositions d'avenir sur lesquelles il serait oi*» 
seux et inopportun d'insister aujourd'hui ^ 

En principe, aucune des autorités de l'Harmonie ne 
conservera le droit de recourir à la contrainte pour faire 
exécuter ses vues. L'emploi de la contrainte devient inutile 
du moment que l'Association embrasse complètement et 
unit harmouieusement dans un même faisceau toutes les 
variétés de forces et de tendances que présente l'Huma* 

* J'expose ici le lystème de Foarier , sous la rëscrve de ma propre opinion , 
e» fait de coostitntion hiérarehique de la société. Qu'on prenne garde ceptn* 
dent que , malgré leurs dénominations f<^odales , les institutions harmoniennes , 
dont il est iei question . sont essentiellement républicaines , puisque les souve- 
naineiéa à tous les degrés sont eonféréca par l'élection . la innveraîneté 4 titN 
familier étant seule exceptée. Or, celle-ci ne donne an* peraonnaget qui en aont 
revêtus aucune autorité sur les choses politiques et industrielles. C'est simple- 
ment une affaire de parade et de rlassoment au point de vue généalogique. 
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nilé. Il doit être entendu toutefois que les pouvoirs sociaux 
ne désarmeront qu'au fur et à mesure qu'on acquerra par 
le fait la certitude que les infractions aux lois de la socia- 
bilité sont rendues impossibles, ou réduites à des excep- 
tions si rares qu'elles sont Rangées parmi les cas de folie 
et traitées en conséquence. 

La perspective de cette absence de tout agent coereîttf , 
est un des aspects de la Société harmoiiienne auxqueb les 
esprits civilisés se font le plus difficilement, et cela se 
conçoit sans peine, d'après l'exemple de ce qui se passe 
sous nos yeux. Pourtant certains grands génies avant Fou- 
rier semblent n'avoir pas reculé absolument devant une 
pareille perspective. Témoin cette pensée si remarquable 
de Bacon : 

u Tous les pouvoirs , toutes les formes de gouvernement 
» établi ne sont que des suppléments à la .justice; et si la 
n justice pouvait s'exercer autrement, on n'aurait plus be- 
» soin de tout cela. » De la dignité et de faccrùiisement 
des sciences, 1. VI, ch. 3. 

En dépit des préventions dominantes, nous pensons 
qu'on pourra un jour faire régner la justice sans Tinter- 
vention du gendarme et du bourreau. 



§ XIV. 
Mécanisme de la reparution. 

Comme on la pu voir par tout ce que j'ai exposé jus- 
qu'ici, en régime sociétaire personne n'a son champ, sou 
atelier à part, qu'il exploite pour son compte : c'est tou- 
jours dans les champs, dans les ateliers de la Phalange et 
pour le compte de celle-ci , qu'on travaille. Ainsi toute in- 
dustrie devient une fonction publique; il y a revenu social 
avant qu'il y ait revenu individuel. Formant d'abord une 
masse commune, la richesse produite par le concours, 
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par les efforts combinés des membres de TAssociation , 
doil être répartie entre eux suivant la part que chacun a 
prise à sa production. 

Il y a trois modes de concours à cette production : 1° le 
Capital; 2» le Travail; 3<> le Talent. Il s'agit dévaluer dV 
bord les droits respectifs de ces trois facultés , autrement 
de fixer les dividendes qui leur seront alloués^. Fourier 
démontre que chacun devra vouloir, même par impulsion 
et calcul de cupidité, que la justice préside à cette pre* 
mière répartition. En effet, la part de chaque associé, 
travailleur ou capitaliste , est toujours en raison du béné- 
fice général , qu'on serait sûr de faire diminuer pour Ta- 
Tenir en mécontentant une classe quelconque. Si Ton re- 
fuse aux capitalistes un intérêt suffisant de leurs fonds, 
ils les retirent, et TafTaire périclite; qu'eux-mêmes veuillent 
par trop réduire la part des travailleurs , et ceux-ci s'éloi- 
gneront d'une entreprise dont les avantages ne seraient 
pas pour eux , ou du moins ils n'apporteront que peu de 
zèle à la seconder. 

Par l'effet des combinaisons sociétaires, il n'y aurait 
d'ailleurs bientôt plus personne qui neùt, au triple tilre 
du Capital , du Travail et du Talent , quelques lots à pré- 
tendre. 

* Quelle sera la proportioa relative de cei dividendes? Sera-t-il attribué au 
caiiîtal 4/12 . ao-> travail 5/12 , au talent 3}12 , eu bien , le premier terme res- 
tant le même, 6/12 au travail et seulement 2/12 au talent? C'est ce que la 
pratique seule pourra déterminer d'une manière exacte. Ces chiffres n'ont èlè 
«mfAojé» par Fourier que pour mievat fixer les idées. La règle adoptée pourra 
eu outre varier quelque peu suivant certaines circonstances particulières, de 
même que varient aujourd'hui l'intérêt de l'argent , le prix du travail. Mais 
r«M«Dtiel êtt que chaque sociétaire soit intéressé à ce que cette règle se trouve 
toujours conforme à la justice. 

On voit combien nous sommes^ éloignés , non -seulement de sacrifier le droit 
de propriété , mais «acore de lui porter aucune atteinte. 11 ne s'agit point pour 
nous de prendre aux uns pour donner aux autres , de réduire la portion du ri- 
che dans le bot , ou plutÂt sous le prétexte d'augmenter celle du pauvre , sui- 
vant la méUiode révolutionnaire de tous les temps. 11 s'agit d'obtenir, au 
inojcn de la combinaison des forces productives , un accroissement de richesse 
auquel toutes les classes participeront, qui procurera aux unes le bien-être 
qu'elles n'ont jamais coana , et aux autres de nouveaux moyens de jouissance. 

26. 
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Quant ftu< •ouK^répartUioni eu troii àitMênd^êt d*«ai 
pour c0lui qui est alloué au Capital Taffaire il*iiu« aimpb 
règle de trois. Il ne faut cependant pai ouUier de dure 
qu^afin d^éneouragdf lepargoa et da fa^ilîtev Vavwiaoïent 
de toui les iociétairês. à la propriété, Fourlef entendait 
qu'un intérêt plut fort serait attribué aux petUi capitaux. 
Dans ce but, il divisa les aotioni de la Phalange en trois 
catégories : les actions bënfuièrêii les actions /nuïi^ref et 
les actions ovvrièra. Aux premières il serait alloué on di» 
vidende moindre qu'aux deuxièmes, et surtout qu'aux iloi^ 
sièmes. Ainsi s'effaceraient peu à peu dans le phaknslère 
les trop grandes inégalités de fortune. 

La soUs^'répartition au Travail et au Talfut est plus 
compliquée qde c»lle qui s'effectue entré les posaaMeofi 
d'actions. Voici comment on y procède : 

On commence par ranger los Sériei eU trots grai^des 
classes : 1» de nécessité» 2» d'utilité ) a<? d'agrément* Tout 
le monde est de nouveau appelé à voter sur le partage, 
outre ces trois catégories , de la somme laiale affectée au 
Travail et au Talent. Personne né voudra faire Vabir Tune 
d'elles au détriment des autres, car, gtftce aux çonrias 
séances et à lu Variété des fonctions , ehacun eftt Bietti]il*e 
de quelques Séries appartenant à ces trois grandes divi»* 
sions. Ce qu'il gagnerait d'un côté en se montrant injuste, 
il le perdrait de l'autre. Od descend ainsi des classeâ aux 
Séries, des Séries aux Groupes. Le rang qu'occupe une 
Série industrielle est : 1° en raison directe de son eon^ 
cours aux liens d*unité; 2° en raison mixte des obstacle 
répugnants; 3** en raison inverse de la dose d'attraction. 
Ainsi , plus un travail est attrayant par luI-mémê^ moins 
forte est la rétribution qu'on lui alloue, «m. Ce qui revieat 
h un Groupe se partage en dernier lieu entre ses divers 
membres proportionnellement au nombre et à la durée 
dr*s séances fournies par chacun d'eux, et proporlionnelle- 
meiil nu grade qu'il a occupé dans la petite corporation; 
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aHtrameot » en raison de ton travail et de ton talent, (Ceci 
eet indépendant des récompenses uniiaires destinées à rè* 
tribuer les inventions d^une utilité générale, ainsi qne les 
productions de science» de littérature et d^art; récom- 
|)enses auxquelles doivent, comme de juste, concourir 
tontes les Phalanges appelées à profiter des œuvres dont il 
s'agit. Source et garantie de fortunes magniûques pour les 
auteurs.) 

Si quelque partie des travaux , moins attrayante que les 
. autres, menaçait d'être négligée, ce serait une indication 
pour la Phalange tout entière de voter une plus forte ré- 
tribution de ces travaux. Si, au contraire, la foule se 
portait vers telle ou telle industrie, c^est en diminuant 
ta récompense qui s'y trouve attachée qu'on rétablirait 
l'équilibre. 

£st>il besoin d'avertir que ces partages successifs ne 
s'effectuent point sur les objets en nature et n'exigent le 
déplacement d'aucune denrée? Tous les produits restent 
dans les magasins de la Phalange. £n raison de la part 
qui a été allouée jaux divers membres de l'Association , 
hommes, femmes, enfants, par une opération purement 
mathématique, qui exclut toute espèce d'arbitraire, chacun 
d'eux a un crédit sur la Phalange et peut se faire délivrer, 
au fnr et à mesure de ses besoins, soit des prodoits, soit 
d'autres valeurs, s^abonner à telle ou telle table, en un 
mot user de son avoir comme bon lui semble. Pour le genre 
de rie, liberté entière à tout le monde sans exception; et 
si Ton peut dire que vivre & sa guise, suivant ses goAta, 
suivant même ses fantaisies , c'est être vraiment ches sol, 
où jamais serait«*on plus chez soi qu'au Phalanstère? 

Pour résumerdans nne formule les effets du mécanisme 
de répartition de l'ordre sociétaire, Fourier dit — a qu'il a 
la propriété 

y) D'abiorbir la eupidiié individueUe dans Ut intérêU 
coUeciifï dt ehêqm Série et de la Phalànfe eiHiire^ et 
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« 

d'absorber les prétenlions collectives de chaque Série par 
les intérêts individuels de chaque sectaire dans une fcfule. 

de Séries. '? 

§ XV. 

Balliements, ou Accords affectueux. 

Ainsi Fourier s^est attaché à montrer comment Tégoïsmo 
et la cupidité peuvent devenir eux-mêmes des moyens d*ac- 
cord. Mais ce n*est pas qu^il renonce pour autant à rem- 
ploi des ressorts plus nobles que Dieu a mis dans nos 
cœurs. Il fait voir aussi le concours de toutes les affections 
généreuses que développe au plus haut point FOrdre so- 
ciétaire, Fintervention toute-puissante de Tamitié, de Ta- 
mour, des sentiments de famille et d*honneur, du dévoue- 
ment passionné à la masse et au bien public , de Tesprit 
religieux enfin, pour assurer de plus en plus ces heureux 
résultats de libre accord et cimenter Tœuvre de Tharmonie 
sociale. Chacune de ces passions fournit de précieux moyens 
de ralliement entre les classes et les âges aujourd'hui les 
plus antipathiques. 

Citons pour exemple les quatre ralliements d'amitié. 

I^ premier .est dû à la corj)oration des Petites Hordes , 
qui prévient la scission du riche et du pauvre, qui fait 
naître chez celui-ci Tamitié pour le riche, dont il voit 
les enfants intervenir afin de lui épargner les travaux 
humiliants et de rendre honorables toutes les fonctions 
industrielles. 

Le second ralliement d'amitié a sa source dans la divi- 
sion sériaire, qui entraînera le riche à prendre part à dif- 
férentes branches de travail, parce qu'il n'aura point A 
s'orruper de toutes les nuances de chacune d'elles > mais 
seulement de ce qui sera le plus conforme à ses goûts. Dès 
lors il devient bienveillant pour les industrieux aoxquels il 
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s^associe, et qui lui évitent une multitude de soins pour 
lesquels il éprouve de Téloignement. Eux, de leur côté, 
s^attacheront à un homme qui, malgré sa grande fortune, 
ne dédaigne pas de coopérer activement à leurs travaux, 
de se faire leur compagnon de culture ou d^atelier. De là 
une double source d'accord par générosité, lors de la 
répartition. 

3* Ralliement. Les intrigues de Séries, Riches et pauvres 
seront encore puissamment rapprochés par les rivalités 
industrielles qn*ils auront soutenues ensemble. Dès que le 
levier de Fintrigue est mis en jeu, llnégalité de fortune 
et de rang disparait. « On a vu en affaires de révoln- 
n tion les grands s'abaisser à des cajoleries envers les der- 
» niers plébéiens. Caton et Scipion , en un jour d'élection, 
» serrent la main aux petits électeurs de campagne, n 
(FouRiER, Assoc. dom,-agr,, t. IV, p. 384.) 

4^ Ralliement La domesticité passionnée. Dans l'état 
actuel la dignité humaine est évidemment sacrifiée aux né- 
cessités du service personnel. Le salaire transforme ceux 
qui sont chargés de ce service en mercenaires dédaignés, 
mécontents et jaloux. Voltaire l'a dit avec raison : » Nul 
homme n'était fait pour servir continuellement un autre 
homme. » Le mécanisme sociétaire assure à chacun des 
serviteurs affectueux. {Traité de l'Association y t. IV, 
p. 385. ) a Si les relations sociales , » fait ailleurs observer 
Fourier, u sont chez nous ( Civilisés ) un sujet de discorde 
générale , c'est qu'elles vexent partout la majorité pour les 
plaisirs de la minorité. Cent personnes s'amusent dans un 
bal, mais cent cochers et valets se gèlent en plein air! » 
Nùuv, Monde y p. 330. 

Les quatre ralliements qui viennent d'être indiqués et 
ceux qui seront fournis par les trois autres passions affec- 
tives, impliquent la nécessité de quatre conditions inhé- 
rentes aussi aux Séries passionnelles , et que Fourier dé- 
signe sous le nom de Colonnes de rallkment : 
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Attraction industrielle ; Education unitaire \ 
Minimiim intégral; Équilibre de populatioii. 

Sfins ri\(tr^çtioii induitrielkt ç'»^lrà'^rû $1 ïqu ne par<r 
vjf»nt à donner quic «énQoes dp (rfiwail «nUpt d« phannu 
qu'en peuvent pré«6ot#r aujouFd'bui le» réunioud dp plai« 
sir, les riches ne participeront point aux travftun àa$ 
mas»6i| IVisiveté, fuin^mant réproQvip pftr U mornl^ et 
la religion , subsistera toujours, 

T^nt qu'un Mimmt^»^ répondant mK prpmiir^* néofc* 
site» de la vip ne »çpa p9s garanti au peuplai coinment h^ 
riches se iieraient-ils vulontiers, par une collaboration 
aqiîcala, avec dps gens exposés à tomber d'un jour k 
Tautre dans Tindigence, et dont ils auraient h radoutarlet 
soUioitAtions impor^unosîMaiti, sans rindustrie attrafiiqte» 
pas de minimum passîbla, car la pauvre qui en saritit 
pouriru abandonnerait le travail resté répugnant. Sans 
rindustrie attrayante , il faut mém^ ranoncar à tout espoir 
d'une amélioration notable du sort das massas ^ car aug» 
mental le profit du travail ou abaisses le prix des objats 
de consommation, et l'ouvrier, an génértil, fara un ou 
deux dimanches de plus par semaina { voilA tout oa qua 
vous aurex obtenu. 

A défaut d'une éducation unitaire et eoUaetlve, l'incom* 
patibilité des classes serait entretenoa par la duplicité da 
ton et de langage. 

Enfin Ton n'aurait rien fait encore « si la régime sé«* 
riaire avait, comme Ir régime morcelé, la propriété da 
population illimitée, produisant des fourmilières sans pro*t 
portion avec les moyens d'aisance générale, i» Sa fondant 
sur une foule d'analogies que présenta la natoro, et même 
sur quelques faits d'observation que présenta la Société, 
l'auteur de la Théorie sociétaire fait entravoir comment la 
fécondité de l'espèce humaine sera contenue dans de justes 
bornes sans l'emploi d'aucun moyen eoercitif, sans violation 
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d'aiioune loi ttalurelie. Cet équilibre s^èlablira préeisémeiil 
par Taffloande des platairs, sous Temptl^ de circotistatiees 
qui aunml dévaloppé de plua en plus la vigtteer du eorps 
et dm resilritches tous les httinaiiii$et Hpéré aiosl leroj^ 
fiamehl cemposé totégral de Feapëce. Indiee analogique, 
ift traiiafoniiatioh des élamioes et pistils en pétales dans 
les plantes^ sliue linfliienee de ceriaines eondiUoni de eui- 
tdi^. (Voyëi le § Equilibre de population ^ dan» Selida^ 
rité^ par H. Renaud.) 

On peut juger , d^aprëi ces indicationt soinmalres , si 
Fourier a envisagé l«tttes lei Aiees du ptoblfetiaë sooJàl. 

Il s*agit pmir lui d'aee^rder les paisiêni él lén eàNétères 
aiMsi bîtÉ qaa lea iaiAréti^ Tnà de eei Héeordi étant tout 
a liH Impv^le en Fabsence d« l^àutM. 



8 XVI. 
Conclusion iuf VàveoM en fépartittôh. 

Peur eu revenir à cette redoutable épreuve de la répar- 
tition des bénéfices^ disons « en terminant* que chaque 
aasocié pbaianstérieo s'y présente sous Tempire de plu- 
sieurs affections généreuses et avec de» dispositions qu'il 
est permis de présumer fort conciliantes. 

D'ailleurs le eliarme de la vie sociétaire produira des 
U€€ordê iHlentiafitUls très* puissants. « En combinant avec 
tOUlès les jodissanees de la vie matérielle l'absence de 
soins dont les pères et mères àeroiit délivrés , lé conten- 
tement des pères dégagés des frab de ménage, éduca- 
tion et dotation I le eontentement des femmes délivrées de 
rennil^'cui méliage dans aident; le contentement des en- 
fuB4s abàiidonnés à l'Atlraotioni excités aux raffinebieuts 
de plaisir,- tflénië en gourmandise; enfin le eontentemenl 
des riehes, tant sur l'acefoissement de la foHune qne sur 
là disparition de Idus les risques et pièges dont un Civilisé 
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opulent esl entouré ; il est aisé de pressentir que la Pha- 
lange n'aura d^autre sollicitude que de maintenir un si bel 
ordre, et sachant que son maintien va dépendre de Faccord 
pn répartition, elle s'inquiétera des moyens d^ opérer cet 
accord ; on verra les séries , les groupes , les individus se 
concerter dans ce but , prendre à Tenvi les résolutions les 
plus généreuses. Chacun, à Tidée de retcMnber en Civilisa- 
tion , sera effrayé comme à Tidée de tomber dans les bra- 
siers de Fenfer. Dès lors le vœu d'unité, Faccord intention- 
nel sur le maintien de F unité , s^élèvera au plus haut 
degré. » {Nauv. Monde industriel, p. 323.) 

Dans ces aperçus sur la répartition , nous sommes loin 
d'avoir fait connaître toutes les précautions infinies dont 
Kourier a pris soin d'entourer cette opération capitale, 
afin qu'elle ne put donner lieu ni à la moindre injustice, 
ni à des mécontentements et à des dissensions quelconques 
entre les membres de l'Association, mais qu'elle devint, 
au contraire, un nouveau gage d'union et de prospérité. 
Vous avons négligé de puissants moyens d'accord, tels que 
Vadoption industrielle, la participation d'hoirie, Yabandan 
de lots de travail aux enfants pauvres» etc. ; nous n'avons 
pas mentionné Fintervention généreuse de la Petite Horde, 
soit pour prévenir les réclamations, soit pour satisfaire 
les exigences de telle ou telle Série , qui pourrait se croire 
lésée sur sa part de dividende , et qui témoignerait du mé- 
contentement. Ce que nous avons dit doit cependant suf- 
fire , il nous semble , pour faire concevoir la possibilité 
d'une répartition équitable et satisfaisante pour chacun. 
L'on ne saurait, en tout cas, imputer à une doctrine qui 
proclame les droits du Capital aussi bien que ceux du 
Travail et du Talent, qui fait de Finégalité des fortunes 
un des éléments essentiels de l'harmonie sociale, on ne 
saurait, dis-je, imputer sans mauvaise foi à*cette doctrine 
de méconnaître le principe de la Propriété , et d'être une 
sorte de loi agraire , aboutissant à là communauté des 
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biens. Gesi un point sur lequel les personnes mêmes les 
moins favorables à la Théorie sociétaire sont obligées 
désormais de lui rendre justice. 

Un écrivain qui a jugé les fondateurs des trois Ecoles 
socialistes contemporaines, en vue de suffrages qu'il savait 
leur être hostiles, beaucoup plutôt que d'après les inspi- 
rations d'une raison impartiale et éclairée, M. Louis Rey- 
baud, qui, dans son livre sur Saint-Simon, Fourier et 
Owen , semble s'être proposé pour but de caresser les pré- 
jugés d'un certain monde, plutôt que de faire connaître le 
fond sérieux des doctrines de ces trois novateurs; M. Rey- 
baud, si léger et souvent si injuste dans ses imputations à 
leur égard, n'a pu cependant refuser à Fourier le témoi- 
gnage suivant : 

u Fourier, dit-il , a fort ingénieusement analysé les élé- 
ments de l'activité humaine et les instruments de la pro- 
duction sociale. Il accorde une place au capital... ; puis, 
ajoutant à cet élément indispensable de la production 
l'action des bras et l'action des intelligences, il propose 
d'associer les hommes en capital, travail et talent. Comme 
point de départ, c'est là évidemment ce que l'on a trouvé 
de mieux, et ne dût-on à Charles Fourier que celte défini- 
tion simple et précise, il aurait encore la gloire d'avoir 
fourni le premier mot concluant pour l'organisation de 
l'avenir industriel. » (Louis Reybavd, Etudes s^r Us Réfor- 
mateurs contemporains, 3* édition, pag. 335, 336.) 
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§ XVil. 

TfênèfirnMtim dé h Société par l'application du procédé 

êériairé ou phalanitérien. 

M<Mà ifèni pw iitte fondttbn iiiSDim«nt ^iré 
è vue métamorphose iafinimeut grande. 

FuURlM. 

Ce que demandait Fourier Y ee que demaudent pour^d 
Théorie ceux qui en poursuivent la réalisation, c^est une 
épreuve locale dont nous avons fait connaître les conditions : 
personne, cependant , n^aura Fidée qu il s^agissc unique- 
Bie^nt pour eux de monter quelque part, à laide de procé- 
dés plus ou moins ingénieux, une bonne entreprise indus- 
trielle, ne devant avoir d'ailleurs aucune influence sur le 
milieu social ambiant. Cette possibilité d'être essayée en 

> Fottfièf appelle Tbëdrie directe, la partie organique de te doctrine, celle 
dans laqadlle il décrit les dispositions de l'ordre sociétaii*e ; et Théorie indireetr, 
la partie critiqué , celle oA 11 analyse tes dispositions des sociétés snbrersir6r. 
Bien que, dans le coars de l'exposition qui précède, j'aie déjà opposé fréquem- 
ment les usages de la civilisation à ceux du phalanstère , et fait par conséquent 
de la Théorie indirecte , cependant je donne ce titre général de Théorie mixte 
et indirecte à la portion de mon travail qui reste à traiter , parce qu'il y sera 
spécialement question , et de l'influence des fondations sociétaires sur les socié- 
tés actuelles , et de la constitution même de ces sociétés. 

Je suis loin de me dissimuler tout ce qu'il y a d'imparfait et d'irrégulier 
dans la distribution de cet opuscule ; mais l'essentiel , pour le moment , n'cft 
pas tant de produire des œuvres irréprochables sous le rapport di* la méthode , 
que de fixer l'attention sur la conception scientitique qui peut tirer l'humanité 
do chaos de misères où elle demeure trop longtemps plongée , et de &'appli- 
quer à faire saisir l'importance et la xaleur de cette conception de salut social 
pour tons. 
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p6tU, sar moins d*unê lieue earrée de terrain (la quaranlis» 
millième partie de la France environ), sépare tranehément 
la Théorie sociétaire de toutes ces constitutions politiques 
qui s'imposent d'emblée à tout un peuple ; elle ouvre aussi 
à la science sociale une voie nouvelle , la même qui a si 
bien réussi aux sciences physiques , la voie expérimentale. 
Mais si prudente et si modeste que se montre la Théorie 
sociétaire, quant à soif mode de première application, elle 
n*en aspire pas moins, je Tavoue, à la conquête du monde 
entier, et cela sans violence, sans contrainte d'aucune 
espèce envers qui que ce soit, mais toujours par le moyen 
de son grand principe , I'Attractiov. 

Le succès d'une fondation sociétaire devant donner la 
preuve expérimentale de ces trois choses: 1* travail at« 
trayant; 2^ quadruple produit; 3** répartition proportion- 
nelle au Capital, au Travail et au Talent; ^^^ ces résultats 
sont trop évidemment conformes au vœu et à l'intérêt de 
toutes les classes, de celle des propriétaires en premier 
lien , pour que l'on pût ne point se mettre en souci d'imi* 
ter de proche en proche la combinaison que l'on verrait 
produire de tels avantages. 

Sans admettre que ce mouvement d'imitation dût mai** 
cher avec toute la rapidité qu'augurait Pourier lui-mémè ; 
sans croire avec lui qu'il suffirait de cinq ou six années 
pour que l'organisation phalanstérienne eût remplacé, sur 
toute la surface du Globe, les diverses formes de sociétés 
incohérentes qui se partagent l'Humanité, on est du moins 
fondé à dire que jamais innovation ne présenta les mêmes 
chances que celle-ci d'une prompte et universelle adoption. 
C'est qu'effectivement, passions et intérêts, tout ce qui fait 
d'ordinaire obstacle aux réformes, viendrait en aide à Fin* 
stitution sociétaire, dès qu'une fois elle aurait pu être ap*- 
préclée par la pratique. Non*seulement les populations 
civilisées l'adopteraient par calcul, mais à la vue du bon» 
heur qu'elle donnerait h l'homme, les peuplades barbares 
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et sauvages renonceraient par instinct au farouche genre 
de vie qu^elles mènent, pour se ranger à la loi du travail 
attrayant Car s'il est besoin du secours des sciences et des 
arts pour constituer le régime sociétaire^ il n'y a pas né- 
cessité que toute la iQasse des individus qui entrent dans 
ce mécanisme ait préalablement participé au développement 
intellectuel que crée la Civilisation , ni qu'elle ait été en 
aucune manière théoriquement préparée à la pratique de 
la doctrine phalanstérienne. Etant établi un milieu conve- 
nant, cette pratique résiJte de l'abandon de l'homme à 
ses dispositions naturelles. 

Je ne fais qu'indiquer en passant cette considération, et 
je reviens aux conséquences de l'établissement sociétaire 
au milieu de nous autres Civilisés. 

Les grands propriétaires, dès qu'ils auraient acquis la 
conviction que, loin d'être hostile, l'Association domesti- 
que-agricole est au contraire favorable à leurs intérêts et 
à leurs jouissances comme au bien-être du peuple, se hâ- 
teraient de la réaliser sur leurs domaines. Les petits pro- 
priétaires, qui ont tant à gagner avec elle, se concerte- 
raient pour la substituer à leur système ingrat de culture 
morcelée. Voyant les bienfaits du nouveau régime indus- 
triel et combien il faciliterait pour lui toutes les mesures 
d'administration et d'ordre public, le Gouvernement serait 
lui-même le premier à favoriser les arrangements néces- 
saires à son installation. 

A mesure de leur établissement, les Phalanstères se 
mettraient en rapport les uns avec les autres. Les plus 
avancés en organisation sociétaire prêteraient assistance à 
ceux de leur voisinage qui le seraient moins. Us se relie- 
raient en outre, non-seulement par des systèmes d'échange 
ou de vente réciproques de leurs produits, mais surtout 
par la coopération à des travaux d'utilité commune. Voilà 
le premier élément des armées industrielles, qui devront 
plus tard exécuter les grandes entreprises de dessèchement 
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de marais, défrichement de déserts, reboisement de mon- 
tagnes^ encaissement de fleuves et rivières, construction 
de routes et de canaux, — • ou bien encore se porter rapi- 
dement sur quelque point pour la réparation d'une grande 
catastrophe, telle qu*incendie, inondation, tremblement 
de terre, etc. 

Dès qu'il existe dans une contrée un certain nombre de 
Phalanges, il leur faut un point central de communica- 
tion ; c'est la ville harmonienne , qui différera autant de 
nos villes actuelles que le Phalanstère lui-même différera 
de nos misérables et hideux villages. D'abord les popula- 
tions n'y seront pas entassées sur quelques points, comme 
elles le sont aujourd'hui dans nos capitales et dans nos 
centres manufacturiers. Consacrées spécialement aux grands 
établissements scientificjues et artistiques, au raffinement 
de certaines industries délicates, les villes de l'avenir n'ac* 
cumuleront pas dans leur sein tous ces vulgaires travaux 
de fabrique, qui seraient avec beaucoup plus d'avantage 
disséminés dans les campagnes , où ils pourraient , com- 
binés aux travaux agricoles, se perfectionner tout aussi 
bien que dans les cités. Aussi l'un des premiers effets de 
l'Association sera de dégorger nos capitales , encombrées 
d'une population qui s'y flétrit et s'y perd au moral comme 
au physique. 

£n régime harmonien, les villes se classent entre elles 
suivant les cii*conscriptious auxquelles elles correspondent 
Après loB villes d'ordre inférieur, il y a les capitales, celle 
de la province, celle de Tempire, celle d'un continent tout 
entier; enfin la Métropole universelle du Globe *, où s'as- 

1 ConBlAiiiinoplc est U ville qui, à raimm des avtnUgei de sa position « 
semble destinée à servir un jour de centre au relations unitaires du genre hu- 
main éievé à l'harmonie. Une prévision du même genre avait aussi frappé Na- 
poléon. Mesurant des distances sur la carte , il disait : a Gonstantinople est 
i> placée pour être le centre et le siège de la domination universcsyo. • ( Mémo- 
rial de Sainte-H^ène. ) Mais ce n'est guère » suivant Fourier , qu'à la troisième 
génération depuis l'établissement du régime sociétaire , que le congrès d'unité 
pourra se transporter dans cette capitale naturelle du globe. 

27. 
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gmnUefa le Congrèi de toutes les nattons déformaU unin 
entre ellea d'intérêt et de volonté , cauime le sont les indi* 
vidttt, les groupes» les séries dans la phalange, les pha- 
langes dant le canton, et ainsi de suite. C'est toujours et 
partout Tapplication de la même loi sériaire , qui fait ces- 
ser Topposition des intérêts sans pourtant les confondre. 
Aussi les lentiments de famille, de patriotisme, de natio- 
nalité, ne doivent nullement s'effacer au milieu de VA6Mi 
général qu'établira dans rHumantté Torganisution pba- 
kmstérienne eu harmonienne. 

Lorsque le nouvel ordre sera établi, ne fût-ce que stir 
un point iimhé du Globe, là ce ne sera plus la Cmluatk^ 
qu'on aura comme forme sociale ; car la Civilisation Ht 
une soeiété qui a pour caractères essentiels Tinsolidarité et 
l'opposition des intérêts * ; mais une autre période sociale 
lui aura suceédé, comme elle«raéme a succédé ài'état hof* 
èart. Nous allons voir bientôt ce qu^il faut entendre par 
ees mots de période soeiah, en nous servant « pour lis 
expliquer, des données, des termes de comparaison qdt 
nous offre le passé de l'Humanité. Un caractère essentisl 
manquerait d'ailleurs à la Théorie que nous exposons^ si, 
alors qu'elle prétend donner au genre humain la clef de 
se» destinées futures, elle ne rendait pas raison de u» 
destinées passées et présentes; si, en un mot, elle n'expli- 
quait pas les vieissitudes sociales par lesquelles le genre 
humain a passé pour arriver au point où il se trouve aa- 
jourd'hui. 

* Si ce qu'on nsinine CivUiêatien était vraiment l'état looial définitif d» Iko' 
mâtiîté , il faudrait se résigner à dire avec un spirituel conteur : 

« Hélai ! a' Ml »m M , aor iiotra patirra iarra , 

• Q«a to«}«»*ii d«ttt voiiiita auront aalre aat la guarre. * 

AxDRiEux , Le Meunier aam êouçi 
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SXVIII. 
Formule générale du mouvement 



... S'li«bitii«r à ^\9 voir, w iQOuv«m«nt, ri«ii 
4« petit ni d« graud \ raiwuner siur la nâii* 
MiiM , l'accroisgeinoiit , le décÙa e^ U mort 
de* utrei aussi froideoiaDt qu« sur los pJiaseii 
de la vie d'un bomine ou d'ua ioiecte. 

Fwitim. 

Il n'y a qu'une science, celle du mouyemeiltj 
il s'f a qu'une loi . celle qui pouwe les corpn 
a r«quilibre par l'attraction; il n'y a qu'uà 
principe , celui do l'iiarmonie qui suppôt^ 
un nombre d'êtres divers ei tiîerarcliiques , 
distribués lés uns par rapport aux auirég , eh 
Gr9up0s et Séries do Groupes. 

-J. LKMVAfcita. 



S'éclairant toujours du flambeau de lanaiogie, Feurter 
appliquit à la marche des Sociétés robservalion que Ton 
peut faire des lois du mouvement dans tout ce qui a vi«, 
ou d'une manière encore plu» générale, dans tout ce qui 
se meut. « Le mécanisme de Tunirers, dit^l, et de tontes 
ses parties est dimliié, sujet à des âges d'harmonie et de 
subversion * : nous voyons ce double effet dans les planHes 

* Mais pourquoi de la suhvenion^ du ntal. h dosp quelconque? et d'oà Vieul 
le mal dans l'univers? Question au sujet d<' laquelle on est réduit à répél(>r 
l'hnmble ateu de Voltaire : « Je dt'tnenr^rai toujours nti peu embarrassa sur 
t Toflgine du mal; mais je snptMisera} que le bon O^emafe^ qui a t«*t fait, n'a 
r pb Mtî* itrlent. > V.'éinH mmi à p<>it frèti , j# ^rois . l'ef ittioi» de Pourîer. 
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et comètes. Les comètes , qui sont aujourd'hui en méca- 
nisme subversif et incohérent, passeront un jour à Tëtat 
d'harmonie comme les planètes. Il en est de même des so- 
ciétés humaines qui aujourd'hui sont dans Tâge de subver- 
sion, fausseté et discorde, âge d'extrême jeunesse; elles 
passeront bientôt à l'âge d'harmonie et d'utilité. » Nottv. 
Monde^ p. 527. 

Pour Fourier, les astres sont eux-mêmes des êlres le- 
vants*, distribués dans les espaces célestes, comme le sont 
les productions naturelles que nous observons sur la terre, 
par Séries de groupes , séries d'un ordre plus élevé toute- 
fois et qu'il nomme meslrkks^. 

* Les observttîooi d'Henehel ne permettent plus de doater que les astres ne 
soient , comme d'autres êtres , soumis à la naissance ot à la mort. II y a des 
étoiles dont Tintensitë lumineuse va en augmentant , d'autres dont l'intensité 
va en diminuant ; il y a des étoiles perdues ou dont la lumière s'est complète- 
ment éteinte ; enfin , par l'observation de ce qui se passe au sein des nébulen- 
ses , il est établi qno now ositstoiM à la fortMtion de vérUahle$ étoiU$. ( Voyei 
la notice sur William Herschel . par M. Arago , dans VJhmHaire du bureau des 
longitudes pour 1842.) 

* Cette distribution elle-même' se modifie incessamment, toujours suivant la 
loi sériaire ; on lit à ce sujet dans la notice de M. Arago , déjà citée : 

B Presque partout où des étoiles rapprochées entre elles se sont offertes à 
nos regards en dehors des limites apparentes de la voie lactée , nous avons re- 
connu qu'elles tendent à se grouper autour de plusieurs astres ; qu'elles sem- 
blent obéir, comme les divers corps de' notre système solaire, à une forer 
attractive ; que cotte force enfin a déjà produit dans certains groupes arrondis 
des effets de concentrations très-considérables. Pourquoi les étoiles de la grandf 
nébuleuse , dont nous faisons partie , auraient - elles échappé plus que les autrea 
à ce genre d'action ?. . . Les étoiles , loin de paraître uniformément distribuées 
sur toute l'étendue de la voie lactée , out offert à Herschel , armé de ses téles- 
copes , 1 57 groupes distincts , circonscrits , qui ont pris place dans le cataloguo 
A^è nébuleuses, uns compter 18 groupes situés sur les limites, sur les bord« 
de cette même lone 

n Aucune portion de la voie lactée n'a offert à Herschel des indices jJus 
manifestes, et sur une plus grande échelle, du mouvement de concentration dei 
étoiles , qno l'espace qui sépare ^ et y du Cygne. En jaugeant cet espace sur une 
largeur d'environ 5 degrés. Herschel a reconnu qu'on pouvait y oompler 
331 mille étoiles. Cet immense groupe offre déjà une sorte de division : 1G5 
mille étoiles paraissent marcher d'un côté, et 165 mille de l'autre. » 

Faisons remarquer, à ce propoa, qu'aucune des vues cosmogoniqaes de 
Fourier n'a été démentie par les découvertes modernes de la science . et que 
plusieurs d'entre ellet se confirment au contraire de jour en jour par des obser» 
valions poaitives. A l'appui de ce que nous avançons , nous pourrions citer l'o- 
pinion profoMée aujourd'hui par M. Arago lui-même , sur U cooftilutioa physi- 
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tt L'harmonie et la subversion , continue Fauteur du 
Nouveau Mande y sont sujettes à des degrés, le êimpky le 
mixte y le composé ^ et autres degrés secondaires. Dans les 
planètes d'ordre simple qu'on nomme satellites, les habi- 
tants peuvent se contenter d'un bonheur simple et modéré; 
mais dans les planètes lunigères, comme Saturne, Her«- 
schel, Jupiter et la Terre, l'humanité est faite pour le 
bonheur ou le malheur com{ft)sé, double jouissance ou 
double disgrâce. 

r Le but du mouvement est de donner au bien , aux 
âges d'harmonie , une durée septuple au moins de celle du 
mal, qui a son rang assigné dans l'ordre général. On 
ne peut pas éviter qu'il ne règne aux deux extrémités de 
carrière d'un homme, d'une nation, d^un globe, d'un 
univers. 

n Le mouvement est lié, et son lien se forme par le 
mode ambigu que les philosophes n'ont pas voulu distin- 
guer, quoiqu'il règne dans tout le système. C'est par obsti- 
nation à le méconnaître que la philosophie tombe sans 
cesse dans les écaris systématiques, prenant l'ambigu, les 
transitions ou exceptions, pour des bases de système. » 
(Voyez la note 3.). 

La science tout entière est dans ces principes généraux ; 
aussi convient-il d'y insister, en citant après le Maître 
quelques-uns des principaux disciples. 

« Tout mouvement a un commencement ^ une ascen- 
dance, un APOGEE , un déclin, une^ny les divers mou- 
vements sont liés et s'engrènent les uns dans les autres par 
des TRAKSiTiONS OU mouvcmeuts ambigus, qui tiennent à la 
fois de l'un et de ï autre ^ de celui qui finit et de celui qui 

que du soleil , soit dtns ses cours publics de l'OlMervttoire , soit dans sa notice 
Mir Herschel. Ce grand astronome croyait le soleil habité; M. Arago admet 
qu'il est du moins habitable , et que le noyau «olide de l'astre peut ne pas être 
très-chaud , malgré 1* incandescence de son atmosphère lumineuse eiiérieure. 

Combien n'a-l-on pas fait de millerios sur Fonrier pour avoir osé parler de 
l'existence des Solurienn! 
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cuminenee. Le» deux extrêmes de chaqae mouvetuent ont 
pour caractère rjrrégularité ou mieux rraGEPTioN, qu*il 
faut eompler, en moyen terme, à un huitième, sauf modi- 
fications accidentelles. L'exception (relativement aux êtres 
sensibles et rationnels bien entendu) constitue la douleur, 
le mal; et le mal représente Tessor d*un mouvement qui 
cherche son équilibre ou qui Ta perdu. » J. Leghbi'aubii , 
Etndu sur h Science sociale, p. 29. 

u Quelle que soit, » dit de son côté M. Considérant, 
(I quelle que soit la nature d'un Être, qu il soit animé de 
forces quelconques, végétatives ou animales, sa puissance 
vitale varie incessamment; elle a un commencement, et ù 
elle est en train de oroitre, elle atteindra un terme qu elle 
ne pourra dépasser, décroîtra peu à peu et fera nécessai- 
rement une fin. 

n Puis, si vous considérez Tunivers comme un grand 
TOUT, vous concevrez encore que la somme des aeeroisie* 
ments des Êtres qui vont en augmentant de puissance 
vitale, doit balancer la somme des décroissements de ceux 
qui sqpt en mouvement de diminution. Rien ne sort du 
néant, rien n'y rentre : le grand Tout, fîni ou infini, 
n'augmente ni ne diminue; la somme de la force univer- 
selle, comme la somme de la matière universelle, reste 
constante. Cette force, individualisée dans des myriades 
d'êtres différents, croit chez les uns, décroît chez les autres. 
La jeunesse prend, la vieillesse rend; la naissance balance 
la mort , la mort permet la naissance , la naissance et la 
mort ne sont que les transitions extrêmes d'une existence 
à une autre existence. » Destinée sociale, t. I, p. 137. 
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Transition initiale 
|.| Première phase 

^m ET* _ 

9 p Dettxième phase 
Apogée et plénitude 
t îf* Troisième phase 
g.| Quatrième phase 
|t Transition finale* 

u La généralité de cette loi, » fait encore obsêfVer 
\i. Considérant, « n est nullement altérée, oïl le sent bien, 
par là maladie, ^accident, Vexceptioriy qui câùàenl uiie 
inorl prématurée. » Dest, soc^ t. i, p. 139. 
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mort. 



§ XIX. 

bivision de la carrière sociak en phases ei en périodes» 

Appliquons la règle ainsi formulée à la carrière sociale 
eiiiière de FHumanité. Il en faut eonelure que cette car- 
rière ne saurait être indéfi tiiuient progressive { que les 
phases extrêmes de cette carrière reproduiront ce qu*of- 
frent les mêmes phases de la vie de findividu, et seront 
des âges d'ignorance et de faiblesse, caractérisés par Fin- 
cohérence dès Sociétés humaines et par leur impuissance à 
donner le bonheur. Ces conditions, qui sont bien celles 
des sociétés que nous avons sous les yeux, prouvent de 
reste, conjointement avec letat inculte d'une grande partie 
du Globe, que notre espèce est encore aiyourd'bui sous 

' C«s épithètes inUiale et/lHaU a« i« firvvveitt p^nt d«iii kl terniino{<»gie éc 
Fourier; je m'empresse de le dire, afin que la responsabilité en reste a qui de 
droit. Elles sont d'ailleurs uniquement relatives au mouvement particulier que* 
l'on eonsldèr» , enfîsag^ fselément et abMrtetiM fuit* d« m qui a pH le précë- 
Atr ou d« ée qui doit le stiirrè, «omme ««atidiitUoil da niliA* ètn. Cmx qui 
eouaftissent le« rtfès eo«ino0oniqii<>i H tfcdole^iqiiii tf« F«Mier iav#nt qu'il 
Mittiet polir nos ftnies , ifon-èettlemeM )« vi# ftHH^ë M nttérieun^ tâHtê cncor" 
la vie antérienre. (V'oyee note 4.) 
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riiiilueucc d'un de ces âges d'infirniitê sociale, influence 
prolongée outre mesure peut-(^tre, par suite de quelque 
égarement... 

Ici se présente une question qui semble préjuger ce que 
nous venons de dire. £st*ce par débilité sénile, ou bien 
parce qu^elle n*a pas encore rompu les langes qui rete- 
naient son enfance , que THumanité se montre ainsi pour 
le moment impuissante à remplir sa destinée terrestre ? — 
La turbulence croissante des nations civilisées, Tactivité 
végétative de la planète elle - môme , témoignent assez que 
la seconde hypothèse est seule admissible. Donc pour nous 
THumanité est jeune, ou plutôt elle est encore à Tétat 
d'enfance. Mais cet état lui pèse désormais , elle a hâte et 
besoin d'en sortir; car elle est, depuis longtemps déjà, 
grâce au développement des sciences, des arts et de Fin- 
dustrie chez quelques peuples, pourvue de tous les moyens 
d'action qui lui étaient nécessaires pour s élever aux for- 
mes sociales destinées à son adolescence. 

Les quatre phases de la vie humanitaire se subdivisent 
chacune en plusieurs périodes. Voici celles de ces périodes 
qui correspondent à l'enfance ou premier âge du monde 
social*. 

J. ËDEx. — Ombre du bonheur. 

2. Sauvagerie. \ e ^ -S . , n^. • • . 
3 Patriarcat 1^ feS ^ges de perfidie injustice , 

«j. r-ainarcai. f g •— w t, contrainte, indigence, re- 

4. Barbarie. { J ©-«-g volutions et faiblesse ror- 

- .^ /t. .1. .. I o *S g porelle. 

D. Civilisation. } ^ .S 

6. Garantisme. 

7. Association simple. — Aube du bonheur. 

8. Association composée ou Harmonie. 



' Le tableau do coon entier de la carrièrt sociale hamanitaire coiupreadra 
1)2 périodes, dont les dernières doivent reproduire, en ordre inverse, celle 
qu'on voit ci -dessus indiquées. Ainsi le genre humain , dans sa caducité, pas- 
Nora de nouveau , mais à reculons , par la civilisation , la barbarie . etc. , avant 
(le terminer sa destinée terrestre. 



THEORIE SOCIETAIRE. 325 

Ce tableau , dont les cinq premiers termes répondent à 
toutes les formes de sociétés qui ont existé jusqu'à présent 
sur notre Globe, est disposé de manière à figurer le degré 
relatif de bonheur que chacune d'elles produit pour les 
niasses. On voit que ce degré est le même pour le Patriarcat 
et la Civilisation, par exemple, qui sont placés sur la 
même ligne , tandis que la Barbarie est la plus malheureuse 
des périodes sociales. Ce n'est pas que celle-ci ne rap- 
proche cependant l'Humanité de son destin vrai plus que 
ne le fait la Sauvagerie , dans laquelle il y a moins d'infor- 
tune pour le grand nombre. Mais rappelons-nous que ces 
Sociétés, qui appartiennent à Fenfance de la vie huma- 
nitaire, à la phase d'irrégularité de la carrière sociale, ont 
pour objet de créer et de développer les instruments , les 
moyens de puissance qui mettront l'Humanité à même 
d'accomplir sa gestion terrestre. Ces Sociétés préparent les 
éléments du bonheur social , mais ne le donnent pas. Il y 
a plus; le bonheur qu'elles sont susceptibles de procurer & 
l'homme n'est pas toujours en raison des moyens et des 
forces dont elles l'investissent, de sorte qu'en élevant sa 
puissance, quelques-unes d'entre elles lui apportent mo- 
mentanément une plus lourde charge de malheur. Ainsi 
en est-il de la Barbarie et même de la Civilisation compa- 
rées à la Sauvagerie, sur laquelle néanmoins elles sont un 
progrès réel; car le progrès doit s'apprécier par l'ensemble 
des faits dont le concours tend à donner à l'Humanité la 
gérance unitaire de son Globe. 

Chacune de ces périodes se subdivise elle-même en 
quatre phases, deux ascendantes et deux descendantes, 
conformément à la formule de la page 323. Faisons ob- 
server cependant que les deux phases descendantes d'une 
période quelconque peuvent être évitées, car celle-ci, une 
fois parvenue à son apogée , se trouve munie des moyens 
nécessaires pour constituer la période immédiatement supé- 
rieure. Faute d'opérer alors cette transformation, la vieille 

28 
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Société s^alunguit, s'use et se déprave, comme nous en 
voyons des exemples dans Tétat actuel de Barbarie musul- 
mane, d'une part, et dans celui de la CiviUsaiion chrétienne, 
d^autre part, chez les peuples européens les plus avancés. 

Passons rapidement en revue les caractères principaux 
des quatre premières périodes sociales énuméréee dans 
Palinéa précèdent. Nous nous arrêterona davantage aur la 
cinquième , dite Civilisation. 

Mais , avant d'esquisser le système historique de Fourier, 
disons quelques mots d'une objection élevée contre sa 
théorie du point de vue historique précisémenti 

On a prétendu que la doctrine phalanstérienne était en 
complet désaccord avec les traditiona de l'Humanité et 
qu^elle donne un démenti à tout le passé historique» 

L'objection repose sur une confusion qui va s'éckiivir 
par un exemple tiré d'une autre science» 

Que diraitH)n d'un homoae qui rejetterait les idé^s qa*on 
a aiyourd'hui en astronomie, par ce motif qu^eliei ne 
s'accordent pas avec les idées qui dominaient avant Go* 
pernic et Galilée. 

La Théorie de Fonder ,6e trouve, vis**à-vis des faux 
systèmes qui ont prévalu en matière sociale, dans la même 
situation que la tliéorie deê astrotiomes du xii* et du 
xvii*' siècle vis - à -vis des hypothèses mal fondées de leurs 
devanciers. 

Pour le jugement à porter sur le nouveau syst^c as- 
tronomique , il ne s'agissait pas de chercher si ce systibne 
slaccordait ou non avec ceux qui Pavaient précédé^ mais 
bien de s'assurer s'il suflîsait à l'explication des phéfiomè- 
nés célestes observés dans tous les temps. 

De même pour la Tliéorie sociétaire : il ne fa«t pas kii 
demander l'accord avec telle ou telle vue arbitraire de la 
philosophie, avec les principes systématiques de telle ou 
telle législation , avec l'mTeur de quelque nature qu'ellt* 
soit^ qui se trome éri^^ée en pj'^ugé tmtal »H autre; ce 
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quMl faut examiner dans la confrontation de cette théorie 
avec Thistoire, c^est si elle n'est point en contradiction 
avec les manifestations passionnelles , avec la conduite ef- 
fective des hommes considérés soit individuellement, soit 
collectivement, dans les positions diverses qui leur étalent 
faites au sein de sociétés subversives , et si plutôt elle ne 
rend pas très-bien compte de ces manifestations et de cette 
conduite. Toute l'histoire , hélas ! n'est pour ainsi dire 
qu'un long et douloureux commentaire de la thèse de Fou- 
rier sur la récurrence des passions comprimées. 

Les fausses hypothèses des astronomes ne pouvaient 
empêcher^ on le conçoit, Faccomplissement régulier des 
phénomènes célestes, parce que c^est là un ordre de faits 
qui échappe à l'action de ThoDune ; mais il nVn est point 
de même des faux principes relatifs à la constitution de 
Tordre social, chose sur laquelle Thomme a une înflnence 
qui, heureusement, n'est pas absolue, mais qui est cepen- 
dant directe et essentielle. Car Fhomme est chargé de dé- 
cou iTir et de réaliser lui-même sa destinée sociale. Gâtait 
la tâche de son intelligence, tâche dans laquelle il réussit 
ou il échoue suivant que ses vues sont justes ou erronées, 
c'est-à-dire suivant qu^elles sont conformes on bien con- 
traires au plan de la nature par rapport aux Sociétés hu- 
maines. 

La part de l'homme étant ici beaucoup plus grande, 
on conçoit que l'influence des systèmes arbitraires qu'il 
aura embrassés puisse aller jusqu'à troubler et entraver 
Tordre naturel du développement des faits sociaux. Pour- 
tant il y a encore ici une limite à l'empire que la raison 
humaine égarée peut exercer contre le droit des autres 
facultés de la nature humaine. Les Passions, par leur ré- 
action Incessante contre la règle fausse , ont justifié dans 
tous les temps l'idée-mère de la Théorie de Pourier. Les 
décrets des législateurs n'ont jamais pu prévaloir contre la 
puissance indomptable que Dieu avait mise au cœur de 
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rhomme pour des fins à lui connues. Aussi est-il vrai de 
dire, avec M. Jules Lechevalier, que a c'est Fétude de 
» THumanité comme être passionnel qui donne la clef de 
» lliistoire, et non pas l'histoire qui donne la clef des des- 
>} tinées humaines. « 



§XX. 

Première Période sociale. 

Edénisme. D'accord avec la Genèse et les traditions de 
la plupart des peuples, Fourier admet qu'il y a eu un état 
primitif de bonheur, dans lequel l'homme a pendant quel- 
que temps vécu à l'origine. Les premiers humains ne pu- 
rent vivre ainsi heureux et en paix qu'à la faveur d'une 
organisation plus ou moins imparfaite du régime des sé- 
ries PASSIONNELLES, hors duqucl les passions s'entrecho- 
quent de manière à produire inévitablement la discorde et 
entraîner par suite tous les fléaux. Certaines circonstances 
favorisèrent l'établissement de ce régime , naturel effet de 
la Sociabilité de l'homme, qu'aucun genre de contrainte 
n'avait encore ni entravée, ni faussée. Fourier signale 
parmi ces circonstances l'absence des préjugés, des pré- 
jugés sur l'amour notamment; Tabondance des produc- 
tions alimentaires qui ne coûtaient presque aucun effort et 
suffisaient amplement aux besoins des hommes encore 
peu nombreux ; l'ignorance des signes représentatifs de la 
richesse, qui ne consistait guère qu'en fruits et autres sub- 
stances difficiles à conserver, inutiles à accumuler. Cette 
époque, dans la vie de l'espèce, répond à celle de la vie 
de l'individu, pendant' laquelle il trouve 'une nourriture 
toute préparée (le lait) dans les seins maternels. Mais de 
même que l'individu acquerra par une crise douloureuse 
(Ih dentition) les instruments d'une alimentation plus sub- 
stantielle, de même il faudra que l'espèce crée avec don- 
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leur, au milieu de la longue crise des Sociétés incohérentes , 
ses grands leviers d'action, Tindu strie, les arts et la science. 
— Bientôt lés ressources fournies par la nature aux pre- 
mières générations d'hommes sans le concours de llndustrie, 
ou du moins avec le seul concours d'une industrie inexpéri- 
mentée, dépourvue des notions les plus indispensables; ces 
ressources ne suffisant plus aux besoins d'une population 
croissante, la bienveillance mutuelle cessa, les Séries se 
désorganisèrent, et chacun s'isolant de plus en plus avec 
sa famille, l'homme tomba dans l'état sauvage (5). 

§ XXI. 
Deuxième Période sociale. 

Sauvagerie. Absence de toute industrie réguUère, im- 
prévoyance à peu près complète , règne do la force indivi- 
duelle et de la brutalité, voilà l'état sauvage. Les faibles, et 
par conséquent les femmes, sont asservis. Chaque homme, 
du reste, participe au conseil de la horde, et exerce toute 
l'influence que peuvent lui mériter sa vigueur, son adresse 
et toutes ses autres qualités appropriées au but qu'elle se pro- 
pose. Il jouit en outre de sept droits naturels dont les lois 
privent en tout pays le peuple civilisé, et dont voici l'énu- 
mératîon : cueillette, pâture, chasse, pêche, ligue inté- 
rieure, vol extérieur, insouciance. Aussi les avantages de 
la Civilisation ne sont pas une compensation suffisante 
pour le Sauvage; il meurt plutôt que de se plier à nos 
coutumes. Il est arrivé souvent, au contraire, que des ma- 
telots civilisés, qui se trouvaient en contact avec des peu- 
plades sauvages, se sont réfugiés au milieu d'elles et y ont 
vieilli sans regret de la société qu'ils avaient quittée ^ — 

1 Délivré du joug tyranniqae do la société , je comprii alon le charme de 
cette indépeDdance de la nature , je compris pourquoi pas un sauvage ne h'prI 
fait Européen , ot pourquoi plusieurs Européens se sont faits sauvages. Ciutkai • 

28. 
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La seule forme de comnierGe en Sauvagerie, est le trac^ 
échange d'uu objet contre un autre, sans emploi de mon- 
naie ni d^aucun autre signe représentatif de la valeur. 



§ XXll. 
Troisième période sociale. 

Patriarcal, La possession et le soin d*aa Iroiipenu A 
Taide duquel on se nourrit et on se vêtit, quelques rudi- 
ments de culture, et, par suite , Tidée de Xk propriété ter^ 
ritoriale , amènent la période que Fourier appelle Patriar- 
cat. Elle a pour caractère la domination absolue de Tautorité 
paternelle , ayant pour contre-poids Tascendant que com- 
mence à prendre T épouse en titre, et qui s*exerce presque 
toujours par la ruse : témoin Rebecca substituant fraudu- 
leusement Jacob à Ësan dans la possession du droit d'aî- 
nesse. -** loi Ton trouve l'esclavage déjà étaUi. - « La forme 
du commeree est le trajic, 

§ XXI H. 
Quatrième période sociale. 

Barbarie. L'extension de cette autorité du chef de fa- 
mille sur un nombre d'individus de plus -en plus consi- 
dérable donne naissance à l'état dit barbare. L'autorité, 
n'étant plus alors mitigée par l'affection de consanguinité, 
dégénère en la plus dure oppression ; elle n'a de contre- 
poids que dans la volonté changeante d'une milice sur la- 
quelle elle s'appuie (révoltes de janissaires et de strelity)» 
L'esclavage des femmes et des industrieux atteint, dans la 

BftiAXD, Kisai tur les rév , chap. d«niier, intitule : KtiU çhê% les sauvages 
d'Amériaue. Voyez aiisil dans Ronsienii la note 16 du Msrours mr l'mégalilé 
des eonaitiont. 
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période de Barbarie, sa dernière limite. Cette âoeîété, U 
plus malbeareuae de toutes pour le grand nombre qui ne 
jouit pluil de rindépendance du Sauvage, augmente oepeAr 
dant beauoAup la puissance et les ressources de rHnpa<* 
uité, par la ooneentratien qu^elle opère dans nue seule 
main d'une grande quantité de forces , et par les dévelop- 
pements qu'elle donne à Tagriculture et à certains travaux 
de fabrique. (Régime du commeroe^ mainepêlê simple; 
usage des mcmnaies.) 

Ainsi se trouvent rendues de plus en plus communes les 
choses nécessaires à la vie , et développée^ par suite de 
nouveaux éléments de sociabilité (6). 



g XXIV. 

Çinquièi^ Période sociale^ 

CIVILISATION, 

Alors vient la Civilisation, quand Tindu^trie barhur^ a 
préparé les provisions dont a besoin , pour s'engager dans 
une voie nouvelle, cette autre caravane de THumanité qui 
rherche son destin, la CiviUsation. Mais ce ne sera là en^» 
core qu'un émissaire envoyé en reconnaissance, et faisant 
les apprêts d'autres excursions qui sont au-dessus de ses 
forces et que pourront seules accomplir des Speiétés d'une 
constitution plus saine et plus robuste. Aussi, malgré tous 
ses efforts, la Civilisation ne parvient pas k entralnef 
dans ses sentiers détournés et pénibles la majorité des ha- 
bitants du Globe. 

Mais il importe de s'entendre bien d'abord sur le sen4 
du mot. 

Suivant quelques-uns, Civilisation et Progrès seraient 
synonymes. Dès lors il faudrait admettre qu'il n'y a que 
les peuples civilisés qui soient susceptibles de progrès , et 
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que, dès qu*uii peuple fait un progrès quelconque, si mi~ 
nime que soit ce progrès , il est par cela même civilisé. 
C'est se mettre en contradiction avec tout le langage his- 
torique. Les écrivains de la Grèce et de Rome ont toujours , 
et avec raison, appelé Barbares des peuples tels que les 
Perses du temps de Xerxès, qui, pour mettre sur pied les 
innombrables armées de ce prince , et pour donner lieu à 
tout le luxe de sa cour, devaient avoir accompli déjà 
d'assez notables progrès. Nos historiens modernes, à leur 
tour, maintiennent ce nom de Barbares aux Turcs et aux 
Orientaux en général , bien qu'on ne puisse méconnaître , 
chez ces peuples , au moins quelques faits du même ordre 
que ceux qui sont décorés du nom de progrès chez nous. 

Si enfin Civilisation veut dire , et dans un sens absolu , 
la meilleure organisation des relations sociales S il n'y a 
point à ce compte de peuples civilisés sur la terre, car 
tous présentent dans cette organisation des vices nombreux, 
et d'autant plus sentis, en quelque sorte, que ce qu'on ap- 
pelle communément leur civilisation est poussé trop loin. 

Veut-on seulement parler de la meUleure organisaHon 
relative? Il faut alors distinguer. Nos institutions sociales, 
à nous autres Civilisés, sont généralement supérieures 
san« doute à celles des Barbares, des peuples mahomé- 
tans par exemple. Ceux-ci, toutefois, ne sont pas, ainsi 
que nous, nations civilisées, atteints de cette .plaie du 
paupérisme qui va croissant avec la civilisation, comme 
en Angleterre, ni de cette autre plaie des naissances illé- 
gitimes , des enfants trouvés et abandonnés , dont la pro- 
portion est si grande en France et dans quelques Etats de 
l'Allemagne. A Dieu ne plaise que nous conseillions comme 
remède à ces maux l'adoption des coutumes de ces peuples 
à sérails et à pachas, qui en sont plus exempts que nous! 
Il n'en est pas moins vrai que, par ce côté et par quelques 

' M. Guiiôt , Bistcire dr ia eirUUatwH en Knroff. 
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autres encore, leur mécanisme social n'ouvre pas la porte 
à des fléaux qui font irruption dans le nôtre. Etablissez de 
même la comparaison entre des pays très-civilisés, tels 
que la Grande-Bretagne, et d'autres qui le sont moins, 
tels que TEspagne et le Portugal , et vous trouverez que , 
sous le rapport de la misère des classes inférieures et du 
nombre des crimes (contre les propriétés particulièrement), 
tout l'avantage est en faveur du pays le moins avancé en 
civilisation ^. 

Comment donc admettre avec M. Guizot , T historien et 
Tapologiste de la Civilisation , qu'un des caractères de cette 
société soit la distribution plus équitable du bien-être 
entre tous les individus? Et si , comme l'affirme avec rai- 
son le même auteur , un monde mieux réglé et plus juste 
rend fhomm^e lui-même plus juste, qu'y a-t-il à conclure 
de la proportion de voleurs et de malfaiteurs de toute 
espèce que produisent les contrées les plus civilisées ? 

D'autres écrivains , moins occupés de faire une théorie 
de la Civilisation que de constater les faits , les résultats 
qu'elle présente, ont jugé beaucoup moins favorablement 
son influence quant à la répartition des moyens du bien- 
être 2. 

* On a dit , chose bien vraie , qae de toatea les nations du monde , la nation 
anglaise était celle qai avait le plus travaillé et le plus jeûné. 

* Fourier , avec son admirable talent d'analyse , a fait toucher au doigt et à 
l'œil le vice de notre société soos'ce rapport. 

a De tous les indices, dit-il, qui devaient faire suspecter l'industrie actuelle, 
il n'en est pas de plus frappant que celui de l'échelle simple eu répartition. 
J'entends par simple ^ une échelle qui ne croit que d'un c6té et non de l'autre ; 
en voici un exemple adapté aux cinq classes : 

riche. 
8 

16 
32 
64 

128 

a La ligne A représente l'origine des sociétés , où la différence des fortunes 
était peu saillante , on la classe pauvre , figurée par zéro , n'existait pas. 

» À mesure que la fortune publique n'accroît , comme on le voit aux lif^nos 





pauvre, 


gênée , 


moyenne , 


aisée 


A 





1 


2 


4 


B 


1 


2 


4 


8 


C 


2 


4 


8 


16 


D 


4 


8 


16 


32 


E 


8 


16 


32 


64 
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ttLes ouvriers, dit M. Dettutt-Tracy, ne reooiveot qaa 
le trop*pleia de tous les autres. » 

Un philosophe d'une autre école , M. de Ronald , fiiit 
une remarque de la même nature : 

u A considérer même la richesse dans les niitîens , Tex* 
yy tréme misère ne touehe-t">elle pas à T extrême opulence? 
>) Et la nation qui compte le plus de millionnaires n'est-» 
» elle pas toujours celle qui renferme le plus d'indigents? » 

tt La question , suivant Al. Blanqui , en est venue à ce 
» point, qu'on se demande s'il faut sVipplaudir ou s'in- 
)> quîéler des progrès d'une richesse qui tridne à sa suite 
n tant de misères, et qui multiplie les hôpitaux et les prî^ 
v sons autant que les palais. » (HhUdre de l'économie po^ 
UOque,) 

J.-B. Say lui-même, l'apôtre de la tibre eomewrrence, et 
par conséquent de la licence commerciale et de la Civilisa* 
tion , consigne l'aveu suivant dans les premières pages de 
son Traité : 

u Un riche Sybarite, habitant à son choix son palais de 
n ville ou son palais de campagne, disposant des bras et 
>' du talent d^un nombre considérable de serviteurs , peut 
» trouver que les choses vont assez bien... Mais dans les 
» pays que nous nommons florissants, on voit l'exténua* 



B, C, D, R, il faudrait que la classe paavre y participât selou la proportioa in- 
diquée daos cbacHao de ces lignes, c'est-à^diro que. dans un degré de ri- 
L'hessa Si U riche ayant 128 fr- à dépenser par jour. le pauvre aurait au moins 
K fr. : dans ce cv l'échelle serait composée » croissant proportionnément pour 
les cinq classes. 

» Mais, en civilisation l'échelle ne croissant que d'un côté, la classe paavre 
on reste toujours à zéro, de sortfi que, si la richesse est parvenue an b* degré E, 
la classe riche obtient bien son lot de 128 , et la paavre xéro seulement , car 
elle a (oujonrs moins que le nécessaire; de sorte que l'échelle civiKbée suit la 
ligne transversale 0, 2, 8, 32 , 128; et la multitude ou classe pauwe . loin de 
participer à l'accroissement de richesse . n'en recueille qu'un surcroît de priva- 
tions, car elle voit une pins grande variété de biens dont elle ne peut pas joair; 
e[\» n'est pM Biâmo assurée d'obtoair le travail répugnant qui fait soq supplice 
(>t qui ne Ihî offre d'antre «vantajie que do ne paa mourir de faim. » 
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n tion de la misère à cdté de Tembonpoint de Topulener , 
n le travail forcé des uns compenser Foisiveté des autres, n 

Appl-édant la distribution des richesses, telle qu'elle 
résulte de riodustrie civilisée , « les efforts , » dit de son 
cété M. de Sismondi » « sont aujourd'hui séparés de leur 
M récompense : ce n'est pas le même homme qui travaille 
n et qui jouit ensuite. » [Nouv, princ, (ïéc, poL) 

Venl-on enfin un dernier témoignage? C'est M. Duchâ- 
t^, l'ami , le collègue de M. Guisot, qui nous le fournira. 

« La pari des ouvriers, dit«4l, ne peut pas être affai- 
» blie; Car le «alaire ne suffit en général qu'à l'entretien 
j> de 1a population ouvrière. **«» Autant il peut vivre d*ou- 
» vriers, autant^ pour ainsi dire, il en sort de terre; de lu 
n réaulte que, dans le marché qui se débat entre l'ouvrier 
« et celui qui l'emploie, h prix du travail se limite sur le 
.» nécessaire, n (Delé c/èorUé dtms $e$ tëpporh nmt Véiat 
morml H le bUn-êire deè clauet infiriewi>i$ , par T. Du*- 
chélel.) 

Et, lorsque, la prudence conjugale, ftcommandée par 
Tautieur aux ouvriers^ ayant fait défaut, ou par suite de 
toute antre cause beaucoup n^ins personnelle à cette 
dusse , elle ne se trouve plus numériquement en rapport 
avec la somme des capitaux employés en salaires , com- 
ment se rétablit l'équilibre ? « La piisère , dit M. Duchâtel y 
polie là faux dans ses rangs. » {Ouvragé (Mé,) 

En confessant ces odieux résultats, on m garde commu«- 
nément de nommer la Civilisatiott. Chueun regarderait 
(Domme une sorte de blasphème de les lui imputer. Autant 
vaudrait accuser Dieu lui-même de tous les crimes qui se 
fiNit dans le monde. La Civilisation, en effet, c'est Tidole , 
c'est la Divînité de bien des gen«> dont quelqnesMins même 
sont asset civîUaés pour n'^en recounatti^ pas d'autre *. 

Put* suile éc ce respect superstitieux qui s'attache an 

^ t/allirisnie est nue mnUdio de l'esprit qui e»l iwrliculiprc à la Hociét(> citi- 
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mot Civilisation , Ton a coutume de faire deux parts dans 
les phénomènes que présente notre état social. Tout ce 
qui, dans ces phénomènes, parait un bien, c*est de la ci- 
vilisation; mais le mal, le mal évident, incontestable, ce 
n'est plus ce qu'il faut appeler civilisation , seul mot qui 
existe cependant pour caractériser notre état actuel de 
société. 

Ainsi Ton a donné au mot Civilisation un sens tout ar- 
bitraire. La plupart y ont vu, comme M. Guizot, leur idéal 
en fait de société. Mais voici qu'un observateur rigoureux 
est venu, sans préventions d'aucune espèce, étudier, dé- 
mêler, classer les faits; distinguer ce qu'il y a de réelle- 
ment bon par rapport aux sociétés précédentes dans cet 
ordre de relations sociales qu'on nomme Civilisation; ce 
qu'il offre de réellement mauvais, soit par rapport à un 
idéal de société calculé sur les penchants de l'homme et 
sur les conditions du monde où il est placé, soit même 
par rapport aux états sociaux inférieurs , tels que la Sau- 
vagerie et la Barbarie. • 

Ce qui différencie surtout la Civilisation de la Barbarie 
à laquelle elle succède, c'est la substitution de V astuce i 
la violence ouverte, qui est le mode général d'action ches 
les Barbares. La violence ou contrainte (ce qui est au fond 
une même chose , la première n'étant que la forme et le 
moyen de la seconde) subsiste bien toujours en Civilisa- 
tion. 11 n'en pourrait être autrement, puisque cette société 
a besoin d'exiger de ses membres des choses contraires à 
leurs passions et leurs goûts. Mais cette violence, qui n'est 
pas la dernière raison des rois seulement, et qui est aussi 
celle de toute autorité civilisée , du père et du magistrat^ par 
exemple, aussi bien que du monarque, est colorée par des 
motifs plus ou moins spécieux. De là toutes ces théories de 
droits et de devoirs, à l'aide desquelles on tâche d'obtenir 
des individus, sans recourir à la force , ce qu'ils ne seraient 
pas disposés à faire ou à accorder. Sans doute , c'est sous 
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certain rapport un avantage , un progrès , que Femploi de 
ce ressort nouveau qui épargne d* autant Tusage direct de 
la force; mais à raison de la contradiction, pour ainsi 
dire constante , qui exbte entre les devoirs de la société 
actuelle et les impulsions de la nature , ce progrès tend à 
introduire de la fausseté dans les relations sociales. Aussi 
la fausseté joue-t-elle un bien plus grand rôle dans le mé- 
canisme civilisé que dans le mécanisme barbare; et le ton 
qui règne dans tout le cours de la période , c*est YUlusion, 
source de déceptions continuelles. 

Fourier commence par distinguer à la Civilisation, qui 
n'est pour lui, comme nous Favons vu, que la 5* période 
sociale, placée dans Téchelle entre la Barbarie 4, et le 
Garantisme 6 , des caractères successifs et des caractères 
permanents. Voici le tableau des premiers : c*est une page 
d^istoire qui en dit plus, à elle seule, que bien des cen- 
taines de volumes. 
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T/^BLEAU Oi MOUVEMENT DE LA CIVU'rSATlO IV. 

Germe iimpk, Mariage exclti«lf ou mottogamîc. 
^^ composé, Féodalité patriarcale ou nobiliaire. 
ûâ Pn'OT, Droits civils de réponse. 
^ Contre-poids, Grands vassaux fédérés. 
g Ton y Illusions chevaleresques. 

< ADOLESCENCE OU 2* PHASE. 

I G^nm impie. Privilèges cooimuoaux. 
S *— composé, Culture dm sdmces et «rt«. 
^ Pivot, AffmnekmemmU det imdustrimia^ 
Conite-poOs , Sy«tème représentatif. 
f9li> Illusions en liberté. 

APOGÉE OU PLÉNITUDE. 

Germes, Art nautique, chimie expérimentale. 
Caractères^ Déboisement, emprunts fiscaux. 

DÉCLIN ou 3« PHASE. 

Germe simple, Esprit mercantile et fiscal. 
^ — composé , Compagnies actionnaires. 
«^ Pivot , Monopole maritime. 

g Contre-poids, Commerce anarchique. 
^ Ton, Illusions économiques. 

X GADucrrÉ ou 4*" phase. 

g 

H (7en?ié simple, Monts-de-piété absorbants» 
« — composé , Maîtrises en nombre fixe. 
Pivot, Féodalité industrielle, 

Contre^poids , Fermiers de monopole féodal. 
ToHj Illusions en association. 

\ous tenions à placer sous les yeux de nos lecteurs cetU* 
Formule, au risque de ne pouvoir ici, faute de çommeii- 
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tairfti siiffisanta, en éclairer complètement toas les termes. 
Pour les esprits méditatifs, la réflexion suppléera aux dé- 
veloppements que nous serons forcés d'omettre. 

On renurque d'abord notre division générale de la pé- 
riode dite Civilisation en deux grandes époques, Fnne 
ascendante, Fautre dêHûndanU, subdivisées chacune en 
deux phases correspondant aux principau^^ âges de la vie. 

Dans toute période sociale, la fonction des deux pre« 
mièrea phases est de créer les ressources au moyen des- 
quelle» la Société pourra s'élever à une forme supérieure. 
Si, lorsque ces rossourees de Tapogée sont complètes, Is^ 
transformation n'a pas lieu, la Société entre en déca-« 
dence ^, les forces qu'elle avait acquises tournent contre 
elle ; les abus se multiplient dans son sein, et c'est alors 
surtout qu'elle offre l'exemple de ce cercle vicieux dont 
parie Fourier; c'est-à«dire qu'il ne peut plus s'y produire 
aucun bien qui n'entraîne bientôt à sa suite un inconvé- 
nient au moins égal. Voilà justement où en est aujourd'hui 
notre Civilisation. — Le dernier terme de la décadence 
naturelle d'une Société la conduirait aussi, il est vrai, à 
la période supérieure , mais h travers des crises qui , aux 
maux divers qu'elles apportent pour les individus , ajou- 
tent le péril pour la Société d'une rechute en période in** 
férieure. C'est le sort qu'ont éprouvé toutes les Civilisations 
qui ont précédé la nôtre. 

En jetant les yeux sur le tableau, on voit que les deux 
premières phases de la Civilisation sont caractérisées par 
des progrès très*réek : VaHrihuHan des droits civils à 
téponse et Yaffranchissefuent des industrieux. 

L'attribution des droits civils à l'épouse est l'issue régtt<- 

X Uite «ociété p«nt tomber «n dédia par l'effet de« progr«« lecUui. Lee muI'- 
\agee qai adoptent quelques branche* d'industrie agricole perfectionnent sans 
doute lônr iUX social , mais ils s'éloignent par celte raison de l'ordre taavage. 
— • Les Ottomaiu sont des barbares en déclin , oar ils adoptent divers canetères 
de civilisation , l'hérédité du trône , la tactique militaire. (Podrikb , Théorie 
des qtuttre movrement*. ) 
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lière de Barbarie en Civilisation. « Si les Barbares adop- 
» taient le mariage eocclusif, ils deviendraient en peu de 
» temps Civilisés par cette seule innovation : si nous adop- 
» tiens la réclusion et la vente des femmes,^ nous devien- 
n drions en peu de temps Barbares par cette seule inno- 
» vation. » ( Fourier, Théorie des quatre mouvements J) 

Les bornes imposées à cette analyse ne me permettent 
pas d^insister sur les autres caractères des deux premières 
phases. On reconnaîtra, sans difficulté, que la féodalité, 
fondée sur le sabre et la naissance, que la fédération des 
grands vassaux , faisant contre-poids à Tautorité suprême 
qui est absolue dans la période de Barbarie, sont des faits 
qui se riencontrent à Forigine de presque toutes les Civili- 
sations. Plus tard, quand l'élément populaire a grandi, 
viennent les franchises municipales et politiques ; le sys- 
tème représentatif est alors le contre-poids donné au pou- 
voir, et les illusions en liberté remplacent d'autres illu- 
sions; car avec la contrariété qu'elle établit et qu'elle 
maintient entre l'intérêt individuel et l'intérêt collectif 
d'une part, entre tous les intérêts particuliers d'autre part, 
la Civilisation ne saurait produire que déceptions dans 
l'ordre politique comme partout ailleurs. Ce n'est pas la 
faute des constitutions et des gouvernements (quelques-uns 
cependant sont plus favorables que d'autres pour procurer 
à cette Société le degré de liberté et d'ordre dont elle est 
susceptible, nous ne sommes point à cet égard d'une in- 
différence absolue ) ; ce n'est pas la faute des hommes 
chargés de mettre en œuvre ces institutions plus ou moins 
imparfaites : mais c'est la faute de la disposition sociale 
elle-même; c'est un vice de fond qui rend nuls tous les 
correctifs que l'on essaie, tant que lui-même n'est pas 
changé; et l'expression la plus générale de ce vice, c'est, 
nous le répétons, la contrariété des intérêts^ ou bien, 
dans le vieux langage de Montaigne, (c le protifit de tun 
est le dommaige de Vautre, » Car chacun ne peut-il pas 
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dire, eu égard à sa position, ce que disait un jour à la 
chambre des députés M. Thiers alors ministre : u En vou* 
» lant faire le bien du Havre, je faisais le malheur d'El- 
» beuf ; et le malheur de Bordeaux, en voulant faire le 
» bien de Lyon » {Séance du 12 mai 1834). Les intérêts 
des individus sont, les uns par rapport aux autres, dans 
la même harmonie que les intérêts des fabriques de Lyon 
et d'Elbeuf avec ceux des chantiers du Havre et des vigno- 
bles de Bordeaux. La fin de non -recevoir opposée par 
M. Thiers à ceux qui demandaient une réforme des lois 
sur les douanes est partout applicable à ceux qui récla- 
ment des améliorations à Tétat social, sans vouloir sortir 
de la forme civilisée ^^ société « qui ne présente, » dit 
Fourier, « que risibles portions du tout agissant et votant 
contre le tout. » 

Le second bienfait de la Civilisation est l'affranchisse- 
ment des industrieux qui, après avoir passé de Tétat d'es- 
claves à celui de serfs ou de vassaux , arrivent quelques- 
nns (la minorité) à Tétat de bourgeois ou de propriétaires, 
la plupart à celui de salariés seulement. Les premiers ont 
acquis par la propriété une indépendance réelle ; les se- 
conds restent , en dépit de Tégalité proclamée par nos lois 
civiles, dans une dépendance indirecte. Ce qui constitue 
cette dépendance, c'est la nécessité où ils sont, pour vivre, 
d'obtenir d'autrui du travail ; travail qui ne leur est jamais 
garanti, auquel il ne leur est reconnu aucun droit que 
sous le bon plaisir et à la convenance de ceux qui possè- 
dent les capitaux et le sol. Et il n'y a point ici réciprocité 
véritable de dépendance entre les deux classes, ainsi que 
quelques - uns l'ont prétendu : le besoin impérieux de 
l'existence rompt tout équilibre ; il y a une profonde ini- 

*■ Ceci nVit pas toatefoia uo« raison absolac de ne rien faire : an gouver- 
nement civUisé qui comprend sa mission doit , entre les exigences contraires 
des intérêts , savoir prendre un parti et opérer à propos des réformes , pourvu 
que ce soit toujours dans le sens des intérêts les plus généraux et en ména- 
geant des compensations aux intérêts secondaires lésés par ces réformes. 

29. 
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quité soeiale! Le prolétaire a été dépouillé de ses droits 
naturels (p. 338), sans la compensation qui lui était due : 
le droit au travail, le minimum de êi^sistance*. Cette 
iniquité soeiale, hAtons->nous de le dire, la Citrilisation est 
impuissante à la réparer. Les tentatives que , sans changer 
sa base» le Morcellement inêolidaire^ elle ferait dans ee 
but n'auraient pour résultat que des révolutions » qui em«> 
pireraient le sort du pauvre comme celui du riche. Ce nW 
qu'en passant à Tétat de Garantisme ( 6' période ) que la 
Société peut assurer le droit au travail ; ce n'est qu'aprèi 
avoir créé Tinduslrie attrayante (7" et 8* périodes) qu'elle 
peut accorder le minimum de subsistance à tous ses 
membres* 

Le droit au travail , dont ne veulent point entendre par** 
1er aujourd'hui nos soi-disant hommes d'Etat, pas méfne 
ceux qui se targuent le plus de sentiments démocratiques, 
le droit au travail était proclamé par Turgot , au nom du 
souverain , dans FÉdit de suppression des jurandes et oiaf« 
trises, donné à Versailles en février 1776. « Dieu, est*ll 
» dit dans cet acte du pouvoir royal, Dieu, en donnant è 
» l'homme des besoins » en lui rendant nécessaire la res« 
n source du travail , a fait du droit de travailler la pnw 
» priété de tout homme ; et cette propriété est la première, 
) la plus grave et la plus imprescriptible de toutes. Nous 
y* devons à tous nos sujets de leur assurer la jouissance 
') pleine et entière de leurs droits ; nous devons surtout 
n^ cette protection à cette classe d'hommes qui, n'ayant de 
>' propriété que eelle de leur travail et de leur itidustrie^ 
» ont d*autant plus besoin d'employer, dans toute leur 
» étendue, les seules ressources qu'ils aient pour sub* 
» sister. » 

' Je Mis qu'il f a d«ê gens qui n« venl«nt pM qu'on admette rexictenoe 

d'antres droits qoe ceux qui sont écrits dans la lot. Mais c'est là une maxime de 

nititérialisme politiqnc , qui ne saurait être soutenue ralioftnelietneut. a La loi 

» de l'homme , dit avec raison M. Rossi , ne erée pas le droit ; elle le déclare 

si eljp est Juste. ■ 
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Tttrgot, malheureusement pour le peuple, plus analbeu- 
reusemetit encore pour le monarque dans la bouché duquel 
il mettait ce généreux langage, Turgot ignorait le moyen 
d'assurer Texercice du droit sacré qu^il constatait ainsi 
solennellement; car il ne suffisait pas pour cela, tant s'en 
faut, d'abolir les entraves qu'opposaient à la liberté du 
travail les corporations anciennes, fondées sur le privilège 
et sur l'exclusion ; il fallait organiser cette liberté par 
l'institution des corporations nouvelles, d'ordre sériaîre, 
et ouvertes à tous suivant leurs aptitudes. C'eût été sortir 
de la période civilisée. — - Mais reprenons l'examen de 
révolution successive de cette période sociale. 

Quelque radicalement vicieuse que soit la Civilisation , 
il arrive un moment où ses bonnes propriétés sont plei- 
nement développées, sans que les autreâ aient encore ac*- 
qais toute leur malfaisance. Ce moment de la Civilisation 
eh est Tapogée, dont nous ne saurions mieux faire appré** 
cier la formule, qu'en reproduisant le passage suivant d'UO 
article de M. Abel Transon , publié dans le journal la Hé" 
forme inàminelky n° du 11 janvier 1833 : 

c La détermination des germes et caractères de Tapogée est 
un des exemples les plus frappants de la sagacité avec laquelle 
M. Fourier dégage toojoors les fkits primordiaux du milieu des 
faits secondaires. 

» £n effet , le résultat providentiel de la civilisation , c'est de 
créer les scieuces et la grande indostrie, sans lesquelles il serait 
impossible de constituer fassociation. Mais pour que le trésor 
des sciences acquises se conserve, et pour qu'il s augmente le* 
plus rapidement possible , et pour que la vérité soit à la portée 
de tous, il fallait qu'entré les points du globe les plus éloignés, 
des communications fussent établies. Aussi longtemps que l'art 
nautique n'était pas connu , la science demeurait donc très- im- 
parfaite et ses progrès peu assurés (peut- être devrait-on géné- 
raliser l'expression de M. Fourier en disant , au lieu d'art nauti- 
que : moyens de dofntnunication). Et quant au second germe 
de l'apogée, il est certain que findustrie, entendue dan son sens 
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techDoiogiqoa , n'a pas de conttitation régnlière avant rétablis- 
sèment de la chimie expérimentale. C'est la chimie seule qoi 
peut maintenir et perfectionner d'une manière systématique les 
procédés des arts. 

I L'établissement de la chimie et celui des moyens de commu- 
nication étaient donc les faits matériels à accomplir , avant de 
procéder au remplacement de l'ordre incohérent on civilisé. 

» Après cela , comme I'apogée , outre les ressorts qui rendent 
possible la transformation sociale, doit contenir, comme proprié- 
tés caractéristiques , les faits généraux qui engendrent la déca- 
dence si on ne sait pas s'élever à une période supérieure , il fal- 
lait déterminer ces faits caractéristiques. Par rapport à la civili-* 
sation, il est facile de comprendre pourquoi H. Fonrier a indiqué 
les déboisements et les emprunts fiscaux, 

• En effet, la décadence sera double : il y aora décadence ma- 
térielle et décadence politique. 

« La décadence matérielle, c'est la détérioration des cli matures 
qu'à la longue la civilisation produit inévitablement II est bien 
vrai qu'à Torigioe la civilisation améliore les climats en défri- 
chant les forêts, ouvrant des issues aux eaux stagnantes, etc. 
Mais au delà d'un certain terme, l'exploitation incohérente et 
l'opposition toujours croissante de l'intérêt individuel avec Tinté- 
rét général amènent un bouleversement dans le système naturel 
des coltores. Le déboisement des forêts sur les hauteurs est Fex- 
pression la plus saillante de désordre , parce qu'il ruine complè- 
tement le régime des eaux , en détruisant les agents que la na- 
ture emploie pour soutirer d'une manière continue l'humidité de 
l'atmosphère. Aussi voyons-nous nos vallées les plus importantes, 
la Loire et la Garonne , soumises à des alternatives d'aridité ex- 
trême et de débordement qui ruinent le cultivateur. 

f V emprunt^ cette nécessité de la civilisation moderne, est 
Tacbeminement le plus direct à la féodalité industrielle , et psr 
conséquent une cause essentielle de décadence politique. » 

Notre Civilisation actuelle de France et d'Angleterre est 
une 3® phase avancée. Elle en a développé les deux germes : 
espril mercantile et fiscal, compagnies actionnaires^ au 
point de rendre imminente la féodalité industrielle , carac- 
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tère pivotai de la 4* phase. On conçoit, comment ces deux 
germes, en assurant de plus en plus la victoire aux grands 
capitaux dans la luite établie sous le nom de concurrence, ' 
préparent Favénement de cette autre féodalité de Fusine et 
du coffre-fort, qui sera pour les derniers temps de la Civi- 
lisation ce que fut pour les premiers la féodalité de castel. 
Le monopole maritime, ou haut monopole commercial, 
est tellement caractéristique de la 3* phase, qu'il devient 
alors Fobjet principal de la guerre et de la diplomatie 
(est -il besoin de rappeler FAngleterre soldant de son or 
les coalitions contre FEmpire?). Le commerce anardnque^ 
avec ses fraudes de toute espèce , accompagne la 3* phase 
dont les Uhuions portent sur Véconomie politique. On sait 
les merveilles promises aux nations, et Fon commence à 
s'apercevoir des tristes résultats de la libre concurrence , 
du laùsez-faire , laissez-passer, et autres recettes écono- 
miques. 

Voici la 4* phase qui fera justice de ces désordres, prô- 
nés par les économistes , et dont tout le monde commence 
enfin à être dégoûté. Mais elle en fera justice à la façon 
civilisée, c'est-à-dire qu'elle les remplacera par des abus 
d'un autre genre. Après avoir monopolisé le commerce et 
la fabrication , ce qu'ils sont en bon train de faire, les gros 
capitalistes songeraient à monopoliser F agriculture qu'ils 
ont dédaignée jusqu'ici, parce que les bénéfices qu'elle 
procure sont trop minces , et qu'ils avaient une plus riche 
proie h dévorer d'abordé Mais le moment viendra où, 
tous les capitaux à leur disposition ne trouvant plus em- 

'■ L'action absorbante dm capitaux est on fait que les économistes les plus 
disposes à juger favorablement l'état social actuel sont bien obligés de consta- 
ter. « Les petits capitaux , dit M. Rossi , ne peuvent se défendre dan leur lutte 
» inégale avec les grands capitaux qu'à l'aide de l'association : c'est là leur 
•> arme et leur égide. » Et le même professeur ajoute : << En serait-il de mémo 
» des proi»iétés foncières? Cela est possible. Comme l'association peut aussi 
» être appliquée à la culture de la terre , pourquoi imaginer que la gravité du 
» mal ne suggérera pas l'idée du remède? » [Cours d'économie poi.. 2* sem. , 
pcff. '!6, 77.) 
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ploi dani les deaz premières indastries, ik en reporte* 
l'ont me partie sur la troisième qui manque d^argent et 
n*en peut obtenir que difficilement aujourd'hui. Voiel eom* 
ment à peu près les choses se passeront, à supposer que 
la période civilisée suive régulièrement tout son cours. 

Les princes de la finance ne vont pas se présenter direc> 
tement pour acheter le sol ou bien le prendre à ImûI, afin 
de le faire exploiter à leur compte par grandes entnet 
prises. Le petit propriétaire ne se laisserait de cette façon 
déposséder à aucun prix. Mais ils feront la banque rurale; 
ils avanceront des fonds, à un taux raisonnable, aux cul- 
tivateurs, souvent obligés aujourd'hui de passer par les 
mains de Tusurier, L'institution paraîtra donc à ceuxK^i un 
bienfait véritable , et ils ne craindront pas d*y recoariK. 
C'est ainsi que, tout en améliorant leurs terres, ib s'en-* 
detteront néanmoins de plus en plus, et se verront enfin 
forcés de les céder à leurs créanciers pour s'acquitter. Ces 
établissements de crédit auraient de l'analogie avec les 
Monts-de«piété; ils seraient, sauf intervention du gouver- 
nement, des espèces de Monts-de-piété ruraux; voilà pour- 
quoi Fourier désigne cette dernière institution comme germe 
simple de la 4® phase. 

Les tnaitriêts en nombre fixe (germe composé) résulte* 
ront , et de la marche même du mouvement industriel , et 
du besoin d'opposer une digue & l'anarchie eommercide 
et aux désordres toujours croissants qui en sont la suite: 
falsifications, agiotage, banqueroutes, etc. Fourier donne 
quelques indices sur le mode à suivre pour établir cette 
mesure, injuste en elle-même sans doute, mais qui de- 
viendra une nécessité contre des fléaux bien autrement 
désastreux pour le corps social ^ qu'une atteinte de plus 
ou de moins au principe de Tégalité ou même de Téquité, 
dont il n'existe pas l'ombre en Gvilisation. u La maitriM, 
dit-il, ne doif jamais être limitée en nombre ni exclusive; 
il faut seulement, par une patente croissante, éliminer de 
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certaines professions tout le superflu numérique et tous ceux 
qui ne présenteraient pas des ressources pour coopérer à la 
solidarité qui doit être le but du gouvernement £Ue doit 
s'appliquer aux classes passibles de banqueroute, aux 
marchands et fabricants. *•* Tant que le corps social con*' 
fie à des marchands son revenu annuel, son capital même, 
il doit eiiger d*eux une garantie solidaire, n {N. M. ind,, 
p. 508.) 

L*opéretion ainsi conseillée devient un engrenage en 
Garantisne (6* période) ; mais n\ssiblioBs pas que nous 
n*en sommes encore, dans notre analyse, qu'à la 4^ phase 
du Civilisation. 

A mesore que le sol serait envahi par les eompagnies 
aetionnaires fondatrices des banques rurales, elles crée- 
raient, pour son exploitation, de grandes fermes, o4 les 
paysans^ dépossédés de leurs petites propriétés, viendraient 
Iravailier mofennant salaire, comme font les ouvriers dans 
nos usines et manufactures. Cette situation, qui tendrait 
npidement à se généraliser pour les masses, les consti- 
Ineraît dans un véritable état de servage, non plus mdm^ 
énel, mais collectifs « Les <feux premières phases de Civili- 
» sation » écrivait Fourier dès 1807, opèrent la diminution 
» ées servitudes personnelles ou directes. Les deux der* 
» lucres phases opèrent raceroissement des servitudes ool- 
n kctives ou indirectes. » {Thémie des fuolre mouv.) 

Déjà beaucoup de nos grands établissements industriels 
eoQt montés par actions, li en serait de même des termes 
dent nous parlons plus haut. Le système actionnaire peut 
•uni préserver celle»<i do démembrement qui, avec le 
mode actuel de possession du sol, serait Tinévitable résultat 
des successions et autres mutations de propriétaires. 

Par suite du mouvement que nous venons de décrire, et 
qui est déjà manifeste dans la ^ phase de Civilisation oà 
la sœlété actuelle eirt fâchensement retenue , les propriétés 
induslrielies et territeriales se conei^iitrent dans les inaîns 
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d*nne minorité, qui seule a la puissance politique en même 
temps que la richesse. Comme tout cela se serait , en ma» 
jeure partie, opéré au nom du principe de rassociation, 
et que néanmoins -Fassociation véritable n^existerait nulle- 
ment, puisquil n^ aurait d'associés que les capitalistes, 
les travailleurs restant à Tétat de salariés , Ton conçoit que 
Fourier caractérise, ainsi qu'il Fa fait, les illusions de cette 
époque : Illusions en association, 

La population ouvrière aurait cependant gagné, à ce 
régime féodal, des conditions d'existence plus assurées que 
celles qui lui sont faites actuellement par notre régime de 
concurrence anarchique. La minorité possédante et mai* 
tresse ne tarderait pas à prendre, même par calcul d'inté- 
rêt, quelques mesures favorables au grand nombre, et l'on 
entrerait dans la voie des solidarités et garanties sociales 
qui, lorsqu'elles seraient généralisées, constitueraient la 
6* période , état aussi supérieur à la Civilisation que celle- 
ci peut l'être à la Barbarie. 

Comme toute loi du même genre, la formule des quatre 
phases de la Civilisation n'est rigoureuse que dans sa g^ 
néralité. L'organisation sociale d'un peuple, en quelque 
phase trës-distincte d'ailleurs, qu'on l'examine, présente 
toujours un certain nombre de caractères empruntés des 
autres phases et particulièrement des phases contiguês. 
Cela dérive de la nature même du mouvement social , où 
rien ne se fait brusquement et tout d'une pièce. La mtoe 
remarque s'applique par conséquent à la formule des pé- 
riodes. Ainsi, par exemple, la Civilisation païenne avait 
retenu un des caractères de la période barbare, l'esclavage 
des travailleurs. 

Voyons si ces formules de Fourier ne sont qu'un obscur 
et inutile grimoire , comme l'irréflexion et l'ignorance se 
plaisent à le répéter, ou si elles peuvent, au contraire, 
jeter de primé abord un jour éclatant sur les faits qui dons 
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entourent , sur les phénomènes d'ordre politique et social 
dont nous sommes témoins. 

« Il est facile de voir, dit M. Considérant y que Tétat ac- 
tuel de la France est une Civilisation de 3' phase , forte- 
ment cramponnée encore aux illusions et disputes démo- 
cratiques de 2*^ phase, ce qui complique la position et 
augmente le danger. » 

Cette donnée admise, jugeons d*aprës la formule les 
diverses tendances des partis au milieu de notre Société. 

Ce qu'on a nommé , dans ces derniers temps , la politi- 
que des intérêts matériels, qui appartient plus particuliè- 
rement au juste-milieu intelligent et actif, nous pousse 
vers la 4' phase de Civilisation (féodalité industrielle'). 
Malgré leurs prétentions au progrès, l'opposition de gau- 
che et la fraction du parti républicain qui est restée exclu- 
sivement politique tendent Tune et l'autre à faire rétro- 
grader le mouvement social vers la 2® phase (illusions en 
liberté). Le parti légitimiste enfin nous reporte vers la pre- 
mière (féodalité nobiliaire, illusions chevaleresques). Les 
efforts de ce dernier parti étaient, quand il se trouvait au 
pouvoir, bien plus franchement dirigés vers ce but qu'ils 
n'ont paru l'être depuis. 11 n'est pas rare de le voir aujour- 
d'hui, par les organes qu'il a dans la Presse, se faire lui- 
même le champion des idées de liberté et de progrès qui 
Font renversé du gouvernement de la Société ; mais ce n'est 
là qu'une tactique de circonstance : sous le masque dont 
certains de ces journaux ont voulu l'affubler, afin de lui 
réconcilier par surprise, par supercherie, disons le mot, 
l'opinion de notre époque, le parti légitimiste est toujours 
reconnaissable aux traits qu'il a gardés de la première 
phase, pendant laquelle il fut tout-puissant , et qu'il cher- 
chera toujours bien vainement, hélas! à reconstruire. De 
là encore son affinité, plus grande que celle d'aucun autre 

^ Ces observations sont à la date de 1839 , époque à laquelle fut publiée la 
première édition de l'ouvrage. 
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parti, avee TesprU clérical ou théocratique. La Tkéocraiie 
est caractère de transition entre Tétat barbare et la pre- 
ifiière phase de Tétat civilisé. 

Les caractères permanente de la Civilisation , ceux qui 
appartiennent à tonte la période , exigeraient une étude 
pour le moins aussi étendue que celle que nous aurons faite 
sur les earictères successifs des quatre phases* Ce travail 
ne saurait trouver place ici avec les développeoients néces* 
siûres. Nous renvoyons le lecteur aux ouvrages de Fourier, 
notamment aq Nouv» Monde industriel, ch. 51 et suiv. 

U faut se rappeler d'ailleurs, en thèse générale , que la 
Gviliaaiioa, comme toutes les périodes suffversivei (& mé- 
nages morcelés ou familiaux), demeure pendant la durée 
entière de son cours sous Tinfluance des neuf fléaux lim* 
biques : indigence, fourberie, oppression, carnage, intem-» 
péries outrées, makidies provoquée, cerck vicieux, égdisme 
générai et duplicité dWion , qui sont caractères perma- 
nents de Tenfiince sociale* Les formes diverses que ces 
fléaux revêtent sont ce qui constitue les caractères parti* 
culiers de chacune des périodes subversives. 

Dans notre Société civilisée, par exemple, la dypticUé 
ttmetkmdonne Ueu i des résultats fort bisarres. « Partout, » 
fait remarquer Fourter, u on voit chaque classe intéressée 
à souhaiter le mal des autres , Tintérét individuel en con- 
tradiction avec l'intérêt collectif L'homme de loi désire que 
h discorde s'établisse dans toutes les riches familles et y 
crée de bom proei$; le médecin ne souhaite à ses conci- 
toyens que bm$m$ fièvre» et bons eaiarrbes ^ ; le militaire 

' Loin d« nous assurëment rinlention âe dire qac tel soit on réalité le vœu 
&n néèeein. A Diett ae plaise tfat Mus impatiMM cet iodijiie et «ëieux aanli- 
me»t wx. membres d'oae profetuion qui se distingue ea général par son dé- 
vouement à riinmanité , non moins que par ses lumières. Ce serait, nous \f 
i«v«m» oaloBHiier «m oMifrèrM ownne ao«*-iD^rae. Mais il B'«n denean pKi 
moins certaiu, qu'à ne consulter que son intérêt, et s'il pouvait être jamais en- 
ti^rMaeat déponill« 4t res Déaércaie* sf mpatàiec (fatt dév«|«ppeat si émiacm - 
ment, au contraire, I<>8 études et les occupations roédicaleR^ il B'«a est {mm mmof 
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souhaite une bonne guerre, qui fasse tuer moitié des ca«- 
marades afin de procurer de ravancement; Faêcapareiir 
veut une bonne famine qui élève le prix du pain au dou«> 
ble et au triple; i§em du marchand de m , qui ne souhaite 
que bonneê grêks sur les vendanges , et bonnes geUe$ sur 
les bourgeons; rarchiteote, le maçon, le oharpenlier dési* 
rent un bon incendie ^ qui consume une centaine de mai» 
sons pour activer leur négoce. f> 

G^est sur ce vice fondamental, sar ces antinomies de la 
Civilisation que portent les éloquentes diatribes de Roos* 
seau contre la Société : 

« Qu'on admire tant qu*on voudra la société humaine, il 
n'en sera pas moins vrai qu elle porte nécessairement les 
hommes à s'entre>haïr à proportion que leurs intérêts se croi- 
sent, à se rendre mutaeliement des 'services apparents et à se 
faire en effet tous les maux imaginables. Que peut-on penser 
d*un commerce ou la raison de chaque particulier lui dicte 
des maximes directement contraires à celles que la raison 
publique prêche au corps de la société, et où chacun 

certain , dis-je , qu» le médecin serait porté à désirer tout autre chose que de 
voir MB concitoyens jouir constamment et lans aucune exception d'one sanM 
aorissante. 

La position civilisée , celle où notre société place le plus généralement lei 
individus les uns k l'égard des antres , est partout tellemeni fausse , qu'il éù 
résohe qu'on médecin délicat n'ose pas toujours faire à ses malades autant de 
visites qu'il le croirait utile. Pour faire bien discerner ce qu'il faut entendre par 
la position eivUiséet nous dirons qu'elle n'est déjà pins celle oft se trouve, à l'^* 
gard de ses malades de l'kApltal , le médecin chargé d'un service public dana 
un de ces établissements ; encore moins celle du médecin vis-à-vis des famillei 
qui reçoivent ses soins par abonnement fixe. Ces deux dernières dispositions m 
rattachent à l'ordre garantiste et sociétaire. L'institution des hôpitaux est con- 
traire an mécanisme général de la civilisation , qui a pour pivot le morcelle- 
ment domestique , et suivant lequel chacun doit être traité chei soi, enfanUUi. 

Un mot d'observation eoeore à propos de la citation qui donne lien à cettt 
note. Chose étrange ! ceux qui soutiennent contre nous que la nature humaine 
est essentiellement mauvaise , et que nous rêvons une chimère en croyant à la 
bonté native de tous les penchante de l'homme , ces gena-là sont les mimes qui 
se scandalisent quand nous faisons ressortir ce qui résulte pour chacun de l'état 
d'hostilité où le constitue, par rapport à la masse, la position que lui fait la 
société actuelle , et quand nous osons soupçonner , qu'ayant ainsi tondeurs inté* 
rét au mal d'aotrui , l'on pourrait bien finir quelquefois par le souhaiter , par 
s'en aceommoder du moins asset facilement. 
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trouve son compte dans le malheur d' autrui? Il n'y a peut- 
être pas un homme aisé à qui des héritiers avides, et sur- 
tout ses propres enfants , ne souhaitent la mort en secret ; 
pas un vaisseau en mer dont le naufrage ne soit une bonne 
nouvelle pour quelque négociant; pas une maison qu'un 
débiteur de mauvaise foi ne voulût voir brûler avec tous 
les papiers qu'elle contient; pas un peuple qui ne se ré- 
jouisse des désastres de ses voisins. C'est ainsi que nous 
trouvons notre avantage dans le préjudice de nos sembla- 
bles , et que la perte de l'un fait presque toujours la pro- 
spérité de l'autre. Mais ce qu'il y a de plus dangereux en- 
core, c'est que les calamités publiques font l'attente et 
l'espoir d'une multitude de particuliers; les uns veulent 
des maladies, d'autres la mortalité, d'autres la guerre, 
d'autres la famine. J'ai vu des hommes affreux pleurer de 
douleur aux apparences d'une année fertile... Qu'on pénè- 
tre donc, au travers de nos frivoles démonstrations de bien- 
veillance, ce qui se passe au fond des cœurs, et qu'on 
réfléchisse à ce que doit être un état de choses où tous les 
hommes sont forcés de se caresser et de se détruire mu- 
tuellement , et où ils naissent ennemis par devoir et fourbes 
par intérêt Si l'on me répond que la société est tellement 
constituée que chaque homme gagne à servir les autres, je 
répliquerai que cela serait fort bien s'il ne gagnait encore 
plus à leur nuire. Il n'y a point de profit légitime qui ne 
soit surpassé par celui qu'on peut faire illégitimement, et 
le tort fait au prochain est toujours plus lucratif que les 
services. Il ne s'agit donc que de s'assurer l'impunité, et 
c'est à quoi les puissants emploient toutes leurs forces , et 
les faibles toutes leurs ruses. » {Discmtrs sur l'origine et les 
fondements de Vinégalité^ note 9.) 

Voilà donc le bel ordre que vous prenez sous votre pro- 
tection, dont vous vous glorifiez d'être les soutiens, ver- 
tueux adversaires du socialisme ! 

Mais n'est-ce donc pas une infernale combinaison que 
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celle qui pousse incessamment chaque membre de la So* 
ciété à désirer, à pratiquer le mal? N'est-ce pas un monde 
vraiment à rebours que celui où les choses sont ainsi arran- 
gées , que le succès, la fortune des uns se trouvent à peu 
près constamment dans les revers , dans la ruine des autres, 
et Tavantage de F individu dans ce qui nuit à la masse? 
D*oà la lutte inévitable, la conspiration incessante d'une 
fraction du corps social contre toute innovation utile à Ten- 
semble. Nous en citons un exemple historique pris entre 
miUe autres du même genre : 

Un ouvrier serrurier de Basse-Normandie remit à Golbert 
une paire de bas de soie faîte au métier, pour la présenter 
à Louis XIV. Les bonnetiers, alarmés de cette décou- 
verte, gagnèrent un valet de chambre qui donna plu- 
sieurs coups de ciseaux dans les mailles, de sorte que le 
roi chaussant ces bas, les mailles coupées firent autant de 
trous, ce qui lui fit rejeter Tinvention. L'ouvrier rebuté se 
rendit en Angleterre, où il fut très-bien accueilli. 

Voilà quelques effets de Tun des caractères permanents 
de la Civilisation : contrariété des intérêts. D'autres carac- 
tères odieux, qui se retrouvent pareillement dans toute la 
période, sont énergiquement retracés dans certains dic- 
tons populaires : ainsi La pierre va toujours au tas, pour 
indiquer le mode injuste de répartition des avantages de 
toute espèce ; ligue des gros voleurs pour faire pendre les 
petits. Sully s'était bien aperçu que les formes judiciaires 
employées pour la recherche des traitants ne servaient 
qu'à prendre les petits larronneaux. Cette impuissance 
relative des lois était déjà signalée par un philosophe de 
l'antiquité (Anacharsis, le Scythe) qui disait: u Les lois 
sont semblables aux toiles d'araignée, qui n'arrêtent que 
les petites mouches et sont rompues par les grosses. >> Sui- 
vant Linguet (Théorie des droits civils), u elles tendent à 
mettre celui qui possède du superflu à l'abri des attaques 
de celui qui n'a pas le nécessaire. C'est là leur véritable 

30. 



354 SECONDE PARTIE. 

esprit. Elles sont en quelque sorte une conspiration contre 
la plus nombreuse partie du genre humain« » 

Un grand nombre de fables de La Fontaine, le Ltmp et 
l'Agneau, h Corbeau et le Renard, la Cigale et la Fourmi, 
l'Homme et la Couleuvre, le Boue et le Renard, le Pot de 
terre et le Pot de fer, etc. » etc. , contre la moralité des» 
quelles se révoltait la droiture candide de Jean -Jacques i 
peignent très<*'bien aussi certains ressorts et effets du mec»* 
nisme civilisé ^ Si ce n*est pas là de la morale trés-édî» 
fiante, c'<est du moins de la vraie politique civilisée. A 
notre avis, du reste, c'est dans lé sens large et fécoud d*une 
critique de la forme sociale, plutôt que dans le sens étroit 
et stérile d'une critique des individus , qu'il faut entendre 
ces admirables apologues , si l'on veut en tirer des leçons 
utiles et qui se puissent justifier aux yeux dé la morale* 

Me quittons pas ce sujet sans citer quelques-uns de ces 
caractères permanents de la Civilisation, signalés par 
Fourier. 

' « Il faat, i> dit l'anteur d'i?mt2«, « une morale en action. et une en paroleg 
dani la tneiM^ et ce« deux moralea ne le retaesibleat point. La première éil 
dani le cat^ekiane où on la laiiae ; l'aatra est dans leg fables de La Fontaine 
pour les enfants , et dans ses contes ponr les mères ; le mdme auteur suffit à 
tout, n 

Jean-Jaeqnes a beau dire , il n' empêchera pas qu'on estime toujoars aniant 
l'ami de madame de La Sablière que l'amant indiscret de cette bonne madame 
de Varens, 

Mais voili, dès qu'on se met à maraHêWt avec quelle charité «n Juge aatnii ! 
L'auteur de la N<mvtUê SéloUe et des Coi^fisiouf n'a pas éié plus épargné 
qu'un autre sous ce rapport. Qu'on applique aux poètes de tons les tempe cette 
Jnstlee du MonUum0t et il ne s'en trouvera pas un qui n'ait mérita le pilori» 
depuis Anacréon , Horace et Tibulle , juaques à notre André Ghënier qui veot , 
l'abominable homme! 

« Que ses écrits , enfants de sa jeanesse , 

i> Soient un code d'amoar , de plaisir , de tendresse. » 

Ailes , ailes , pédants de la morale , vous ne parviendrez pas à flétrir dans Is 
eoascience de lliumanité toutes ees âmes d'élite qui ont modulé tnr ce Ikène 
délicieux. Les poètes ont pour eux la nature et le bon sens aussi bien que If 
génie ; leurs doux chants prévaudront contre vos arrlts austères , car le verbe 
inspiré des pO'tt's est aussi le verbe de Dieu. 
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1. Minorité d'esclaves armés contenant une majorité 
d'esclaves désarmés. 

Dure vérité» plas brutalement encore exprimée par de 
Maittre, lonqu'il dit que le bourreau est la clef de voûte 
et la pierre angulaire de la Société. 

2. Égoisme obligé par insolidarité des masses. 

Autrement dit : Chacun pour soi. 
Les faitf de chaque jour rendent superflu tout commen- 
taire à cet égard. 

3. Guerre interne de l'homme avec luif^nêmes 

Nous nous prévaudrons sur œ point du témoignage im^ 
posant de FApdtre : Video aliam lêgem in membris mek , 
repugnantem Ugi mentis mea. B. Pauli Ëpist ad Roman. 

N'était la crainte d*une fausse interprétation du motif 
d'un tel rapprochement, nous accolerions à ce témoignage 
celui de Piron lui-même. Pourquoi pas, en ef{pt? Les ex- 
trêmes se touchent Et puis d'ailleurs, au milieu du chaos 
civilisé, ubifas versum atque nrfas (où mal et bien sont 
renversés), comme dit le poète, — qui sait, à vrai dire, de 
quel côté toujours se rencontre la sagesse, de quel côté la 
folie? — 

H Deui moi moi cmm en moi s« font Motir ' . » «te. 



> Us D9UX Tonneaux M conte altcgoriqac. Voici i« panage : ii vaut la peina 
d'être rapporté , et ne figarerait pas trop mal dans un traité de métaphysique. 

Deux moi sans cesse en moi se font sentir . 

Entre lesquels , se voulant divertir 

A mes dépens , quelque malin génie 

A si bien fait germer la lisante , 

Que chiens et chats vivent moins désunis. 

Ce sont griefs et débats infinis. 

L'un tire an ciel . l'autre tire à la terre. 

Voilà de quoi longtemps nourrir la guerre : 

Mais tout le mal encor ne vient pas d'eux. 

Voici bien pis : perplexe entre les deux , 

Un moi troisième , établi pour entendre 

Kt pour juger, ne sait quel parti prendre : 

Rt, ballotté par les mais et les si^ 

Lui-même en dent se subdkise aitjiiH. 
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4 Malheur composé chez la majorité. 

Vous êtes pauvre, c'est un premier malheur. Un crime, 
un larcin vient à être commis dans le voisinage, on vous 
soupçonne, parce que vous êtes pauvre : deuxième mal- 
heur. 

5. Défd indirect de justice au pauvre, 

u On ne lui refuse pas directement justice ; il est bien 
libre de plaider, mais il n*a pas de quoi subvenir aux frais 
de procédure. » La Société se chargera-t-elle d'avancer ces 
frais pour le pauvre qui veut réclamer? Mais ce serait 
tomber dVn mal dans un plus grand. U y aurait des pro- 
cès à Tinfini. On deviendrait injuste envers la masse en 
voulant cesser de Fêtre envers Tindividu. (Cercle vicieux,) 

6. Entrainement forcé à la pratique du mal. 

J'entreprends un commerce ; je veux l'exercer avec pro- 
bité, ne pas même mentir, si la chose est possible. Mais 
autour de moi, j'ai des concurrents qui parviennent, h 
l'aide de falsifications et autres fourberies de pratique 
mercantile, à pouvoir vendre à meilleur compte au con- 
sommateur trompé. Mes pratiques me désertent si je 
n'imite les procédés de mes peu scrupuleux confrères. 

Outre celte dépravation imitative, il y a celle qui est 
pour ainsi dire inhérente au métier lui-même (en Civilisa- 
tion bien entendu). Elle résulte de la position dans laquelle 
chacun se trouve, quant à l'exercice de son métier, vis-à- 
vis des autres membres de la Société qui ont affaire à lui. 
C'est un vice que Diderot a dépeint d'une façon très-pi- 
quante dans le Neveu de Rameau, Voici un passage du 
dialogue qui a lieu sur la morale sociale, entre le philo- 
sophe et ce garnement dans la bouche duquel l'écrivain a 
placé des critiques à la fois si profondes, si spirituelles et 
si hardies : 

tt Lui. ... Je sais bien que, si vous allez appliquer à cela 
certains principes généraux de je ne sais quelle morale 
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qu ils ont tous à la bouche et qu'aucun d^eux ne pratique , 
il se trouvera que ce qui est blanc sera noir, et que ce qui 
est noir sera blanc ; mais , monsieur le philosophe , il y a 
une conscience générale , comme il y a une grammaire gé- 
nérale, et puis des exceptions dans chaque langue, que 
vous appelez, je crois, vous autres savants, des... aidex- 
moi donc, des... 

» Moi. Idiotismes, 

n Lui. Tout juste. Eh bien ! chaque état a ses exceptions 
de la conscience générale, auxquelles je donnerais volon- 
tiers les noms d'idiotismes de métier. Le souverain, le 
ministre, le financier, le magistrat, le militaire, Thomnic 
de lettres, Tavocat, le procureur, le commerçant, le ban- 
quier. Partisan , etc. , sont de fort honnêtes gens , quoique 
leur conduite s'écarte en plusieurs points de la conscience 
générale et soit remplie d'idiotismes moraux. PlusTinstitii- 
tion des choses est ancienne, plus il y a d'idiotismes ; plus 
les temps sont malheureux, plus les idiotismes se multi- 
plient. Tant vaut Thomme , tant vaut le métier, et récipro- 
quement. A la fin , tant vaut le métier, tant vaut riiomme. 
On fait donc valoir le métier tant quon peut. 

» Moi. Ce que je conçois à tout cet entortiiiage , c'est 
qu'il y a peu de métiers honnêtement exercés, ou peu 
d'honnêtes gens dans leur métier. 

» Lui. Bon ! il n'y en a pointa mais en revanche il y a 
peu de fripons hors de leur boutique, et tout irait assez 
bien sans un certain nombre de gens qu'on appelle assi- 
dus, exacts, remplissant rigoureusement leur devoir, stricts, 
ou, ce qui revient au même, toujours dans leur boutique, 
et faisant leur métier depuis le matin jusqu'au soir, et ne 
faisant, que cela. Aussi sont-ils les seuls qui deviennent 
opulents et qui soient estimés. 

n Moi. A force d'idiotismes ? 

n Lri. C'est cela. « 
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7. Tyrannie de la propriitéindhiduette contre ImfimêSê. 

Chaque propriétaire peut bâtir comme bon lui semble, 
sauf un petit nombre d^exceptions , dans quelques villes et 
seulement en ce qui concerne une ou deux dispositions 
extérieures. A cela près, libre â chacun de ne suivre d*au* 
tre règle que celle de son propre intérêt et de son caprice, 
pour mettre ou non ses constructions en rapport avec ce 
qu'exige Thygiène publique , ainsi que la santé des per- 
sonnes qui tes habiteront. Cette tyrannie de la propriété 
individuelle s'exerce de mille autres manières. Il n'y a pas 
longtemps que nous avons pu obtenir une loi d'expropria- 
tion pour cause d'utilité publique, et Ton sait avec combien 
de peine. 

8. Duplicité d'action et d'élémentê sociaux. 

L'église , le matin , où l'on prêche la mortification ; le 
théâtre , le soir, où l'on prêche le plaisir. È iempre bene, 

A côté d'un temple où l'on enseigne l'horreur dé la 
galanterie et de la volupté , on voit un cirque où Toii ne 
forme F auditoire qu'à l'exercice des ruses galantes et aiU 
raffinements du plaisir. La jeune femme qui vient d'en* 
tendre un sermon sur le respect dû aux époux et aux sn^ 
périeurs ira > l'heure suivante » au théâtre y prendre une 
leçon sur l'art de tromper un mari , un tuteur ou un aa«^ 
tre argus ; et Dieu sait laquelle des deux leçons fructifie le 
mieux! (7%. de l'Unité ifniv., IIL, p. 108.) 

Les caractères dont nous avons parlé jusqu'ici, tant 
successifs que permanents , ne forment que deux des huit 
ordres que Fourier établit parmi les éléments caractéristi- 
ques de la Civilisation. Après ces caractères de base, viennent 
ceux qu'il nomme caractères de lien , les commerciaux en 
genres et en espèces ; puis ceux de fakal et d'éCART. Dans 
ces derniers , il distingue les caractères de répercussion, 
soit harmonique y soit subversive; ceux de rétrogradation 
et de dégénération ^ 
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Les caractères de répercussfon, ou récurrences passion** 
oeiies , sont carieux en ce qu'ik offrent une image renver- 
sée des effets que produiraient nos passions dans un mé* 
canisme social qui leur serait approprié. 

Les passions sont des forces incompressibles; arrêtées 
dans leur essor naturel , qui serait harmonique dans une 
Société convenablement organisée, elles en prennent un 
autre qui est le plus souvent êuhfersif. Le /eu est une ré* 
curvencedelaCabaliste ou passion de Tintrigue, Nos luttes 
politîquce offrent une foule d*exemples des récurrences de 
r Ambition, ou plutôt elles sont en grande partie rœu- 
vre de ees récurrences, ehex les différentes classes comme 
ebet les individus. Tel est entre autres le janisiotitU poli-* 
iifu$; et Foorier comprend sous ce nom « toute corpora* 
tion affiliée qui envahîi le pouvoir, maîtrise le gouverne- 
ment, et s'empare des fonctions principales ou les fait 
donner à ses agents dans toute Tétendue d*utt empire, 
MHMie faisaient ks janissaires dans Tempire ottoman , ou 
ib jfNwîent aux i>oule8 avec les tèles des ministres. » £xem* 
pie : le jacobinisme chez nous ; et, sauf la violence des 
moyens , il a eu des successeurs. 

Comme caractères de rétrogradation, Fourier cite la 
double tendance, P de ceux qui, dépossédés de leurs pri- 
vilèges au nom dç la liberté, voudraient greffer Torgani- 
satioa sociale du xii' siècle sur les moeurs du xix^ ; ^^ de 
ces libéraux qui ne révent le progrès que par les droits 
poUtîqjaes, droits impuissants ou funestes en Tabsence des 
garanties sociales*, et ne servant que d'aliments et d'in-' 
stmments nouveaux è la lutte entre les gouvernants et les 
gouvernés d*nne part, entre les différentes classes d'autre 
part Ce faux libéralisme ^ tire la Civilisation en arrière, 

' L« (iUiliMtloii a est p«s coiopatiJjlD avec 1m ^iûtm ré|{iilieres : «uisti 
iuuieti odie» qu'oa teate d'y établir .'wit-clleii Coxuiwimefït élwiées et iUvtoirv^. 
(yjovMiSMt Tk. de l'Ast,, intr^d.) 

^ V.n 1(* r(fprdnrai}( , ]o. suit» tdiit tlp mr «lôrUi'<*r parlîfiKn 4r YtA 
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nous TavoDS déjà dit, de là 3* vers la 2* phase; et cela 
produit un état mixte, cumulant les vices des deux phases, 
suivant la propriété générale des mixtes. Ces efforts des 
libéraux politiques ou simplistes ont divers résultats fâ- 
cheux, tels que « Teffarouchement des cours devenues dé- 
raisonnables par la frayeur que leur inspire ce faux lihé* 
ralisme ; la discorde entre les diverses classes de citoyens, 
par suite des brigues électorales ; T accroissement des dé- 
penses fiscales causées par cette lutte des gouvernements 
contre les peuples, » — lutte dans laquelle la corruption 
joue un rôle proportionné à la force de résistance que les 
institutions donnent aux peuples contre les gouvernements. 
Ce que Ton fait ainsi pour la liberté tourne contre Féga- 
Hté et la justice. Le cens reproduit une aristocratie dans 
Fétat, aristocratie d*autant plus préjudiciable à ceux qui 
n'en font pas partie , qu^elle est plus nombreuse. Le droit 
de suffrage devient de plus en plus un moyen de monopo- 
liser, au profit des familles qui le possèdent , les emplois 
et les faveurs de l'administration publique, obligée partout 

l'absolutisme ne peut convenir qu'à ceux qui l'exercent. (Focrirr. A'omv. 
Monde ind. , page 492. ) 

Les libéraux croient se jnitifier en diunt : « Ne voyex-vous pas que , aans le 
système représentatif et les efforts de l'opposition , l'on tomberait sous le plus 
pesant despotisme ? <> Je le sais ; mais' il n'est pas moins certain que leur lacti- 
que de heurter de front les rétrogradatenrs ne sert qu'à les exaspérer , les 
pousser de plus en plus à l'obscurantisme. Dès lors le parti même qui veut la 
liberté travaille indirectement contre elle; c'est opérer comme Tours qui d'an 
conp de pavé casse la tête A son ami pour le dégager d'nne mouche. 11 est cer- 
tain que ce régime , dit libéral, n'opère aucun bien positif, et que l'esprit li- 
béra est stérile sur tous les grands problèmes d'amélioration sociale , comme 
l'affrauchissement des nègres , etc. H n'enfante que des discours et jamais nne 
idée neuve. 

Ne dissertes pas tant sur le progrès social , mais saches l'effcctner ; saches 
inventer des moyens faciles. Le bel esprit court les mes , il surabonde; c'est 
de génie inventif qu'on a besoin , non de faconde oratoire. Si vous aviez quel- 
ques vues franchement libérales , vous auriez pris des mesures pour inciter aux 
inventions vraiment libérales et leur assurer accès à leur apparition. Mais 
comme l'a dit M. de Pradt : La charte a fait perdre la iéte à ses amants. Ils 
croient avoir tout fait quand ils ont péroré sur la charte , vraie pomme de dis- 
corde , édiCce chancelant qui ne pourra jamais se soutenir. Inventes un ordre 
de choses qui plaise à toutes les castes , et qui les rallie toutes aux voies de 
progrès réel. ( llnd. ) 
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de capituler avec les individus que la loi investit du vote 
d*où Texistenee de TadministFation dépend ; c^est ainsi que 
ce qu*ils nomment le pays légal concentre sur lui seul les 
avantages de la cité, et que tout ce qui n*est pas lui se 
trouve de fait mis hors la loi d'égalité, malgré la promesse 
menteuse de la Charte *. 

A quoi bon, va-t-on dire, tant de distinctions de ca- 
ractères dans Tétude d'une forme ou d'un mécanisme de 
société quelconque ? — Mais sans ce triage , qui rapporte 
à chaque période d'abord, puis à chaque phase dans la 
période , ce qui leur appartient, on ne saurait juger de la 
marche progressive ou rétrograde d'une Société. C'est ce 
même classement qui permet de discerner ce qu'un état 
social a en propre , et ce qu'il emprunte à des états sociaux 
plus arriérés ou plus avancés. Ainsi notre Civilisation 
(5' période) conserve en partie un des caractères de la pé- 
riode n^ 2 ou sauvage, ï abandon du faible (chex nous aban- 
don des infirmes, des vieillards et des pauvres) : «vice 
pardonnable aux Sauvages, dit Fourier, parce que, dans 
les disettes , la horde n'a pas réellement de quoi alimenter 
celui qui ne chasse ni ne pêche ; mais la Civilisation est-- 
elle recevable à dire qu'elle manque d'approvisionne- 
ments ? » Et puis n'a-t-elle pas enlevé à l'homme du peu- 
ple, au prolétaire, tous les droits qu'exerce librement le 
Sauvage ? 

.... Qood oatiira rcmittit , 
luvlda jura negaot '. 

Nous avons. gardé en France, jusqu'à la révolution de 1789« 
et l'on a voulu nous restituer depuis , un caractère de la 
période 3 (Patriarcat) , le droit d'aiuesse. Notre pénalité 
militaire tient à la période 4 (Barbarie). Enfin, tout ce que 

' Ceci ^tait icni bien avant la conqa^ie da suffrage nnivenel. (Note de la 
3* Mit) 

' Ce que la nature accorde , leun loif jaloosM le refniant 

OvfDB, MAON». 
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noire Société a ci essentiellement bon , elle Remprunte à des 
périodes supérieures qu'il s*agit de constituer en générali- 
sant ces précieuses institutions. 

Voici quelques-unes de celles sur lesquelles Fourier 
inaiste : 

\otre système monétaire, institution ^rantiête, k dou- 
ble contre-poids, le change et Torfévrerie. -— La règle 
civilisée voudrait que chacun pût battre monnaie. L*ab- 
sardilé des conséquences a empêché cette application du 
|irincipe de liberté anarchique du commère et de Tin- 
dustrie. 

Los assurances mutuelles et individuelles ; les retenues 
de vétérance; les caisses d'époi^ne et de coopération 
parcellaire; les prud* hommes et arbitres; les défenseurs 
(1 office, etc., etc., tout cela appartient au Garantisme 
(6« période) *. 

Mais voici une anticipation plus remarquable encore : 
nuira société emprunte à la 1^ période [Associatitm simple) 
lu coutume ingénieuse des postes en relais, qui est une 
véritable série industrielle simple , opérant 1* en courtes 
séances; %^ en exercice parcellaire; 8° en échelle com- 
pacte. La méthode civilisée consisterait à le voiturer avec 
les mêmes chevaux , qui emploieraient quatre fois plus de 
temps (dix fois, vingt fois plus même, s'il s*agit d*un long 
trajet), indépendamment d'une foule de chances acciden- 
telles de retards que prévient la série d* attelages disposes 

' Si aoui pouvons emprunter , et uièiue avec iMaucoup d'avaqtage , Ici ca- • 
ractèrcs cii^s plus haut , et appartenant à une période supérieure , il n'en se- 
rait pat de mèin« de quelques aulrts , aotamineiit de ceux qai tieaneat aex 
libertés amoureuses Ainsi la libre faculté de divorce (G« période) ne saurait 
vtre accordée aux cirUiaés, sans graves inconvénients , pour la Teninjc et les eii- 
lanta mirlout , ainsi que pour les mœurs. •— Ceci n'est paa eu coatradicUen, 
tant s'en faut , avec le principe général établi par Fourier , que » les procès 
nocifiuj: s'opcrent en raison du progrès des femmes vers la liberté, <t /ei décU' 
dences d'ordre social en raison du décroissemcnt de la liberté des femmes. » ( Th. des 
t/wUre mou».) Mais cette liberté a des conditions qu'il fautd abord remplir, en 
assurant aux femmes des fonctioM- atset lucratives pour lear dornier l'Indlépen- 
Hanc^ replie. 
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Je long de la route. — C'est la propriété générale des Sév 
ries industrielles de donner quadruple bénéfice, en tout 
parallèle avec Tindustrie morcelée ou civilisée. 

Nous voilà donc mis sur la vote du progrès soeial par 
des faits qu^une heureuse inconséquence a introduits dans 
la Société actuelle. On arriverait au Gamniiime par dt« 
verses mesures, ayant toutes pour effet commun de subiti^ 
tuer à la concurrence individuelle et mensongère, qui règne 
aujourd'hui dans le commerce, la concurrença sociétaire «t 
véridique. L'établissement des grandes fermes fiscales dont 
nous avons parlé , Tenvabissement successif des diverses 
branches de commerce par Tadministration , oondylralent 
au résultat. Mais Tune et Fautre opérations seraient lon^ 
gués. 

Un moyen de progrès plus rapide , plus facile et plus 
sûr, consiste à faire un essai de Torganisation des Sérias 
industrielles ou Procédé sociétaire. Ainsi, grâce à l'hcu* 
reuse découverte due au génie de Fouriër, nous pouvons 
nous élever d'emblée à la 7' période (Association simple, 
essai réduit ), ou à la 8*^ (Association composée , êssat en 
grande échelle). Des 18 degrés ou échelons de progrès in- 
diqués par Fourier comme abordables avec nos moyens 
actuels, h partir de la 4* phase de Civilisation jusqu'à 
la 1*^ phase de l'Association composée, celui qu'il propo^ 
sait, en 1832 notamment, pour la fondation d'épreuve, 
correspond à la 2* phase du Sociantisme ou Association 
simple. Celle-ci, au début, n'opérait en général, il est 
iTai, que sur la classe pauvre ou peu aisée ; mais elle con^ 
duirait très-rapidement à la période supérieure , qui doit 
entraîner toutes les classes dans ses combinaisons sédui- 
santes et les passionner à l'envi pour le travail attrayant. 
£ssaierai-je ici de décrire les magnifiques résultats de 
la transformation sociale dont le signal et le moyen se- 
raient ainsi donnés ? Quadruplement subît de la produc- 
tion par le travail attrayant ; bien-être graduel assuré A 
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loules les classes; abolition de toutes les servitudes; union, 
concorde et sécurité remplaçant partout les soucis craeb, 
les divisions, les haines, les luttes désastreuses et tous les 
fléaux sans nombre auxquels THumanité est en proie sous 
le régime incohérent et morcelé ! Mais il faudrait passer en 
revue, d*une part, toutes les causes de malheur qui se ren- 
contrent pour Thomme sur la terre, et montrer comment 
elles se trouvent anéanties ou neutralisées par la combi- 
naison harmonique des éléments sociaux : il faudrait en 
appeler, d* autre part, à tous les désirs de bonheur qui sont 
dans le cœur de chaque homme , et montrer comment il 
n'est pas un de ces désirs que le nouvel ordre ne satisfasse 
pleinement , sans jamais entraîner ni satiété ni désordre. 

Taîme mieux insister sur les motifs d*une prompte ad- 
hésion à nos projets d'une épreuve sociétaire, sur Fur- 
gente nécessité d'adopter nos plans de réforme méthodique 
et prudente, si l'on veut échapper aux nouvelles catastro- 
phes que la Civilisation nous prépare. 

« Laisserons«>nous , » dirai-je avec une des plus déplo- 
rables victimes de l'incohérence industrielle, « laisserons- 
I» nous longtemps encore tout livré au hasard ? N'allons- 
» nous pas enfin créer, organiser, assurer toutes les 
» positions , toutes les existences ? De grâce dépéchons- 
» nous, car chaque jour, chaque heure de retard sont 
n autant de jours et d'heures de souffrance pour des mil- 
» liers de travailleurs qui attendent et gémissent en silence. » 

Qui attendent.. Hélas! tous n'ont pas même les moyens 
d'attendre. Témoin i'iu fortuné de qui sont ces lignes, et 
dont chacun sait la fin prématurée et funeste ^ 

^ Adolphe BonB. aateur d'an liTre plein d'excellentes vues, intilnlé : Ik 
Vétat des ouvriert et de son amélioration par Vorganisation du traoaU. 

Simple ooTrier typographe , Boyer , pour la publication de ion ^crif , avait 
eontract^ dea engagementi qn'il ne fut pas en metore d'acquitter à l'éehdance , 
et il se donna la mort le 17 octobre 1841. C'était un homme laborieux , d'un» 
conduite régulière et jouissant de Testime des chefs d'établissements ches les- 
quels il avait été emfdoyé. Il await femme et enfentt. 



THÉORIE SOCIÉTAIRE. 365 

Eh bien ! il esl une vérité trop obscurcie, quiJ convient 
de rappeler en finissant , vérité à Fusage des particuliers 
comme des États : c*est que les hommes soxt tous vr/iime\t 
SOLIDAIRES LES uxs DES AUTRES, c'est que le bonheur ne peut 
être atteint par quelques-uns, tandis que les autres, tandis 
que la masse souffre. En quelque position que vous vous 
trouviez, quelque favorisés que vous puissiez être par le 
sort, il y aura toujours une somme considérable de choses 
que vous sentirez vous manquer. 

Solidarité entre tous les individus, entre toutes les classes , 
entre tous les peuples , voilà ce que crie incessamment la 
grande voix de Thistoire. Voilà renseignement que révè- 
lent ces grands fléaux qui moissonnent les populations (le 
choléra, par exemple), et ces révolutions qui bouleversent 
les fortunes et les existences (7). 

Sachez-le donc bien , quelque rang que vous occupiez 
dans la Société, tant que Fabîme de la mîs^re ne sera pas 
comblé , vous serez exposés à y tomber vous-iaémes ; tant 
que cette lèpre de la misère pourra ronger à côté de vous 
quelques-uns de vos frères, vous ne serez jamais tout à 
fait à Tabri de sa dent cruelle : le monstre pourra s*élancer 
d^un instant à l'autre sur vous et les vôtres, riches et heu- 
reux du jour ! il pourra dès demain ronger votre chair , 
sucer votre sang dans vos enfants, dans les plus chers 
objets de vos affections. 

Quel père, en effet, pourrait être entièrement rassuré 
pour ses enfants, pour leur avenir, lorsque telle ou telle 
disposition de caractèfe qu'il ne lui est pas donné de pré- 
venir ni de corriger les voue à une ruine à peu près in- 
faillible dans le monde actuel , et à toutes les souffrances , 
à toutes les humiliations qui en dérivent, à Topprobre 
peut-être et à T infamie qui en sont bien souvent la consé- 
quence ?... 

Ce n'est pas d'ailleurs par ce côté seulement, et sous le 
rapport de l'instabilité des positions sociales, quo nous 

31. 
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sommes vulnérables. Qui donc, même au milieu des bien- 
faits de la fortune f se trouvé heureux de tout point? A qui 
ne reste-t-il alors rien à désirer sous le rapport de ses af- 
fections, rien à souffrir de ses relations obligées dMntérôt, 
de famille ou d^amltié? 

Qui que vous soyez , et surtout si les besoins du coedr 
sont chez vous prédominants, si chez vous le foyer des sen- 
timents est actif, un mur n'AiRAm s*élève , e\ civilisation , 

KNTRE vous ET LE BOXHEUR ! 

Ce n'est point enfin par rapport aux affections privées 
seulement quMl faut apprécier les inconvénients de là 
Société actuelle. Il y a un immense danger pour les 
intérêts publics, pour les droits et les pouvoirs publics, â 
laisser subsister plus longtemps Tincohérence industrielle 
et sociale. 

Les chances de révolutions désastreuses ne sont pas 
épuisées... 

Si Ton pouvait croire que, grâce à quelques améliora- 
tions de détail dans Tordre politique, — améliorations 
contestées, et contestables en effet, — on a établi enfin 
des garanties de calme, de stabilité, de progrès pacifique, 
on serait bientôt cruellement détrompé de cette dangereuse 
illusion. A voir toutes ces convoitises qu ont excitées quel- 
ques grandes fortunes politiques; à voir toute cette cohtie 
qui se précipite dans Tarène politique, qui demande â 
Tordre politique gloire et richesse, et qui, ne pouvant at- 
teindre ces objets de ses vœux, se jette sur toutes les insti- 
tutions qui y font obstacle , la hache et la torche à la main; 
à voir comme le parti qui triomphe se divise, se fractionne 
successivement dès qu4l est maître du pouvoir, jusqu^à 
laisser un parti rival triompher à son tour, — qui donc 
pourrait compter sur le lendemain en politique? qui donc, 
au milieu de ces complications , de ces impossibitités que 
créent, chez nous, à mesure qu^elles surgissent, toutes les . 
«{randes questions d^intérét matériel; fiu milieu de cette 
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oon fusion de toutes les idées du passé, vaines idoles qui 
ont encore aujourd'hui leurs prêtres dans le monde offi- 
ciel, mais qui n*ont plus de croyants nulle pari?... 

Ne voyea-vous pas leffet de notre mécanisme politique, 
agissaut sur un état social qui maintient rhostilité entre 
tous les intérêts, intérêts d'ambition comme intérêts d'ar«> 
gent? Dès quune opinion, dès qu'un homme quelconque, 
pour ainsi dire, ne se trouvent plus au pouvoir, ils de- 
viennent par cela même et immédiatement révolutionnaires 
sous une forme ou sous une autre. Entre le parti du passé 
et celui qui se dit le parti de l'avenir, entre M. de Villèle 
et M. Thiers, entre M. Guizot et M. Dupont (de l'Eure), il 
n'y a d'autre différence sous ce rapport que dans la ma- 
nière d^être révolutionnaire. C'est-à-dire qu'en poursuivant 
leurs vues propres, et de la nouvelle position où les place 
un changement de gouvernement ou de ministère, ils tra- 
vaillent avec ou sans intention au renversement du pou- 
voir. Et cela, chose plaisante! sous prétexte ordinairement 
de le restaurer ou de le raffermir. Toujours est-il que le 
pouvoir ne marche jamais bien chez nous qu'au gré de 
ceux qui l'ont en main. Conséquence naturelle de la folle 
prétention de chacun à établir l'ordre et la liberté par les 
moyens exclusivement politiques. 

Comment voulez-vous, avec de tels éléments, avec une 
disposition générale des esprits vis-à-vis du pouvoir quel 
(ju'il soit, tout à fait comparable à celles d'écoliers vis-à- 
vis du maître, auquel les plus sages mêmes sont toujours 
prêts à faire niche à l'occasion; comment voulez-vous, 
dis-je, parvenir à fonder quelque chose de durable, à 
donner quelque repos à la Société , travaillée du faîte à la 
base par mille causes actives de décomposition ! 

Hâtez-vous , dans cette situation critique , hâtez-vous 
d'employer l'instrument de salut qu^ vous est offert, l'ac- 
cord des intérêts et des passions, par la série appliquée 
aux travaux productifs : en un mot, fondez l'Association 
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agricole. C'est la voie, et il n'y en a point d'autre, du sa- 
lut et du bonheur pour tous *. 

* J'û laine cette eondittioii de mon livre telle qne je rsvaii ëerit en 1839, 
aeat y sioater, nu y retraoclier aae syllabe. Lei grandi ehangementi aorvenat 
dans l'état de la France et de l'Enrope sont la confirmation ^datante des arer- 
tissemeuts que je me permettais de donner dans ces dernières pages. (Note de 
U3«Mit.) 
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(Note 1, page 216.) 

Qtte le désir du bonheur est le mobile de toutes les actions 

de l'homme, 

A Tappuî de ropinion qui attribue au désir du bonheur tous les 
actes humains , je pourrais citer le témoignage d'une foule de 
grands esprits* 

Aristote , au commencement de ses Politiques , reconnaît que 
ft c'est pour leur bien ou ce qui leur semble tel qup les hommes 
V font ce qu'ils font. » 

Le Trahit sua quemque voluptas de Virgile (par son plaisir 
chacun est entraîné) , autrement : chacun cède à son attrait, à 
r attrait qui a sur lui puissance , est une observation profonde 
revêtue de l'expression la plus gracieuse. 

Vivere omnes heatè voluntiTovA le monde veut vivre heu- 
reux ) , dit à son tour Sénèque. 

Les anciens , au surplus, chez qui les notions les plus simples 
n'avaient pas encore été cmbronillf^rs rf obscurcies comme elles 
l'ont été depuis par les subtilités de diverses sectes mystiques, 
les anciens proclament presque tous ingénument cette vérité; 
seulement ils ne savaient pas y joindre l'idée de la Solidarité de 
tous les hommes , qui en est le complément nécessaire. 

La même opinion de la légitime et naturelle tendance au bon- 
heur fut professée ouvertement aussi par les penseurs du dix- 
huitième siècle. Celui qui les résumait d'une façon si brillante , 
Voltaire, en parlant du désir du bonheur, l'appelle k ce grand 
« présent de Dieu, ce premier ressort du monde moral. » Re- 
marques sur les Pensées de Pascal. 
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Ailleurs, il dit encore : 

« La nature , altoative à remplir vm désira . 

» Vuns appelle à ce Dieu par la voix des plaisirs . 

» Nul eacor n'a chanté sa bonté tout entière : 

• C'est par le mouvement qu'il conduit la matière, 

>^ Mais c'est par le plaisir qu'il conduit les humains. 

i> Partout d'un Dieu clément la bonté salutaire 

» Attache à nos besoins un plaisir nécessaire : 

n Les mortels eu un mot n'ont point d'autre moteur. 



» Ah ! dans tous vos états , en tout temps , en tout lieu , 
» Mortels , à vos plaisirs reconnaisses un Dieu. <> 

A l'article Philosophie de YEneyclopédie, qui est, je crois, de 
Diderot , on lit : a Dans toutes les actions que les hommes fout, 
t ils ne cherchent que leur propre satisfaction actuelle : c*est le 
> bien ou plutôt Tattrait présent qui les fait agir, s 

Le mot actuelie est de trop : ou agît en vue d*nae tatitfaetîon 
future et même lointaine , comme en vue d'une satitAietion îoh 
médiate. Le mobile est toujours de la même nature. 

Aussi les disciples des philosophes, qui firent la révolution 
française , placèrent-ils en tête de leur Déclaration des Droits de 
l'Homme cette maxime incontestable : 

s Le but de la société est le bonheur commun » 

Dans son Essai sur le gouvernement, le docteur Priestley dé- 
«iigne le plus grand bonheur du plus grand nofnbre comme le 
seul but juste et raisonnable d'un bon gouvernement. 

a C'est le bonheur dans toutes les conditions que k législateur 
« doit avoir en vue. * (S. de Sismondi. Nouv» Pr. cFécon, pr, , 1. 1, 
liv. !•% chap. 2.) ' 

s Le but de l'homme d'État, tel qu'il est universellement avoué, 
s est le bonheur, le bonheur de l'Etat, la plus grande somme dip 
« bonheur possible pour les individus d'un Etat dans le cours de 
^ leur vie mortelle. » (lérémie Bentham. Déontologie^ t. 1, ch.S») 

Mais Voltaire et les encyclopédistes sont aujourd'hui tombés 
en discrédit : laissons donc leur témoignage , bien qu'à nos yeux 
il en vaille d'autres assurément. Eh bien! voici leur plus illustre 
adversaire, Thomme qui a donné avec tant d'éclat le signal de la 
réaction contre le dix-huitième siècle, voici l'auteur du Génie dv 
Christinnisme , qui exprime la même vue d'une destination heu- 
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reott : • Nous Mvoiit , • dit M. de Chateaubriand , « que noire 
f bonheur est ici -bas coordonné à on bonheur général dans une 
> ehabe d'étras et de mondes qui se dérobent à notre vue ; que 
t rhomme , en harmonie avec les globes , marche d'un pas égal 
« avec eux à Taccomplissemont d*one révolution que Dieu caebe 
« d«M son éternité, s (GétÊie du Christianisme, 2« part. , liv. IV, 
chapitre 3K.) 

L*afQrmation du bonheur est ici formelle et claire , mal^ le 
voile de mysticisme dont s*envelbppe la pensée du célèbre écri- 
vain, qui a d'ailleurs le mérite de rattacher la destinée heureuse 
de rhomme à celle des autres êtres de la série universelle et à 
la destinée des globes sidéraui eux-mêmes. (C'est une vue dont 
n«Q8 ne voudrions pas garantir Forthodoxie catholique, mais qui 
est vraiment catholique dans Tacception la plus haute et la 
pins compréheasive de ce mot ; elle est entièrement conforme à 
la eoBoeption de Foori^r sur les dettinées générales.) 

Un antre éloquent apologiste du oatholicisme , qui , dans ses 
variations , est demeuré fidèle an spiritualisme chrétien , M. de 
Lamennais , dit de son côté : 

c II ( rhomme) vent être heureux, il le veut, ne peut pas ne 
V le point vouloir. « (Esquisse dune philosophie, t. Il, p. il.) 

Déjà Bossuet, tout en soutenant la thèse du libre arbitre, avait 
écrit : i Nous sentons que nous sommes nécessairement déter- 
9 minés par notre nature même à désirer d*être heureux. « 

II est vrai que Bossuet ajoute : i Nous sentons aassî que nous 
« sommes libres de choisir les moyens de Fêtre» » Mais ce n*est 
\k qn*nn sophisme , une pure gasconnade , dirions-nous , sauf le 
respect dft au grand écrivain. En effet , Tindividu qui éprouve le 
besoin de la faim, celui qui est possédé de la passion de Tamour, 
n*ont pas la liberté de choisir leurs moyens de satisfaction , et 
par conséquent de bonheur, en dehors des objets qui sont en 
rapport avec les impressions qu'ils ressentent en ce moment Tun 
et l'autre. Et il en est de même de tont désir éveillé en nous 
sous l'influence d'une passion quelconque ! ce désir a une ten- 
dance déterminée par sa nature propre ; il ne peut être sérieu» 
scneat qncatioB de lui proposer un but chimérique ou sans con- 
venanco avec sa nature. Quel père dounermt à son fils une. 
pierre lorsqu'il lui deumuie du pain? — Or, le bonheur pour 
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chacun consiste dans le libre essor de ses passions contre^balan- 
cées les unes par les autres , ainsi que le veut la nature pour le 
bien même et pour la conservation de Thomme, comme pour son 
agrément. Et , d*un commun aveu , on le voit par nos citations , 
c'est au bonheur que Thumanité aspire invinciblement 

La philosophie universitaire moderne n'est pas moins explicite 
sur cette vérité fondamentale. Nous citerons aussi ses organes, 
dût-on trouver quelque monotonie dans cette répétition de propo- 
sitions identiques jusque dans les termes ; car dès que nous pro- 
clamons comme Tidée mère de la théorie de Fourier , cooune 
ridée d*oii elle se dédoit invinciblement tout entière , cet axiome 
du sens commun que le bonheur est la destinée vraie de l'homme, 
il n'y a sorte de mauvaises chicanes qui ne nous soient faites, 
même par les épicuriens pratiques. 

ft L'homme, » dit M. Laromiguière, « est né pour être hen- 
i> reux ; eu si c'est présomption de vouloir pénétrer le mystère 
« des causes finales , l'homme vent être heureux ; il lui est im- 
» possible de ne pas le vouloir, et dans tous les moments de son 
« existence il tend vers le bonheur de toutes les puissances de 
« son être, b (Cours de philosophie, 4*° leçon.) 

Se plaçant à un point de vue plus général , M. Th. Jouffiroy 
raisonne ainsi qu'il suit : 

s La fin d'un être est ce qu'on appelle le bien de cet être. Il 
« y a donc identité absolue entre le bien d'un être et sa fin. Le 
T> bien pour lui , c'est d'accomplir sa fin , d'aller au but pour le- 
• quel il a été organisé. 

« Par cela que l'homme existe , il se passe en lui ce qui se 
V passe au sein de tous les êtres possibles ; c'est-à-dire qu'en 
» vertu de son organisation^ sa nature aspire à sa fin par des 
« mouvements qu'on appelle plus tard des passions , et qui le 
« portent irrésistiblement vers cette fin. » ( Cours de Droit na- 
turel. 2'' Irron.) 

I Le plaisir est la conséquence et le signe de la réalisation du 
s bien en nous; la douleur, la conséquence et le signe de la 
» privation du bien. 

> Cette satisfaction de notre nature, qui est la somme et comme 

I la résultante de la satisfaction de toutes ses tendances, est donc 

II sa véritable fin , son véritable bien. * {Ibid,) 
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It est vrai qu'après avoir ainsi posé le principe, tons ces auteurs 
n ont guère eu souci d*en tirer les conséquences, ou plutôt qu'ils 
se montrent tous ensuite illogiques , comme il ne peut manquer 
d'arriver à quiconque admet que rhumanité est faite pour le bon- 
heur , et ne conçoit pas la possibilité d'une forme sociale supé- 
rieure à la civilisation , société qui ne peut faire le bien d'un petit 
nombre de privilégiés qu'aux dépens de celui des masses : encore 
ce bien*étre que la civilisation procure à une minorité seulement, 
est -il Qiêlé de beaucoup d'amertumes et empoisonné par des 
craintes continuelles. C'est que tout est lié dans le destin des 
hommes, et qu'il ne saurait y avoir de vrai et solide bonheur pour 
les uns qu'à la condition de faire participer aux avantages dont 
ce bonheur se compose tous leurs frères de la grande famille. 
Voilà aussi ce qui fait la moralité de notre doctrine. 

Au surplus , en établissant le droit de l'homme au bonheur, 
nous n'entendons nullement que les satisfactions sensuelles soient 
recherchées au détiiment des nobles satisfactions du cœur et de 
l'esprit, ni que le bonheur de la vie présente doive être le but 
exclusif des désirs et des efforts de l'homme. Nous disons, au con- 
traire , que les affections de l'âme doivent toujours dominer les 
' appétits des sens , non pas pour proscrire les jouissances maté- 
rielles , mais pour les épurer , pour les ennoblir toujours en s'y 
associant. Nous savons que l'homme a raison d'aspirer à des 
félicités ultérieures que lui réserve , dans le cours d'autres exis- 
tences, la munificence infinie de Dieu. Seulement nous ne croyons 
pas qu'il y ait incompatibilité entre les deux ordres de satis- 
factions , entre les deux termes du bonheur que l'homme peut 
se proposer. Nous ne saurions admettre qu'une antinomie réelle 
existe entre le monde matériel et le monde moral , œuvres l'un 
comme l'autre de la suprême sagesse. 

(Note 2, page 236). 

Echelle des caractères; et à ce propos, de la méthode de 

traitement des passions. 

L'échelle des caractères est analogue à la gamme musicale , 
conformément au tableau ci-après. Elle comprend en ordre do- 
mestique , c'est-à-dire borné à une seule phalange , 81 titres 
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pleins et 405 ambigus. Les caractères imites eorraspondent am% 
déminons, aux notes diésées on bémolisées, qui ne se proseocent 
point dans la gamme. Chaque individu a les dooze passions ; mais 
c'est par la domînance de telles passions qu'on distingue «n ca- 
ractère. 

Voie! d'abord |a désignation et la distribution des 810 carac- 
tères pleins que comporte Tharmonie domestique, et anxqœls il 
faudrait ajouter, pour avoir la représentation caractérielle du per- 
sonnel d'une phalange, les 405 caractères ambigus qn*elle emploie 
pareillement. Pourier n'a pas d'ailleurs expliqué comment il ob- 
tenait ces résultats. 

1 dominante quelconque. 
i animique, 1 sensuelle. 

2 dominantes animiques. 
i animique, 2 sensuelles. 

3 animiques. 

4 animiques. 
2 animiques, 5 sensuelles. 

5 animiques. 

£n continuant depuis Sol, on a les caractères^supérieurs qvi 
président à la régie d*un nombre plus ou moins grand de pha* 
langes et qui sont agents d'harmonie externe : 



Ut Solitones 


576, 


dièse bém. mixtes 


80, 


Ri Bitones 


96, 


d. b. bimixtes 


16, 


Mi Trîtones 


2*, 


Fa Tétratones 


H, 


d. b. trimixtes 


8, 


Sol Pcntatones 


2, 



d. b. tétramixtes 

La Hexatones 

d. b. pentamixtes 

Si Heptatones 
Ut Omnitones 



5 animiques, 4 sensuelles. 

6 animiques. 

8 animiques f 5 sensuelles. 

6 animiques, 1 sensuelle. 

7 animtqnes, i sensmUe. 



Les solitones, ou caractères à une seule passion dominante » 
forment le très'-grand nombre des humains. L^s degrés qui dé- 
passent le cinquième ne se bornent plus aux soins de la régie 
interne d'une Phalange ; il leur faut une action qui s'étende an 
dehors, dans la mesure de l'élévation de leur titre passionnel. 

tJn cinquième degré, o\x pentatone y comme J^-J. Rousseau^ 
Fox, etc. , se trouve déjà, dit Fouriel*, dépaysé en Gitrilisation ; 
un kexatone, comme Bonaparte ou Frédéric, a besoin de boule- 
verser le monde : un hepêatone^ eomlne Jnles César on Aleiblade, ' 
a la même ambition pins raffinée, mais plus flexible; m^ le 
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degré »mmion9^ le pins nre de Toctave, est tout à fait incompa* 
tible avee ïéUi de hrabe social et trét-apte à en découvrir d*in* 
stinct les itsees. 

Le titre des caraetèret est fixe, dit encore Fonrier, et s'ils sont 
comprimés, ils se fansseot et se développent à contre-^sens. Se» 
nèqne et Bonëos n'ont pas changé, mais faussé le caractère de 
Néron, tétratone à qnatre dominantes bien distinctes, eaéaihie, 
comporte , ambition , am&ur. Henri IV était comme Néron nn 
tétratone, mats qui n'avait pas été fkussé par une éducation mo* 
raie. (Nom. Monde ind,, p. 404 et suiv.) 

M. Jules Lechevaher commente ainsi le caractère du Béarnais : 
«Henri IV avait en dominance tontes les passions affectives, 
an'ssi son caractère est-il un des types humains qui ont obtenu le 
pins de gloire et d'admiration ; ambition, amour, amitié, famille, 
toutes les grandes affections avaient trouvé place dans cette belle 
âme. Par son ambition Henri voulut constituer l'unité européenne ; 
son amour séduisit Gabrielle et bien d'autres ; l'ambassadeur d'fis» 
pagne, trouvant le roi de France occupé à jouer avec ses enfants 
qu'il portait à califourchon sur son dos, a pu voir que le valn« 
qnenr d'Arqués et d'Ivry, que le père du peuple , était aussi un 
tendre père de famille ; le prince dont le nom est demeuré tou- 
jours uni à celui de Sully sut mériter et sentir l'amitié. « (Etudex 
sur la Science sociale, p. 172.) 

J'avoue que le contenu de cette note laisse beaucoup à désirer 
sur la Théorie des caractères , qui n'a été qu'indiquée par Fou- 
rier dans ses publications diverses. Voici quelques«-unes des oIk 
servations qu'on y rencontre : 

Les solilones, gens à une seule passion dominante, ne sont pas 
en égal nombre sur chacune des douze passions : la distribu- 
tion est progressive. On trouvera beaucoup plus de solitones à 
dominante d'ambition, on d'amour, ou de gourmandise, qu'à do> 
minante de la passion des plaisirs de l'ouïe, par exemple. Lès 
solitones rapportent tout à leur unique dominante ; ils varient 
peu dans leurs goûts et ont de l'aptitude aux ouvrages de longue 
durée : ils sont dans l'échelle des caractères ce que sont les sim- 
ples soldats dans un régiment. Au contraire, les deux pentatones, 
homme et femme, que présente en moyenne chaque population 
de 1,620 ou 1,800 personnes, sont l'équivalent des colonels : ils 
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doivent à eax deux intervenir activement dans tontes les séries 
de la Phalange. Il fant donc pour pentatones des esprits actifs , 
sabtils et très-étendas, comme Voltaire, Leibnits, etc. 

Remarquons, poursuit Fourier, que la morale déclare vicieux 
les caractères les plus distingués, les hauts titres passionnels. Elle 
les tolère parmi les monarques ou les gens puissants ; mais chez 
la masse des citoyens elle ne veut que des solitones, limités à une 
seule passion. Or la nature ne place pas les caractères de préfé- 
rence parmi les hauts personnages, elle les sème an hasard. Les 
êtres doués de ces grands caractères sont politiquement étouffés 
par l'éducation, ik s'irritent contre les coutumes et sont surnom- 
més mauvais sujets, ennemis de la morale. 

Dans Tordre sociétaire chacnn d'eux, homme ou femme, trouve 
son rang et s'y place du consentement de tout le monde, car ce- 
lui que la nature a fait solltone n'a aucune envie de la présidence 
caractérielle d'une phalange, fonction qui Fobligerait à une pro- 
digieuse variété de travaux : il n'y trouverait pas son bonheur ; 
d'aillears on a toujours mauvaise grâce à sortir de son caractère, 
dès lors personne n'est jaloux en 'voyant à la présidence caracté- 
rielle, au poste de Roi de passions et Reine de passions, ^deux 
êtres qui sont, par leur naissance, les plas pauvres peut-être de 
tout le canton. Malgré leur humble condition, ils s'élèveront sans 
faute au poste que la nature leur assigne.... 

L'éducation a pour tâche de développer ces caractères et de plus 
les tempéraments, qui sont en même échelle que les caractères, 
mais non pas en assortiment : un pentatone, qui est du cinquième 
degré en caractère , n'est point certain d'avoir un tempérament 
de cinquième degré. [N. Monde.) 

Je donne ici, d'après un passage des manuscrits de Fourier, 
quelques traits du caractère de plus haut, titre, Yomnitone, 

a Le plus élevé en degré des caractères , l'omnitone , quoique 
supérieur à tous les autres, n'est pas le plus beau , mais seule- 
ment le plus précieux. La nature aime à diviser ses faveurs ; elle 
donne l'utile aux uns et l'agréable aux autres. 

s L'omnitone , qui est la touche la plus utile , est comme le 
rayon blanc comparé aux rayons de couleur. Assurément la blan- 
che n'est pas si belle que Técarlate ni lazur ; mais elle a des pro- 
priétés pins utiles et des emplois plus étendus. 
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« Les onuBitones sont, en certains détails, bizarres & leurs pro- 
pres yeux autant qu'à ceui d*autruL Les qualités aimables sont 
entièrement du côté des heptatones, comme César et Alcibiade. 
Les omnitones étant bornés à Futile qu'ils possèdent au suprême 
degré, on ne peut pas tirer vanité de ce caractère. Je débute par 
les critiques, parce que je serai obligé de me citer pour exemple, 
ne connaissant pas d'antre omnitone que moi. J'ai trouvé facile- 
ment des modèles dans tous les autres titres, mais je ne découvre 
flocnn omnitone parmi les bommes qui ont joué un rôle. Je ne 
trouve pas dans mes souvenirs d'histoire un seul omnitone et je 
remercieraii Térudit qui m'en indiquera. (La gamme infinitésimale 
composée est leur attribut essentiel). Leur rareté n'est pas exces- 
sive, puisque la nature en produit une couple sur 300,000 per- 
sonnes environ ; mais ils sont en rareté factice, ayant contre eux 
l'impessibilité d'essor que n'ont pas les heptatones. Un caractère 
comme Alcibiade est dès l'enfance encouragé par tout le monde ; 
son développement est plus facile que celui d'aucun autre degré. 
Ainsi, quoique l'essor soit difficile et très-entravé dans les degrés 
sopérienrs , il faut accepter l'heptatone qui se meut facilement. 
Qoaat à l'omnitone, beaucoup plus rare , il est pour les civilisés 
ce qu'est le chat-huant parmi les oiseaux : tout est ligué pour le 
honnir et le conspuer. De là vient que ceux qui ont existé dans 
les classes moyennes de la société n'ont pu se mouvoir (carac- 
tériellement), et s'il s'en est trouvé sur les trônes, ils auront pris 
l'essor subversif, qui n'est pas malfaisant dans ce degré et qui le» 
aura réduits à être des originaux peu dignes d'attention. 

. « Lorsque j'ignorais la théorie , je m'étonnais des penchants 
contrastés qu'on me reprochait. Quoique très-ennemi de la par- 
cimonie et incapable de soins minutieux, j'avais et j'ai encore sur 
nne foule de. détails des manies d'avarice bien plus fortes que 
celles d'Harpagon. Celui-ci se croira en superlatif d'économie 
lorsque ayant usé une allumette d'un bout, il la conserve pour 
la faire servir de l'autre bout. Moi, involontairement et sans cal* 
«ni , je divise par une pression des doigts l'allumette en quatre 
morceaux dont je fais huit allumettes servant pour huit jours. 

• Je pourrais citer une foule d'autres bagatelles sur lesquelles 
je fais , sans réflexion et par instinct irrésistible , des économies 
dont je plaisante moi-même sans pouvoir m'en corriger et devant 

32, 



:î78 XOTES 

lesquelles Harpagon se reconnattraif ponr an ehampion subalterne 
aussi inférieur à moi que le cinquième degré Test an hnitième , 
qui est le mien. Cependant, je ne suis rien moins qu*économe et 
je nai jamais pu me façonner en ce genre aux soins les pins in- 
dispensables pour un bomme sans fortune. 
^ t D'autre part, j*ai un tel goàt pour le faate combiné, qu'à Tâge 
de dix-buit ans j'étais déjà fatigué de la laideur des vHÎes qo*on 
admire» comme Paris, et j'inventai la distribution des villes de 
sixième période. Quoi de plus opposé au faste qu'un palais entow^ 
de masures ? Ces bizarreries m'avaient déjà frappé à dix-hnit Utt 
assez vivement pour que j'en étudiasse le remède. J'étais donc , 
en fait de faste, beaucoup plus raffiné qtle les sybarites et ariklea 
de la civilisation. 

» Dans les deux sortes de penobants que je viena de citer, ht 
contraste est bien marqué au buitième degré, qui est l'infiBltési- 
mal. Ces prétendues bisarrerles, dépourvues d'utilité en eivfll». 
sation, deviennent des manies. 

t En régime barmonien, il faut qu'en parcourant tre«to«-tix à 
quarante tourbillons (phalanges) auxquels s'étend la régie pas- 
sionnelle d'un omnitone, il donne à la fois des leçons d'éooaoiiiie 
aux Harpagon et de faste aux Mondor; il faut enfin qu'il foneH^ime 
sur les deux contraires au buitième degré, tandis qne Harpagon et 
Alondor ne portent l'économie et le faste qu'au cinquième. » 

Dans une de ces conversations écrites avec M. Jiist M oiron , 
que nous avons mentionnées dans sa biographie, Fourier e^quitse 
le portrait d'un solitôoe très-plaisant qu'il avait, dit-41, eonnn : 

K C'était un borome doué d'un art merveilleux pour rapporter 
au vin. tous les événements de la vie, tontes les actioat, tontes 
les spéculations. Il m'amusait beaucoup par la manière dont il 
ramenait tout à son goût favori. En sortant d'aupi:èi de lui , oa 
aurait volontiers cru que l'homme n'était créé que pour boire « 
qu'il n'y avait dans la vie qu'une action importante, celle de boire ; 
et il parlait sans exagération , sans emphase , toutes ses raisoas 
étaient persuasives et très-adroites , mais surtout d'ttne prompti* 
tilde qui ne laissait pas à d'autres le temps de mettre en. parallèle 
leur opinion. 

» Par exemple , on attendait quelqu'un à la voiture ; chacun 
disait : Que diable fait-il donc? Le soUtone tranche la difficulté 
et dit : ï/p'a jyeut^tre pas encore bn sa roquille. 
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« tl comptait le temps, non par heures ni par lieaes, mais par 
bodtdilês. On demandait : Combien y a-t-it d'ici à tel lieu?-^ 
\^ous auriez le temps de boire quatre bouteilles. — La voiture 
s'arréte-t-etle longtemps ici ? — Le temps de boire une bouteille 
en l'air; c'est moitié du temps de la bouteille bue en assis; 
c'est 5 minutes. 

f Un solitone, devant ainsi tout rapporter à sa dominante, de^ 
vient très-précieux dans l'Harmonie , parce qu'il est infatigable 
sûr le soin dont il se charge. Un tel homme sera le Silène, le chef 
des cavistes, et jour et nuit il songera aux besoins et ouvrages de 
sa cave ; jamais rien d'utile en ce genre ne pourra ôtre oublié ni 
négligé. Un caractère de cette trempe est sans emploi en civili- 
sation. Il y est voué à l'abrutissement. « ' 

Ainsi, toujours guidé par sa confiance sans bornefi dans la di- 
vine intelligence qui a tout ordonné et tout distribué avec une 
sagesse si supérieure à la nôtre, Fourler ne manque jamais de 
chercher le but social de chacun des penchants qu'il découvre 
chez les hommes. Ailleurs il nous montrera comment un Harpa^ 
gon, caractère à bon droit ridicule et odieux aujourd'hui, sera un 
sujet très-utile à la masse en association, sans que sa manie puisse 
Y être vexatoire pour personne. Autant on en peut dire d'une 
foule d'autres goôts plus ou moins bizarres , tels , par exemple , 
que ceux des caractères ambigus cités dans la note suivante (3). 

Dans l'appréciation des caractères, Fourier se dirigeait surtout 
d'après le nombre des passions dominantes. Se . laisser maîtriser 
par une seule à rexclosion de toutes les antres , quelque noble 
qu'elle soit de sa nature, est à ses yeux l'indice d'un titre peu 
élevé. A propos d'un jeune homme que la tikort d'une personne 
chérie portait à vouloir s'éloigner momentanément d'un haut éta- 
blissement scientifique où il venait d'être admis, Fourier écrivait : 

c C'est rarement une impulsion généreuse que celle qui excite 
à déserter son poste ; c'est plutôt une extrême faiblesse voilée 
d'illusions sentimentales, et ce n'est point là le cachet des grands 
caractères. Ils savent développer de front et par conséquent tenir 
en balance toutes leurs dominantes. Antoine , sacrifiant le trône 
du monde à Gléopâtre, n'est qu'un solitone exclusivement dominé 
par l'amour. César aussi aima Gléopâtre, mais il ne donna pas 
tout à l'amoar et sut mener de front l'ambition et toutes les au- 
tres passions. Voilà les grands caractères. Quant aux petits, en 
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vain s'excusent-ils sur leur essor véhément. Cette véhémence 
prouve que les autres passions n*ont pas d*influence et que Fin- 
îlividu n*a que très-peu de dominantes. Car un grand caractère 
ne se livre à l'essor véhément qu'autant que cet essor se concilie 
avec les autres dominantes, t 

La leçon s'adressait à un cœur assez richement doté pour en 
faire son profit, et Tavis de Fourîer prévalut contre les sugges- 
tions de la douleur et du découragement; J*ai cité ces paroles, 
non-seulement à cause de leur valeur doctrinale , mais encore 
parce qu* elles m*ont semblé propres à exercer une influence mo- 
rale des plus salutaires. 

Les caractères de haut degré ayant une sensibilité plus vive et 
plus délicate, la nature devait leur ménager aussi plus de moyens 
de diversion à une affection devenue douloureuse. C'est ce qui a 
lieu par la pluralité des dominantes, par la disposition à contrac- 
ter des liens divers, à s'exalter à la fois de plusieurs sentiments, 
amour, amitié, désir de la gloire, à se passionner pour les arts, 
pour les sciences, pour les grandes entreprises. Ainsi la sagesse 
ne consiste nullement à suivre ce conseil, d'ailleurs impraticable, 
de la philosophie : « Garde^toi de jouir ^ de peur de désirer; 
1 garde-toi de désirer, de peur ^de craindre: » elle consiste, au 
contraire, à employer activement tous les ressorts qui sont dans 
nos âmes et qui sont disposés de manière à se servir de contre- 
poids les uns aux autres et à procurer cet heureux équilibre, vai- 
nement cherché dans les doctrines d'abstinence et de modération, 
c L'accomplissement de nos désirs, » dit un philosophe qui est 
toujours dan» le vrai quand il n'éconte que les inspirations de son 
génie, c l'accomplissement de nos désirs, dit quelque part Bacon, 
semble perfectionner peu & peu notre nature, t 

C'est le cas de dire un mot de la méthode qu'indique Fonrier 
pour le traitement des passions, pour Upurgation des passions, 
suivant l'expression de Corneille par lui citée.. 

Il n'y a, d'après l'auteur de la Théorie sociétaire, qu'un moyen 
noble et sûr à la fois de réprimer les passions ; c'est le procédé 
de substitution absorbante, ou art de remplacer sans violence une 
passion nuisible par une passion utile et agréable qui absorbe 
plrinoment la première '. 

* l.«u méthode de» subttUuHoHt «std'un usage très-géaënl. On rwnploi*. en 
OM^rlocine , dans le traitement des affectimii da corpi . comme en morale et eu 
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Et comment Y ajoote-t-îl, s'approvisiomier de charmes assez 
nombreni^ pour avoir sans cesse des compensations à olTrir à l'in- 
dividn ]é8é et chagrin? compensations senties et avouées^ car tel 
est le caractère qu'elles doivent présenter. 

C'est, répond Fonrier, le secret qu on va découvrir dans Fétude 
dea passions opérant pw Séries contrastées,rivalisé€Sy engrenées. 
Ce procédé offre des moyens d'absorption subite ou graduée pour 
tous les cas où il y a conflit de passions. ( Th. de rUn. univ.^ 

t III, p. â5â.) 

- En fait de comjf ensations, comme en fait de ralliements sociaux, 
tout est subordonné aux quatre conditions qui sont inhérentes au 
i^gime des séries passionnelles, savoir : 

Attraction industrielle ; Education unitaire ; 
Minimum intégral ; Population proportionnelle. 

« Sans la deuxième de ces bases , fait observer notre auteur, 
qoelle compensation assigner aux malheurs du pauvre entouré 
d*enfant8 affamés! 11 n'y a point de compensation là où il n'y a 
point de minimum garanti. 

» Même obstacle aux compensations par le défaut d'éducation 
unitaire, 11 est difficile de concilier nos réunions sur la nature 
des conversations, les femmes surtout, qui sont très-peu initiées 
aux sciences, aux arts, et qui s'ennuient dès que la conversation 
sort du cercle des futilités. Beaucoup d'hommes sont dans te 
même cas. Cet obstacle aux liens accidentels se trouve levé par 
rédocatîon harmonienne qui , du plus au moins, initie chacun à 
tontes les branches de sciences, arts, cultures, fabriques, « etc. 

En parlant des garanties que l'Attraction établit entre Dieu et 
l'homme, Foorier dit ailleurs : 

t II ne conviendrait pas à la dignité de l'Ëtre-Supréme de tirer 
une vengeance directe des globes on individus rebelles. 

Dieu , pour nous laisser le libre arbitre , n'a eu d'autre parti 

politique ^axk% le traitement des affections de l'Âme. La chimie y a souvent re- 
cours , ainsi qu'une foule d'autres sciences et arts. C'est, en un mot, un dos 
moyens les plus précieux que la nature ait mis à notre disposition pour agir sur 
nous-mêmes et sur tout ce qui nous entoure Pour ce qui concerne les passions, 
déjà Bacon avait signalé u comme étant la question dont la solution est du plus 
grand usage en morale et en politique , celle de savoir comment on peut ré<f 1er 
une affection par une affection . et employer l'une pour subjuguer l'antro. ' 
lié l'ac-f. àNt ne. * 1. 7 , c. X 
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que de se désister de sa faculté de punir activemmit, et s inffiger 
qu'une peine passive , eelle du désir ou ionpaWoii ; peiae éqw^ 
table en ce qu'elle se proportionne dans tons les cas à la résia** 
tance du rebelle, et qu'elle n'entremet avcun châtiment spécial, 
aucun effet de colère divine. 

» La ténacité de l'Attraction, la permanence de ses impithioiis, 
est un mal léger au premier moment. 

« On réussirait peut-être à s'étourdir sur les privations , si on 
ne voyait pas l'objet désiré, si les richesses perfides n'étaient pas 
étalées partout aux yeux du malheureux preitsé^ar le besoin. On 
voit toujours, même an village, un petit nombre de riches dmë 
l'aspect irrite les désirs de la mipltitude, et la rédnit au sort de 
Tantale. Ainsi lattraction dégénère en supplice par des priva- 
tions longtemps prolongées, et ce mal-être n'est point vengeance 
directe de la part de Dieu ; car les globes sont toujours libres de 
venir à résipiscence , de quitter les bannières de la philosophie, 
dn travail morcelé et de la pauvreté, pour se rallier à la richesse, 
à la vérité, en organisant l'état sociétaire. 

9 Remarquons que le martyre d'Attraction pèse sur les riches 
comme sur les pauvres, et qu'on voit dans la classe riche dont le 
bonheur est envié, une foule de gens rongés d'ennvis et dévorés 
de désirs, b 

Fonrier cite, à ce sujet, le témoignage de madame de Aiainle- 
non, qui s'écrie en gémissant : Ne vùyevHstmt pas que je num* 
de tristesse dans une fortune qu'an aurait eu peine à imapner.,* 
Je vous proteste que tous les états laissent un vide ajfrtux^ tmr 
inquiétude y une lassitude, une entie de eonnaitre autre chose?,,. 

t Tous les observateurs de l'homme ont déploré ce martyre 
d'Attraction, atra cura^ qui règne principalement chea les sau- 
vants, tous conftis du vide que leur laisse la science* Théorie de 
rUnité universelle, ^ édition, tome I, page 296. (Voyes phis 
loin la note 4 , page 385 ) 



(i\ote3, page82i.) 

Transition, — Ambigu. 

Ce qui concerne les Ti*ansitions ou le genre ambigu est un des 
points les plus difficiles et les plus délicats de l'étude scientifiqne 
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du MOUVKMKXT et de l'UNiTÉ UNiVBiSBLLB. FoQrier 8*e8t bornéf sur 
ce sujet, à donner des indicatîonSf à citer quelques exemples de 
cette modulation ambiguë que la nature emploie partout pour 
servir de lien entre ses difTérentes productions. • L'ambigu, dit-il, 
on lien mixte, lien de transition, est un genre d^honoré par nos 
préjugés , et pourtant on ne peut pas former de série régulière 
sans y introduire aux deux extrêmes des groupes d'amUgn et 
mêoie de sons-ambigu. Il faut que la nature fiasse grand cas de 
FambigH, puisqu'elle l'a prodigué dans foutes sef créations, 
comme on le voit, par les amphibies : l'orang-outang , le poisson 
volant, la chauve-souris, Tanguille et tant d'autres, t {Nouveau 
Monde, pages 75, 76.) 

t L^ambigu, fait encore observer Pourier, ne doit pas être con- 
fbndu avec le neutre : tous deux font partie du mouvement mixte, 
mais le neutre est un des trois modes ; I'ambigu s'entend des tran- 
sitioBs an nombre de quatre. 9 (Th. de tUnété unh, , t. IV, p. 928. ) 

Fourier ne spécifie pas d'ailleurs ces quatre formes de transi- 
tions. — Je pense qu'on peut distinguer d'abord les transitions en 
deux genres, suivant qu'on les envisage relativement à un mou- 
vement parUculier dont elles occupent les deux phases extrêmes, 
ou bien relativement à des séries de mouvements ou d'êtres que 
Ton compare entre eux. 

La naissance et la mort, ainsi que les périodes de la vie de 
chaque être qui se rapprochent le plus de ces deux termes, sont 
des cas du premier genre de transition ; les espèces ambiguës qui 
figurent aux extrémités de chaque série naturelle, animale, végé«> 
taie ou minérale, fournissent des exemples du second genre K 

Ces prodoits ambigus sont la pierre d'achoppement de tous les 
systèmes de classification. Faute d'y avoir assigné une place à ces 
créations mixtes , qui tiennent à la fois des deux classes d'êtres , 
les naturalistes sont restés longtemps sans pouvoir s'accorder; et 
c'est de là encore que viennent aujourd'hui beaucoup de dissi- 
dences entre les savants, obstinés a fan*e des catégories bien 
closes 4 sans qu'il y ait d'engrenage entre elles. Il y a longtemps 
Cependant que Bacon ^ ce grand esprit qu'on retrouve si souvent 
à Feutrée des voies qui ont été explorées jusqu'au bout par Fou- 

' \â9^ TèrtiUtLogu t icieuca de» monstruositôs , branche de l'hi-itoire iialurellit 
fréée de nos joun par Georfroy-Saint-Ifilairc , rentre aussi danii le domaine de 
rumMga et y contiitae pent-^fre un genire k part 
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lier ; îi y «1 dis-je, longtemps que Bacon signalait ceite inadver^ 
tance dans l'étude de la nature. 

c II est peu d'auteurs aussi ( fait-il remarquer) qui, en parlant 
de la similitude et de la diversité des choses, nous aient dit pour- 
quoi l'on trouve toujours, entre les diverses espèces, certains êtres 
mi-partis, qui sont d' mie espèce équivoque, comme la mousse 
entre la matière en putréfaction et la plante , le^ chauves-souris 
entre les oiseaux, ii les quadrupèdes, les phoques entre les pois-« 
sons et les quadrupèdes, * etc. (De l accroissement des sciences, 
liv. m, chap. i.) „ 

Fourier, transportant l'observation du domaine organique dans 
le domaine social, conformément au principe de l'unité de système, 
montre t qu'il existe des groupes ambigus en passionnel, ainsi 
que des caractères. * Gomme exemples de ces caractères ambi* 
gns, il cite : 

« Les Initiateurs t gens qui commencent tout et ne finissent rien. 

» Les Finiteurs\ gens qui finissent tout et ne commencent rien. 

» Les Occasionnels, adhérant à l'avis du dernier venu. 

» Les Ambiants^ qui ne savent jamais se tenir à un poste. 

» Les Caméléons ou protées, si connus et si nombreux en ci- 
vilisation: leur fortune y est assurée.; on leur défère même le 
titre de sages, selon ce distique de La Fontaine ; 

Le fMge dit, selon les gens : 
Vive le Roi, vive la Ligne ! ' 

t On voit, ajoute-t-il, non-seulement des individus, mais des 
nations atteintes de quelqu'une de ces manies^ par exemple, on 
peut citer la nation française pour type du caractère ambiant ; car 
elle ne peut, ni en matériel, ni en passionnel, s'en tenir fixement 
à un goût, à une opinion, b 

Fourier indique encore, comme types d'ambigu, les Impossi- 
bilistes. Flâneurs^ Novoellistes^ Entremetteurs, Factotums, etc. 

I En général, fait-il observer à la suite de cette énumération, 
ces caractères sont dédaignés en civilisation, comme gens peu sûrs 
et dangereux. On peut répoudre que si Dieu ne les avait pas ju- 
gés utiles en mécanique sociale , il ne les aurait pas créés. Les 
ambigus sont infiniment précieux en harmonie. Ils sont les pièces 
de transition en. toutes relations. Mais la transition n'est utile à 
rien dans l'ordre civilisé , où rien n'est lié en système dtassocia^ 



DE LA SECONDE PARTIE. 385 

Hon domestique-industrielle. Or les ambigus n'étant créés que 
pour les liens de série, on ne doit pas s*étonner qu'ils soient nuisi- 
bles hors de Fétat sociétaire, ne pouvant moduler qu'en faux essor. 
« On ne saurait trop répéter à cet égard que l'Être qui a eréé 
nos 12 passions et nos 810 caractères est exercé depuis une éter- 
nité à créer des hommes et des passions dans des milliards de 
mondes. Il a bien eu le temps d'apprendre par expérience quelles 
proportions distributives on doit observer en pareille œuvre. Il a 
sans doute assez de lumières pour se passer des conseils de quel- 
ques orateurs de notre globule, gens qui, n'ayant pas le pouvoir 
de détruire ni changer une seule de nos passions, auraient dû, au 
lieu de déclamer contre elles, s'étudier à découvrir le mécanisme 
auquel Dieu les destine. » (Théorie de t Unité universelle, t IV, 
p. 328 et suivantes.) 



(Note 4, page 323.) 
Extrait de la Théorie de l'Unité universelle. 

THÈSE DE L'IMMORTALITE BI-COMPOSÉE » 

oc DBS ATTRACTIONS PROPORTIONNELLES AUX OBSTINEES ESSENTIELLES. 

Le sort futur et passé des âmes est un de ces grands problèmes 
qu'éclaircira la théorie de l'Attraction. Il n'est pas de question 
plus rebattue et pourtant plus neuve que celle de l'immortalité 
de l'âme ; c'est le principal écueil des lumières scientifiques. Nous 
avons sur ce point une conviction suffisante, fournie par la reli- 
gion ; mais les dogmes religieux n'étant pas de mon ressort, je 
ne puis disserter ici que sur la valeur des notions obtenues de la 
science. Examinons donc si elle nous a fourni quelques doctrines 
recevables sur le sort extra-mondain de nos âmes. 

'La théorie de l'immortalité de l'âme embrasse le passé comme 
l'avenir. Si l'âme est immortelle au futur, elle l'a été au passé. 
Dieu ne créant rien de rien , n'a pu former nos âmes de rien. Si 
l'on croit qu'elles n'existaient pas avant les corps, on est bien près 
de croire qu'elles retourneront au néant d'où nos préjugés les 
font sortir. 

Les barbares et sauvages , dans leurs fables grossières de mé- 
tempsycose, ont été par instinct plus judicieux que nous. Ce 

33 
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dogme approche en dooble sens de la vérité : 1<' en ce qu*il ne 
fait pas naître nos âmes de rien ; S^ en ce qn il n isole pas nos 
âmes delà matière, ni avant, ni après celte vie.... 

Nous avons h disserter ou plutôt préluder sur les modifications 
qu a subies et que subira Tâme pendant Tétemité composée , on 
citérieure \ et ultérieure Y. C'est une question do domaine de la 
cosmogonie et non de la psychologie. 

Rien n est plus abondant aujourd'hui que les cosmogodies ; on 
en est prodigue autant que de constitutions ; et tout auteur de 
systèmes de la nature se croit obligé , en conscience , de donner 
sa cosmogonie en mode simple, selon l'usage civilisé. 

Nos cosmogones considèrent saos doute l'âme comme ne fai- 
sant pas partie de l'Univers, puisqu'ils ne donnent, sur le sort 
passé et futur des âmes, aucune théorie combinée avec celle du 
sort de la matière. Peut-être font-ils prudemment de ne pas s'écar- 
ter du matériel où ils ne brillent déjà guère. 

On ne peut pas expliquer les destinées matérielles du monde 
avant d'avoir expliqué les passionnelles ; le mouvement passion- 
nel étant pivot des quatre autres , sa théorie peut seule nous ini- 
tier à celle des quatre autres ; les cosmogones sont donc obligés 
de déterminer les trois destinées de l'âme en mode citra , intra 
et ti/ifm-mondain avant de rien découvrir sur les trois destinées 
passée, présente et future de l'Univera. 

11 suit de là que leur science, qu'ils ont crue simple et bornée 
au passé, comprend six branches inséparables, savoir : 

PsYCHOLOfiiK suR-coAiPosl?E ovL dêsHnée 
citer-passionnelle , inter-pass. et ulter-passionnelle. 
Passé, présent, futur. 

GéoLOGts suR-coMP0i)É8 OU destinée 
citer-matérîelle , inter-mat. et ulter^-matérielle. 
Passé, présent, futur 

Dans les détails nous supprimerons fréquemment le passé ; car 
sa théorie est, en sens inverse, à peu près la même que celle de 
l^avenir. Je dis à peu prés, car il y a dans le parallèle de nom- 
breuses différences, mais sur lesquelles on ne doit pas fixer l'at- 
tention du commençant : il suffit de l'habituer à spéculer, en 
thèse générale, sur l'unité des deux éternités passée et future : 
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qaaad il sera exercé fur ce f ujet, on géra à temps de l'initier aux 
règles d'eiceptioOf aux menues différences du passé au futur. 

Je comptais, dans ces prolégomènes , donner une troisième 
partie à Ja cosmogonie, il a convenu de restreindre Je pian, et je 
me bornerai à deux articles sur ce sujet : ils ne traiteront du ma- 
tériel qu'accessoirement et-pour explication des destins de Tâme. 

Y Pivot direct , Psychologie spéciale 
ou immortalité composée en passé et futur \. 

*< Pivot inverse. Psychologie comparée 
on analogie universelle du matériel au passionnel. > , 

Le pivot direct ou immortalité de Tftme est le snjet qui va nous 
occuper. 

S'il est vrai que les lumières aillent croissant , nous devrions 
en savoir sur Timmortalité plus que nos devanciers, les Grecs et 
les Romains; loin de là, nous ne sommes parvenus qu'à mettre 
en problème ce qui était certitude pour eux : les lumières mo^ 
dernes ont évidemment rétrogradé sur ce point , comme sur une 
foule d'autres où l'instinct avait mieux guidé les anciens. 

L'esprit humain , au lieu de se rallier à l'espoir d'immortalité 
composée ou métempsycose, a voulu contester même sur la sim- 
ple. \'os athées et matérialistes, loin de soupçonner le retour pé- 
riodique des âmes, ne veulent admettre ni âme ni autre vie. 

Nous avons sur ce point des doctrines qu'on dit suffisantes ^ 
mais qui ne sont que médiocrement persuasives : si elles l'étaient 
suffisamment, on n'aurait pas vu éclore des sectes de matérialisme. 
Leur seule existence prouve qu'il sera très-opportun d'ajouter aux 
preuves suffisantes des preuves convaincantes et mathématiques. 
Je oe pourrai les fournir complètes qu'après avoir traité des tran- 
sitions et de l'analogie universelle. 

Tant de fois des questions m'ont été adressées sur les destinées 
ultra-mondaines, que je dois en donner dans les prolégomènes 
au moins un aperçu qui devra être suivi d'un abrégé, puis d'une 
théorie : elle est obligée dans un ouvrage uù l'on s'engage à dé- 
montrer l'unité de l'Univers, dont aucun sophiste n'a pu nous 
fournir de preuves appliquées au mécanisme social des passions 
et à l'immortalité de l'âme. 

Toutefois , évitons sur ce sujet de compliquer les doctrines de 
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l'Attractioii avec les dogmes religieux. Supposons, sur tout ce qui 
touche aux affaires uUra-mondaines , que je ne sois qu'an philo- 
sophe, qu'un faiseur de système ; je puis user du droit qu'ont eu 
avant moi cent mille philosophes qui ont fait des systèmes sur l'on 
ou l'autre monde. Si je me trompe, je répondrai : errare huma- 
num est. Mais après avoir lu mes erreurs sur le sort futur des 
âmes, on avouera au moins que ce cadre de nos destinées ultra- 
mondaines est digne de la puissance de Dieu et du génie de 
l'homme. 

Citer. — On a vu que les biens de ce monde, richesse, vigueur, 
longévité, ne seraient pour les Harmoniens qu'un sujet de regret 
si l'immortalité dualisée ou métempsycose ne leur était garantie : 
en outre le but de Dieu serait manqué ; car en faisant beaucoup 
pour le bonheur intrcMnondmn des humains , il n'en obtiendrait 
qu'une affection équivoque, un reproche continuel de n'avoir pas 
perpétué le bonheur de cette vie terrestre , et d'avoir inspiré à 
l'Homme un violent désir de retour en ce monde, sans avoir pris 
aucune mesure pour le satisfaire. 

L'immortalité composée ou métempsycose est donc un des pi- 
vots du système de l'harmonie : il ne serait qu'avorton, sans la so- 
lution de ce problème dans lequel l'Attraction va nous servir de 
guide : il tomberait, quant au sort futur des âmes, dans le sim- 
plisme relatif, dans le vice que j'attaque sans cesse. Leur bonheur 
à venir sur ce globe serait imparfait, si'elles ne rentraient pas en 
cette vie. 

Examinons d'abord dans quel esprit ont été calculées nos théo- 
ries actuelles d'immortalité. 

Pendant le cours des lymbes sociales, où la vie n'est qu'un sen- 
tier de ronces, il suffit à l'hooune d'une perspective de vie future, 
dégagée des plaisirs sensuels, dont la civilisation jouit peu en ce 
monde. Il n'y possède pas même le nécessaire ; il ne conviendrait 
pas qu'il espérât trop de bonheur sensuel dans l'autre monde , il 
deviendrait apathique ou séditieux en cette vie. Si notre populace, 
toujours famélique , pouvait espérer bonne table dans la vie fu- 
ture, elle serait trop empressée de s'y rendre et trop disposée à 
sacrifier sa vie dans les bandes de voleurs et les émeutes popu- 
laires où elle ne s'aventure déjà que trop. 

D'après cette considération, l'on a dû restreindre beaucoup les 
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Ubieaox de bonheur nltra-moiidaiii ; les borner à des passe-temps 
insipides et mesquins ; des Champs-Elysées où les âmes des justes 
sont réduites à des promenades monotones , à de stériles entre* 
tiens sur Ja vertu ; un Olympe où les Dieux et demi-Dieux man- 
gent toujours du même plat, toujours de Tambroisie; d*autres 
séjours ascétiques où Ton n a aucun usage des sens principaux , 
goût et tact y ni même des passions romantiques ; certaines demeu- 
res célestes où l'usage des sens est outré et sans diversion ; tels 
sont les deux paradis imaginés par Odin et Mahomet : dans le 
premier, le régal se bornera à boire du sang dans les crânes de 
ses ennemis; dans Vautre, on sera conjoint pendant cinquante 
mille ans avec une des houris ou nymphes célestes, dont on pourra 
bien s'ennuyer au bout de cinquante jours, si rien ne fait diversion 
à cette uniformité. 

Chacun de ces fabricants de paradis n a dépeint , dans ses ta- 
bleaux, que son goût favori : 

B Toat a l'humear gasconuo en un auteur gaacon. » 

Dans le paradis de Sommonakodom , Dieu des Siamois , on pas- 
sera des milliers d'années en état d'absorption mentale, sans son- 
ger à rien. Un tel bonheur pourra plaire à certains oisifs d'Italie 
qui ont pour devise : beiia cosafar mente. Bref, on ne saurait à 
qui donner la palme de déraison , parmi ces fabricateurs de sé- 
jours olympiques. 

Ces pauvretés peuvent suffire à charmer des Civilisés et Bar- 
bares, à qui il serait dangereux de promettre davantage ; elles ne 
seraient pas présentables à des Harmoniens qui seront insatiables 
de jouissances et qui, convaincus par leur état social de l'extrême 
sagacité de Dieu dans la distribution des plaisirs, verraient en lui 
une parcimonie méprisable « si l'immortalité ne leur garantissait 
pas dans l'autre vie une supériorité d'essor de chacune des douze 
passions , une perspective capable d'exciter la convoitise , même 
dès ce monde. 

Jusqu'à présent , les tableaux de l'autre vie sont si peu satis- 
faisants, que les riches redoutent et diffèrent autant que possible 
d'aller en jouir. Quant aux pauvres, s'ils sont familiarisés avec la 
morCj ce n'est point par amorce de bien-être futur, mais par dé- 
goût de l'existence présente ; ennui qu'ils expriment par ce re- 

33. 
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frain : t Nous ne pouvons pas i^trp pius mal dans Tautre monde 
I que dans celui-ci. t 

Pour éclaircir ie problème de notre sort dans Tautre mondé , 
consultons d*abord les indices que nous fournit TAttraction à titre 
d'agent de la Divinité. 

J*ai snfQsamment démontré que Dieu contreviendrait à toutes 
ses propriétés , 8*il employait d'autre agent que TAttraction pour 
diriger TUnivers ; mais en quelle dose la distribue-t-il à chaque 
espèce d'êtres ; quelle règle suit-il dans cette distribution? Il est 
hors de doute qu'il répartit l'Attraction conformément à ses trois 
propriétés primaires et ><< (pivotale) : 

1. Economie de reMorU. 

2. Justice distribotive. 

8. Unitrersalité de providence. 
X Unité de svstème. 

A partir de cette base , tous les doutes sur l'immortalité com- 
posée vont être levés : démontrons la thèse par application à funev 
des trois lois, à \ économie de ressorts. 

Si Dieu distribue l'Attraction avec économie , il n'en doit don- 
ner à chaque être que le nécessaire, en justes proportions avec 
les destinées : la justesse exige que la dose d'Attraction soit infé- 
rieure aux biens qui nous sont réservés, qu'elle soit en degré d'iN- 
pRA-DBSTi\, afm de nous ménager le charme d'une surabondance 
de biens. L'Attraction en dose de superflu ou supra-destin, en 
excédant de rapport avec les biens à obtenir, serait un tourment 
pour l'espèce entière ; jugeons-en par comparaison aux animaux. 
Le renne est destiné à vivre dans les glaces ; Dieu ne lui donne 
pas attraction pour les prés fleuris et les végétaux de nos climats... 

Remarquons que Dieu distribue les lumières en même rapport. 
Un bœuf est condamné à périr dans nos boucheries ; Dieu ne loi 
donne pas , comme à nous , la faculté de réfléchir sur la mort et 
les genres de mort. Cet animal serait inquiet toute sa vie, en pré- 
voyant sa triste fin. La nature en agit de même à Tégard d'un 
sauvage destiné à encourir les risques de famine ; elle lui inspire 
Une apathie qui lui cache le péril. 

Il est donc évident que le Créateur a réparti les attractions et 
es lumières avec économie et discernement ; qu'il n'en donne à 
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chaque espèce aucime branche , aucune dose qui puisse excéder 
le nécessaire, ni s* écarter de convenance avee la destinée essen- 
tielle du grand nombre ; j'entends par destinée essentielle , le 
sort qui est réservé à la multitude pendant les | de sa carrière. 
(Les I sont comptés pour le tout en mouvement; le 8« d'excep- 
tion conGrme la règle.) Ainsi notre destinée essentielle est celle 
des deux phases d*Harmonie ascendante et descendante, qui com- 
prennent avec l'apogée , au delà des ^ de la carrière sociale du 
genre humain. Les deux phases de subversion ne sont que des- 
tinée accessoire et transition. 

Selon ce principe, toutes nos impulsions collectives sont oracles 
de destinée , interprètes du sort que Dieu nous prépare en l'une 
et Tautre vie ; et selon la règle dHnfradestin^ nécessaire à l'équi- 
libre général, nous devons espérer plus que les biens dont le dë^ 
sir est universel. 

Cela posé, analysons l'impulsion générale sur l'immortalité, et 
constatons d'abord que cette impuUion est composée ou dualisée, 
exigeant la garantie de métempsycose avec la garantie de bon- 
heur dans l'autre vie. 

Bien qu'on soit parvenu à ridiculiser la métempsycose , elle 
n'est pas moins désir général dont l'expression mal déguisée 
échappe à chaque instant & tous ceux qui sont au déclin de l'âge. 
Il n'est pas un vieillard qui, jetant un coup d'oeil sur les disgrâces 
de la vie, ne vote à mot couvert pour la métempsycose, en disant : 
6. Il faudrait pouvoir renaître avec l'expérience qu'on a acquise , 
avec notre connaissance des écueils du monde et de la fausseté 
des hommes. Si l'on revivait avec ces lumières, combien Ton sau- 
rait utiliser la vie , mettre à profit les chances de fortune et de 
plaisir. » 

Ce langage est celui de tous les vieillards ; ils désirent donc la 
métempsycose , et plus encore , car ils voudraient renaître avec 
l'expérience du monde. Ils ne souhaitent pas la métempsycose 
pure et simple , mais composée -, le retour à l'existence , avec la 
sagesse qui manque aux jeunes civilisés. C'est désirer deux exis- 
tences , que de souhaiter, outre le retour à la vie , l'expérience , 
fruit d'une vie entière déjà écoulée. 

Or, s'il est certain, selon la première propriété de Dieu, qu'il 
y a économie dans la distribution de l'Attraction, qu'elle est pro- 
portionnelle aux destins de chaque espèce d'êtres ; que loin d'être 
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en dose de saperfla on supra^destin ^ elle est toujours en dose 
d*infra-^stin , il faut en conclure que nous sommes réservés à 
la métempsycose composée et non pas simple , c*est-à-d!re à la 
renaissance en corps et en lumières. Si Ton se refusait à celte 
conclusion, ce serait inférer que Dieu distribue les Attractions en 
dose superflue et non en dose proportionnelle aui destinées. Dans 
ce cas, Dieu serait un chef inepte et incapable de diriger le mou- 
vement. 

On objecte : nos âmes, en reprenant un corps, y transféreraient 
donc les lumières qu elles auraient acquises antérieurement ; de 
sorte qu'Hippocrate renaissant serait un habile médecin dès l'ige 
de quatre ans ! ! ! 

Ce n'est pas ainsi que doit s*entendre la transmigration com* 
posée : le vieillard ne prétend pas à des concessions déraisonna- 
bles , il souhaiterait seulement qu'en renaissant on eût l'aptitude 
à goûter les leçons de cette sagesse à laquelle sont rétifs tant de 
jeunes gens qui pourraient s'y rallier, puisqu'on la voit régner 
plus ou moins chez un petit nombre d'adultes bien dirigés. . 

Tel est l'effet de l'ordre sociétaire sur tous les enfants et jeunes 
gens : on verra que , dans cet ordre , l'enfant abandonné à lui- 
même dès l'âge de deux ans et demi , fréquentant et parcourant 
les groupes de ses semblables dans les ateliers et jardins, s'y con- 
duit avec autant de sagesse que s'il était dirigé par la main de 
Dieu, et pourtant sans suivre d'autres conseils que ceux de l'At- 
traction. L'on verra que ce même égide le soutient dans l'ado- 
lescence, où, tout en se livrant aveuglément à ses passions, il ne 
peut commettre aucune faute notable contre sa santé ni ses intérêts 

Dès lors une âme qui renaîtra dans un corps harmonie n y re- 
vivra avec l'adjonction de la sagesse désirée aujourd'hui par les 
vieillards : elle aura subi la métempsycose en composé et non en 
simple ; d*où il suit que ce souhait de nos doyens sociaux est ri- 
goureusement conforme à la destinée; que cette impulsion est, 
comme toutes les autres, distribuée judicieusement par le su- 
prême économe , qui ne donne à chaque être qu'une dose d'At- 
traction proportionnelle aux destinées essentielles. 

Précisons, par une comparaison, la différence du destin essen- 
tiel à l'accessoiiTe. 

Si l'on transporte des abeilles à cent lieues en mer, dans une 
île déserte^ meublée de rochers nus ou de sables arides, elles n'y 



DE LA SECONDE PARUE. 393 

trouveront pas une fleur ; elles n'auront pas moins Attraction pour 
les fleurs, parce que leur destinée essentielle est de vivre du pol- 
len des fleurs. Ainsi Thomme a des attractions adaptées à Fétat 
sociétaire qui est sa destinée essentielle, et non à Tétat de lymbe 
sociale, qui n'est que transition et voie d'acheminement dans le 
cadre de ia destinée humaine. 



\ou8 obtiendrons, dès l'établissement de Tordre sociétaire, un 
bonheur bien supérieur à celui des Grésus anciens et modernes, 
qui, malgré leurs trésors, doivent être encore tourmentés de 
désirs, parce qu'ils sont loin des biens que nous garantira l'état 
de destinée essentielle. 

Lorsque nous jouirons de tant de bien-être dès ce monde, & 
quelles conditions la perspective d'une autre vie pourra-t-elle 
nous présenter des charmes dès celle-ci? Elle ne pourra nous 
amorcer que par l'assurance d'y développer nos douze passions 
en essor supérieur à celui qu'elles trouveront en ce monde élevé 
k l'Harmonie. 

Loin de se rallier à ce principe, les doctrines civilisées privent 
les ultra-mondains de l'usage des deux sens recteurs et actifs , 
GOi'T et TACT. Elles ne leur accordent que l'emploi des trois sens 
passifs en jouissance : 

Vue pour admirer la Divinité, les murs et escaliers de dia- 
mant des demeures célestes; 

Ouïe, pour entendre les chœurs des hiérarchies célestes ; 

Odorat, pour humer les parfums des cassolettes célestes. 

Le goût et le tact ne sont pas de la partie, et peut-être a-t-on 
bien fait de les en exclure , d'après les considérations alléguées 
sur la misère de la populace. 

Mais lorsque le genre humain sera parvenu au plein essor des 
douze passions , l'antre vie ne pourra le tenter que sons la ga- 
rantie de leur essor plus étendu. Par exemple, quant au sens de 
la vue : s'il est prouvé que, dans l'autre vie , nous verrons très- 
distinctement ce qui se passe dans les diverses planètes f dans le 
soleil intérieur et sur toute la surface de notre globe, mieux que 
nous ne voyons aujourd'hui, du haut d'un clocher, ce qui se passe 
aux quatre points cardinaux , ce sera assurément une extension 
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d*exeretce de la vae ; ce sera vision élevée en degré supérieur, 
f>t attrait visuel pour nous amorcer an sort de Tantre vie. 

L*appât devra être le même sur chacune des douze passions 
radicales. La théorie des destinées trans-mondaines devra nous 
fournir pleine garantie d* extension de ces douze jouissances. 

Est-il d'inconséquence plus choquante que de vouloir, dans 
Tautre vie, qu'on dépeint supérieure en plaisirs à celle-ci, réduire , 
les chances de plaisir qui nous sont déjà connues, et diminuer le 
nombre de nos passions ! Gomment les auteurs de ce dogme se 
concilieront-ils avec leurs propres doctrines ? On nous dit que 
nous sommes crées à l'image de Dieu : rien n'est plus vrai quant 
à notre âme; elle est, comme celle de Dieu, formée des douze 
passions radicales ou octaviennes , qui sont aussi celles des pla- 
nètes, des univers, binivers, trinîvers et des créatures d'échelle 
harmonique dont l'Homme est la plus basse et Dieu le pivot gé- 
néral. Si nous perdions quelqu'une de ces passions en passant à 
une autre vie , nous serions donc moins rapprochés de l'essence 
de la Divinité ; nous ne serions plus en accord intégral, en pleine 
unité avec elle , et nous rentrerions dans la classe des animaux. 
Ils sont hors de la chaîne d'harmonie, à titre de moules incom- 
plets, inhabiles à comporter le clavier intégral des douze passions, 
leur essor harmonique dont l'exercice exige des octaves complè- 
tes, en majeur et mineur, en direct et inverse. 

Or , si Doat devons , selon la loi des attracHotu proporUon" 
nelles aux desUnées, conserver d^ns l'autre vie l'usage intégral 
de nos passions , l'on ne peut pas admettre en principe l'exclusion 
de métempsycose ou retour en cette vie : cette exclusion suppo- 
serait l'anéantissement de la onzième passion, dite Papillonne ou 
Alternante , qui exige les variantes périodiques en tous degrés. 
Pour satisfaire cette onzième , ainsi que la douzième , dite Com- 
posite, il n'est d'autre' moyen que de renaître périodiquement en 
cette vie , y fournir pendant la carrière de la planète un grand 
nombre d'existences qui, en estimation générale et balancée , au- 
ront donné environ i7/18<^ de bonheur, selon le tableau suivant 
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KCHELLR GÉXÉRâLE DES MÉTBiiPSVCOSES , ESTIMÉES A UNE PAR SIÂCLK. 



i^^ phase» 5000 aûs. 50 cis et traiis-^nigrathns, 

2« phase. 56000 — 360 

►h Apogée. 9000 — 90 

3« phase. 27000 — 270 

4® phase. 4000 — 40 



810 

à réduire 
à 405. 



Selon ce tableau , nos âmes, à la fin de la carrière plaoéUire, 
auront alterné environ 810 fois de l'un à l'autre inonde^ en aller 
et retour, en émigration et immigration ; total, 1,620 existences» 
dont 810 intra^mondaines et 810 extra-mondaines; existences 
dont il faut réduire le nombre à moitié, parce que durant 
les 72,000 ans d'Harmonie le terme de la vie est plus que double 
dans Tun et l'autre monde. Mais peu importe le nombre des mi- 
grations, puisqu'il s'agit, en dernière analyse, de 81 mille ans , 
dont environ 

2/3 54,000 à passer dans l'autre monde ; 
15 27,000 à passer dans celui-ci. 

Gonlinuons donc sur l'hypothèse de 810 alternats , inexacte 
quant au nombre , mais commode pour les détails. 

Il faut en compter d'abord 720 communément très-henreux, 
dans les deux phases d'Harmonie et l'apogée. 

Les deux phases de subversion comportent environ 90 attemaff 
selon cette échelle approximative : 



S 



bKTAIL DES MÉTEMPSVC08K8 , EN 1'** ET 4* PHASE. 

1. 10 heureuses. ] 

2. 10 tutélaires. f 43 favorables, 

£ 3. 10 favorables. [ deroi^boaheur. 

S 4. 10 faciles. ) 

g 5. 10 supportables. \ 

6. 10 pénibles. I ... .< . 

^ ,^ ^^ , f 4o fâcheuses, 

malheur gradué. 






g 7. 10 fâcheuses. 
^ H. 10 vexatoires. 
'^ 9. 10 malheureuses. 
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RKC/IPITUL\TIO\ DSS 810 EXISTENCES. 

73!0 Irès-heureases , saaf rares exceptions. Harm. 
k^ favorables en moyen terme. Suh, ose. 

Uô fâcheuses en moyen ferme. Sub. desc. 

Ce sera donc 765 existences heureuses pour 45 fâcheuses , 
puisque les 45 de demi-bonheur peuvent être comprises dans la 
masse des stations heureuses. 

Tonte âme parvenue au terme de carrière planétaire jugera ce 
résultat d'autant plus avantageux , qu'elle connaîtra la loi géné- 
rale des transitions, comportant un 1/9*^ ou 1/8® de mal et demi- 
mal pour 7/9*^ ou 7/8«> de bien. Elle n'aura essuyé, selon cette 
échelle, que 1/16* ou 1/18* de malheur gradué , puisque le 1/8' 
d'exceptitfn assigné au règne du mal se subdivise encore en deux 
phases de plein mal et demi-mal , comprenant environ 90 mé- 
tempsycoses, dont 

45 existences favorables , comme celles d'un bon bourgeois , 
d'un bon fermier, d'un sauvage en santé; 

45 existences fâcheuses , comme celle d'un Ksope , contrefait, 
esclave supplicié , ou d'un chrétien captif dans les bagnes des 
musulmans. 

Chaque âme n'aura ressenti, selon cette échelle , que 1/16« ou 
1 18^ de malheur , puisque dans les âges de subversion estimés 
inalheureux on trouve encore une moitié de chances à peu près 
favorables , et assez heureuses comparativement aux faibles pré- 
tentions des civilisés et barbares , dont les désirs en fait de bon- 
heur sont très-limités. 

Une âme, en récapitulant et balançant ses 810 existences (plus 
ou moins), conclura sur le tout comme un cultivateur qui sur 
dix-huit années aura en seize bonnes récoltes, une moyenne et 
une mauvaise. L'agriculteur n'élève pas si haut ses prétentions ; 
il s'estime heureux quand il a deux bonnes années sur trois. 

D'après cette estimation très-régulière des chances de métem- 
psycose, loin d'admettre aucun retranchement sur l'exercice futur 
des passions, nous devons considérer comme enfer passionnel les 
sociétés actuelles, 2 , 3, 4, 5 (tableau, p. 324), où les passions, 
toujours entravées, n'existent que pour le tourment des humains, 
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qui dans ces sociétés manquent la plupart des trois chances d'es» 
%ov y fortune, vigueur, longévité. 

Et pour arriver an vrai bonheur de cette vie , il n'est d'autre 
moyen que d'y renaître périodiquement ; car Teiistence dans les 
quatre sociétés actuelles ne. peut être comptée que pour demi- 
essor de passions chez les plus heureux, comme les sauvages , les 
grands, les riches ; et pour servitude passionnelle, chez le grand 
nombre des civilisés etbarbares. 

Il faudra donc renaître en Harmonie » pour connaître le bon-* 
heur de cette vie, où la plupart des hommes n'ont paru que pour 
y voir le bien sans en jouir ; notamment la masse du peuple , 
qui n'a vécu que pour atteindre au triste sort de ne pas mourir 
de faim. Là se bornent à peu de chose près les plaisirs du peuple 
souverain, dont l'ambition est de manger du pain, trouver du 
travail. 

D'antres classes, quoique possédant la fortune , ont à peine un 
éclair de bonheur. Telle femme a été belle et heureuse quelques 
instants ; mais , bientôt passée et délaissée , elle a traîné une fas- 
tidieuse vieillesse. 



Mêmes disgrâces pèsent , en aflaires d'ambition , sur le sexe 
masculin. On en voit Timmense majorité se consumer en efforts 
d'intrigue, sans pouvoir atteindre aux emplois ni à la fortune, et 
tomber à la fin dans l'apathie et le dégoût de la vie. 

Beaucoup de civilisés sont condamnés à Tinqui étude perpé- 
tuelle, par la pression d'une dominante engorgée; c est>à-diro 
par une passion impérieuse qu'ils ne peuvent ni ne pourront ja- 
mais contenter, faute de fortune , comme le goût des voyages , 
le goût des bâtiments , etc. Ce penchant qu un homme pauvre 
ne saurait satisfaire , devient pour lui le vautour de Tityus , le 
mal-êtrd continu. 

L'effet est bien plus remarquable chez ceux qui sont pressés 
par une domioante inconnue , comme Jules César, qui , par- 
venu au trône du monde, se plaint de n'y trouver que le vide. 
Ceux-là sont tourmentés pai* une ou plusieurs des trois dislri- 

butives. 

Quand on est pressé par une ou plusieurs des quatre affectives 
00 des cinq sensitives, on sent fort bien d'où naissent ïinquiétude 

34 
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et le vide affreux ( pv 38i)* Didon, après U fuite d*Ënée, Mit trop 
qae son inquiétude naît de Famour ; et Irus atiendank les restes 
de la table de Pénélope , sait bien que son Yide aiTreox est le vide 
de restoraae et non de rame. 

Lorsque j'aurai fait eonnaitre les trois passions distributives , 
cbacun pourra analyser exactement ses inquiétudes « ses YÎdes 
affreux , et conclure que le seul remède est dans le mécanisme 
des Séries passionnelles , qui, par un développement cemfaîaé 
des douze passions « transforme les inquiétudes en charme per- 
pétuel, et ne laisse au cœur humain d autre vide que celui du 
temps ; que le regret de n'avoir pas des journées de 48 heures au 
lieu de ik^ pour suffire à Fimmense variété de plaisirs qui nais* 
sftnt de l'état sociétaire. 

Quant à présent , cet état de privation habituelle rallie tons les 
individus au désir de métempsycose composée, au souhait de re* 
vivre avec là fortune^ la vigueur, la iottgévité, dans un monde 
plus juste et mieuk organisé* 

Lorsqu'une volonté est si généralement prononcée, on doit en 
conclure qu* elle est destin essetiiiel de Thomme* Si eUe ne de* 
vait pas être satisfaite, il n'existerait aucunç proportion entre la 
destinée et l'Attraction : Dieu serait inhabile en régime distribntif 
de cette Attraction qu'on voit pourtant répartie en juste mesure 
dans toute la nature animale et végétale , depuis les concerts des 
a»tfes jusqu'à ceux des animaux industrieux, castors, abeillei,'etc , 
qui, opérant géométriquement , par le seul stimulant de l'At- 
traction passionnée , nous démontrent qu'elle est coordonnée sdx 
mathématiques, et répartie en juste proportion avec les destinées. 
€et indice deviendra certitude quand on connaîtra en plein la 
théorie du mouvement. 

Quant à présent , pour aperçu de rimmortalîtë et du mode 
d^exereîce, il suffit de consulter les attractions.... 

yu^, .^ Des aperçus d'immortalité composée , essayons de 
nous élever à la bicomposée , aux rapports de nos âmes avec la 
grMde âme planétaire dont nous partagerons le sort pendant l'é- 
temité; nos âmes étant des émanations de la sienne, comme nos 
corps sont des parcelles du grand corps nommé la Pianète, qui 
est un être ANimoGYNE. 

Ndtre siècle , qui admet en principe que tout e§t lié étOÈ le 
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bjMbm de la natare, qu'il y a anltë entre ses parties, ptétendra- 
t-il qu'il n'existe pas de relations entre les âmes huipaipes et la 
grande âme planétaire f Autant vaudrait avancer qu'il n'existe 
pas de rapports administratif entre César et cent niliions 
^hoinmes soumis à son seeptre, on bien qu'il n'y a point de 
rapports entre les feuilles d'un àiiire et le corps ou tige qui leur 
distribue ses sucs et en reçoit d'eUes. 

fti pendant quelques années consécutives on laisse dévérer les 
feuilles par les chenilles , l'arbre languira et périra : même rela^ 
tioB s'établit de corps et d'âme entre une planète et ses habitants^ ; 
leur retard en échelle sociale cause le déclin matériel de ta pla* 
BÀte ; aussi voyens-i-nous la nôtre en dégénératien elimatérique 
trés^rapide , par effet du retard d'avènement à l'Harmenie. Ce 
viee devient plus sepsible chaque année. 

Entre la grande âme et les petites ou humaines , il existe une 
éebelle d'âmes de divers degrés auxquels on s*élève successive^ 
ment après la mort, comme on s'est élevé en cette vie. Sans cette 
analogie entre le sort des défunts et des mondains , l'unité de 
•ystéme n'existerait pas. Laissant à part l'analyse de ces degrés , 
tvattens ici du plu« élevé, qui est l'âme delà planète, la aaAVOi 
AKB , ou âme pi^otale. 

C'est un sujet peu intéressant pour la multitude, que le sort de 
cette grande âme planétaire dans l'éternité future et passée. Les 
lecteurs , peu exercés à porter si loin leurs vues , préféreraient 
qu'on les entretint du sort de nos menues âmes dans l'autre vie 
pu nous tendons.... Je cède à leurs intentipns : m^is qu'ik me 
permettent , pour la régularité , un article très-court sur le sort 
de la grande âme. 

YY — A l'époque du décès de la plaqète , sa grande âme , et 
par suite les nôtres , inhérentes à la grande , passeront spr un 
autre globe neuf, sur une comète qui sera implanée, concentrée 
et trempée. Les petites âmes , achevant par le décès leur carrière 
iadividuelle , estimée plus b^ut k 400 alternats eu stations en 
l'une et l'autre vie , perdront la mémoire parcellaire des mé- 
tempsycoses , puis se confondront et s'identifieront ayec U grande 
âme. Noos ne conserverons alors qu'un spuyenip d^ sor| général 
de la planète pendant ses quatre phases. L^ souvenir des mé- 
tempsycoses cumulées deviendrait , à la longue , insipide et 
conftis : ce ne serait bientôt qu'un abime de menues réminiscen- 
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ces ; il conviendra que la mémoire en soit bornée à des sommaires 
et des époques. 

Lorsqu'une âme planétaire se sépare de son globe défunt , elle 
s'adjoint à une jeune comète non encore iroplanée; c'est pour 
elle une décadence, comparativement aux fonctions bien sapé* 
rieures d'une planète. La durée de carrière coœétaire n'est guère 
que de l/8« en rapport de la carrière planétaire. Lorsque la co^ 
mète est mûre et sodQsamment raffinée ,. on Timplane; et son âme 
recommence une carrière d'harmonie sidérale. 

La grande âme , après avoir fourni une échelle d'existences 
dans plusieurs planètes parcourues de la sorte et dont elle a oc- 
cupé successivement les corps , doit s'élever en degré : c'est-à- 
dire que si elle a été pendant on temps suffisant âme de satellite, 
elle devient âme de cardinale, puis âme de prosolaire, puis âme 
de soleil , et ainsi de suite ; elle parcourt encore des degrés bien 
autrement élevés , car elle devient âme d'univers , de binivers , 
de trinivers , etc. ; mais n'engageons pas le lecteur dans nne ré- 
gion si éloignée de sa portée. 

Lorsqu'un univers est en vibration descendante, les âmes de 
ses astres vont en déclinant sur l'échelle des grades; mais notre 
univers est en vibration ascendante , état de jeunesse , et nos 
âmes croîtront en développements pendant plusieurs milliards 
d'années. 

Je me borne à cet article pour en déduire la conclusion d'im- 
mortalité bicomposée, et fondée sur ce que les métempsycoses 
auront lieu pour la grande âme passant de planète en planète, 
comme pour les petites âmes, qui en définitive s'amalgameront 
avec elle; fusion qui aura lieu au décès corporel de la planète, 
à l'époque nommée vulgairement^n du monde» 

W — Même échelle progressive sur l'état antérieur des âmes 
planétaires et cométaires , l'éternité étant sans bornes au passé 
comme au futur. 

.l'ai été bref sur les relations des grandes âmes. Ramenons le 
lecteur sur le sort des petites âmes dans leurs trois existences : 

La cis-raondaine ou vie passée ; 
La mondaine ou vie présente ; 
La trans-mondaine ou vie future. 

Il est inutile de s'occuper de la vie passée , puisque ses déve- 
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Joppements ont été , en sens inverse , les mêmes que ceux de la 
vie future , que je ne désigne pas y selon l'usage , par le nom de 
vie céleste ; car les âmes dans Fautre vie sont bien plus que dans 
celle-ci adhérentes au globe terrestre, dont elles parcourent i'in^ 
térienr pour y fonctionner en divers sens et en divers degrés. 

La vie tr'ans-mondaine est à la présente ce qu'est la veille au 
sommeil. La veille est un état composé , où nous combinons 
l'exercice, des deux facultés corporelle et animique. Le sommeil 
est un état simple , où le corps n'obéit pas à l'âme : c'est une 
scission entre le corps et Fâme. Celle-ci dans l'état de sommeil 
tombe en déraison, et n'a communément que des pensers vagues 
dont elle reconnaît au réveil le ridicule. 

Par analogie , nos âmes en cette vie sont sujettes aux erreurs 
les plus grossières , et dans l'autre vie elles sont douées de sa- 
gesse et de haute intelligence. 

La durée des stations on alternats de l'une à l'autre vie est en 
même rapport que celle de la veille au sommeil : or , la veille 
comprend au moins les 2/5 de notre existence ; et , pai* analo- 
gie , le séjour périodique de nos âmes dans l'autre monde est 
double des stations qu'elles font en celui-ci , où le moyen terme 
de la vitalité est estimé 30 à 33 ans. De là vient que j'ai compté 
plus haut sur un alternat de métempsycose dans le cours d'un 
siècle, en supposant 33 ans de vie mondaine et 66 de vie trans- 
mondaine. Ce terme n'est point uniforme , et peut , comme ici- 
bas, varier du tiers au triple ; soit 20 ans de station pour telle 
âme , et 200 ans pour telle autre. 

L'âme humaine étant de nature harmonienne et différente de 
celle des bêtes , elle ne peut pas stationner dans les corps des 
animaux. Ils ne sont pas moules d'harmonie, mécaniques à douze 
passions ; ils ne sont que moules partiels , touches disséminées , 
coffres d'âmes simples, réduites à certaines branches de passions; 
et , par suite , le corps d'un animal est inapplicable à une âme 
hamaine , possédant comme Dieu le clavier intégral des douze 
passions. Si un corps animal pouvait les contenir, il se trouverait 
unitaire avec Dieu , et admis à l'usage du feu ou corps de Dieu, 
dont les emplois sont interdits à l'animal , parce qu'il est hors 
d'unité divine. Aussi n'est-il pas admis à l'honneur de connaître 
Dieu et de se rallier intentionnellement à Dieu. 

La vie présente étant à l'autre vie ce qu'est le simple au com- 

34. 
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posé f nous ftvops dans Tautre vie double ^xoneioe de mémoire « 
^t dans celle-ci double lacune de mémoire , parce que l^ ppod^ 
simple conduit h la fausseté, qui est toujours duplique ' i la ¥érité 
est toujours dualisée (sauf rares exceptions). 

En conséquence ^ nous ne poqvons avpir souvenir en ce moi|d^ 
ni des existences mondaines passées ni des transr-mondaifes , 
tandis que dans Feutre vie nous aurpqs la o^émoire dep nues ?t 
des autres. 

Ainsi , dans un rêve , nous ne nous rappelpns m \fi9 sangi^s 
passés f ni régulièrement les journées passées , car qoqs pqnfpQ- 
dons en rêve les temps , les lieux et les choses , tandis qp'^a état 
de veille nous nous rappelons distinctement et les spng|i$8 ^\ {es 
veilles passées, 

Les âmes dans l'autre vie prepnei^t un corps formé i^ l'él^ 
ment que nous nommons Arôme , qui est incpmbiISltible et bofQ^" 
gèpe avec le fpp. I| pénètre les spliçles avec rapidité , cqmmt on 
le voit par T Arôme nommé fluide magnétique, circi^lai^t dans l^s 
roches intérieures pt ai; pentre de? mine^ aussi rapidem^pt qu'ait 
plein air. 

L'effet est prouvé par Taiguille ^im^ptée , que le fluide mftgp^- 
tique dirige au sein des roches les plus épaisses. 

Le corps des défunts est arom^l-étbéré , c'est-à-dire qq'i ]a 
substance arpu^ale dont il est fprnié se joint une ^utre auhëtiinçe 
de l'élément nommé Ëther | qqi est l}| porfioii su))tilp pi sop^" 
rieure de notre atii^osphère, 

L'Ether , combiné avec TArpme } fpr^i^ Hfi* PQrpi pl^jnegnept 
homogènes aypc le fp^ e^ l'int^fiepr brûjap^ dp globe , q^p par- 
courent dans leur§ fpncijop les ultra-mpndains d^ (livers degr^. 

Les ultra-mopdaips ne sont poii)^ égi^u^ : la sainte éga{i|é 
philosophique ne règqe pas plus dans l'autre fflopde qiip (}|ps 
celui-ci. 

Les traDSrmpf)dains sppt de i^ degrés, 4p°t 5 mi:i^tes, et ces 
degrés ne sont point grades de ffivepr , ipfiis gF^d^S de fpppfjpps. 
Le l*»* de^ré , bas pivot ^ est pccupô par »Q9 ^^{e^ P» ce mppdp. 

f fies eipressionv dMpliqmis d^piiq»er. lont indispen^ablM en théorie àt pei- 
sioqa : les mots double, âpubUrs n'eifrmemç^^ poîpt la iji^plicilii 4'uti9i); 
double se prend eu lionoe coinnie eu mauvaise part ; il e^t génériqiie : maU si 
l'on paise du genre anx espèces, il faut employer, en bonne part, dualisr, <]ni 
suppose le concert djf-dew fiUwants, $U DP mauvaise pari, dufhqutr, poor w- 
pression de leur discprde. 
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Saîvral OBse éeMonB d'âmei trans-mimiiaiaei : total i%. L'ooUve 
eit (epmée ea iâ^ degré , haut pivot, par la planète raéine, la 
gpanàé âme adhéreata au eoi^M de l'astre. En le quittant elle est 
eorome naos sujette à |a mort et ^ la souffiranct , parce que son 
eorpe est tout à la fois d-espèce terreniqueuse et ét|ier»aramale. 

Les Ames de tous -degrés participent dans l'autre vie aux sens»- 
tioDS corporelles de la planète ; elle est languissante et presque 
malheureuse, tant que dure l'état de limbe soeial , état eomroun 
à la grande âme conune aux âmes individufdles. Cet état réduit la 
grande Ame , et par umité le grand corps planétaire , au rèle de 
Creuse y êtres infectés de contagion physique etmoralpf séques- 
trés du monde céleste , privés du commerce aroraal avec les ap- 
tres astres. Genx-ei risqueraient rinfeetiaa s'ils communiquaient 
an plein avec une planète 

Engagée en limbes ascendant^ , 

Ou retombée en limbes descendants. 

Dans l'une et l'antpa pbas^, estimées à l/9« (ie cf^fvï^9pr\t^ijpe 
est Bn étiit de contagion aromale , ^i l§s autres mtfps I0 tiennent 
en qi)4f!M)t9}iie qui^i^t aui^ pamm^n'lP^tieiid, l^'on S9 bpFll^ h lyi 
fouri^ÎF wfifiempvitlG nécessaire aromaly con^me j^ mi» navire p^f- 
tiféré 4 qui 09 donne, sans pQutact, ce f}ont il a besoin pour sub- 
sistance q\ triMteqEient, et mime ponr ((grèvent Los autres 8iiiFP9)t 
enivfi eqx pareille méthode en pas de penlfigion arpu^nlp cfiiis^e 
pi|r l'état subversif. 

I^e^ relfitiOPS sensuelles des planètes rppèreat, q)i#n( §n i^ii- 
tériel, par cordons aromaux... 

I^es âp^es de^ défunts ()|ine9 plus vivantes qne 1^9 n^tpe^) sont 
y^nssi malheureuses que nous, tant qiie diire l'état (|q gène et ()e 
quarfHi^ne ç{ï\fi je viens de décrire : ces âmpf jonif^pent poilFlf^lit 
de divers plaisirs qui nous sont inconnu^, eptre m\^^ 1^ Dlni^ii* 
ffexisiûT et de se mouvoir. Nous n'avons pi^l copnf^is^ftnf^e de pe 

bien-èirt 1 ppmparable k pe|ui dVa wgle qni plwe jiitni agitée les 

i^ile^. JA est ^%n% l'autre monde l'èlat des défMRM <II9 IÇiinsTmon- 
dains; pourvus d'uo corps aromal bien plus lége? gne r^ij:, ils 
planent d§n# l'aiPi et de plus dans l'épaisseuf; de la tapre) çlonM'^ 

peuvent sans obstacle traverser les rocher^ les plus POn^pnetP^* 
(1 nouji #r{:iye parfois, pendant )e sommeil, de goùte^ pe plaisir, 

(ebien^^^du corpfi peppAorwt un espaee Immense jtvee p|n« de 
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rapidité que Fliiroodelle, et se détachant de la terre sans interven- 
tion d'ailes : c'est une faculté dont jouissent constamment , dans 
l'autre vie , les âmes des défonts pourvues de corps aromanx ; 
c'est dans ce plaisir, inconnu pour nous, que consiste le bonheur 
à*exister et jouir à chaque instant, par le seul avantage de se 
mouvoir sans fouler la terre , sans forcer de jambes, sans s'aider 
d'un porteur. 

Noos ne connaissons en ce genre que trois légères transitions : 
lo la voiture suspendue qui est un mouvement fort agréable aux 
enfants ; ils s'en font une fête, surtout dans le bas âge ; 2<> l'équi- 
libre du patin en dehors ; 3^ l'escarpolette , mouvement snave, 
qui évite la secousse : il nous rapproche bien davantage du mou- 
vement habituel des ultra-mondains, qui est celui d'un aigle pla- 
nant. Cette seule différence de leur mouvement au nôtre, leur 
procure le plaisir d'exister; plaisir très-inconnu de nous, qui 
tombons dans le calme et l'ennui, dès que nous manquons de 
fonction attrayante et de distraction. Noos n'avons que le contre- 
plaisir du mouvement ; c'est le repos ou coucher. 

Je pourrais décrire beaucoup d'antres jouissances des défunts, 
qu'il faut nommer vivants ultra-^mondains , gens plus vivants que 
nous. Il sera démontré que nous sommes des tortues, comparati- 
vement à notre sort en l'autre vie. Gela n'empêche pas que les ultra- 
mondains ne soient en état de malheur relatif, par la privation 
d'une infinité de biens dont ils jouiraient , si THarmonie sociétaire 
était établie; privation d'autant plus sensible pour eux, qu'ils 
voient notre globe en état d'organiser l'Harmonie dont il jouirait 
comme eux. 

Le meilleur service à rendre aux défunts comme aux vivants, 
est donc d'établir sans délai l'Harmonie sociétaire ; après quoi, 
l'âme d'un roi, l'âme de César, sera beaucoup plus heureuse en 
renaissant dans le corps du moindre des humains, qu'elle ne Fa 
été dans le corps de César même, qui, après une carrière péni- 
ble et agitée, où il ne trouvait que le vide sur le trône du monde, 
a fait une fin tragique à la fleur de l'âge, et se trouve peut-être 
aujourd'hui l'un de ces chrétiens vendus par les Juifs et crucifiés 
par les Ottomans, qui font brûler à ses pieds et à petit feu sa 
femme et ses enfants. 

Tant que dure l'état de limbe social ou subversion, il n'est 
pas plus possible aux âmes défuntes d'échapper à cette disgrâce, 
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qu'il ii*est possible à un roi d'échapper aux mauvais rêves, au 
cauchemar. 

Du moment où l'Harmonie sera organisée, les défunts on trans- 
mondains seront d'autant plus heorenx, qu'ils ne sont pas sujets 
à la mort pour rentrer en cette vie : ladite transition est pour 
eux une fonction analogue à celle du coucher suivi du sommeil. 
C'est pendant ce sommeil qu'on ménage au trans-mondain un 
corps en cette vie : il ne le rejoint pas au moment de la concep* 
tîon du fœtus, mais seulement à l'instant de la dentition. Jus- 
que-là, l'enfant est animé par la grande âme du globe. L'adjonc- 
tion d'une âme spéciale est pour loi l'opération de la greffe sur 
le sauvageon. 

Demander pourquoi on ne meurt pas dans le passage de l'autre 
vie à celle-ci, tandis qu'on meurt dans le passage de celle-ci à 
l'autre, ce serait s'engager dans la théorie des transitions, qui ne 
sont pas identiques, mais graduées en doses de bien et de mal. 

Noos n'en sommes pas encore à ces hautes questions : obser- 
vons seulement que ceux qui comparent la mort à un sommeil, 
font un parallèle très-inexact ; car l'instant du coucher et de l'as- 
soupissement n'a rien de pénible pour nous, et tel est le mode 
de rentrée des âmes en cette vie. 11 n'en est pas de même de la 
sortie, qui n'est rien moins qu'une transition agréable. 

Je ne traiterai pas ici des degrés des âmes dans l'autre vie, ni 
de leurs fonctions, bien restreintes quant à présent , jusqu'à ce 
que la planète rentre en commerce aromal avec le tourbillon si- 
déral, et en reçoive de nouvelles créations dont elle a un extrême 
besoin en tons règnes. On s'est étrangement trompé, quand on a 
cru que nos âmes étaient oisives dans l'autre monde : l'oisiveté et 
la privation de corps n'y sont nullement leur destinée. 

En accordant trop peu aux défunts, on a voulu accorder trop 
aux vivants, et beaucoup de gens ont supposé des communications 
individnelles entre les mondains et les ultra-mondains. Rien n'est 
plus faux ; car si les ultra-mondains on défonts pouvaient con- 
férer avec nous, ils débuteraient par nous informer que nous 
sommes dans Terreur sur la destinée sociale; que l'état civilisé et 
barbare n'est point (e sort que Dieu nous destine, et que notre dé- 
lai d'avènement à l'unité cause le malheur des défunts et le nôtre. 

Imbus de tant d'erreurs sur Dieu, l'Ame et l'Univers, devons- 
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notamment sur son premier degré qui est la métempsycose f 

Le peu quo j'en {aisso entrevoir doit relever |os ospérancos de 
peux qui se plaignent d'inpertitude gor Tautre vin, et qpi s'épou^ 
vantent à justo titre de cotte éternité, dont on n'a «tt indiquar au- 
cun emploi satisfaisant. 

Un déclin de Tâgo, on réfléchit sur co dénonomont* etnes^* 
chant quen penser, on %e \sM% par frayeur dans les h^as de la 
religion. Go n'est point par craipto, mais par amour, que 1^ Créa- 
ton^ veut non» rallier k loi (ot tel est le vœu do la Religion elle* 
même) ; c'est par gnrimtie de plaisirs varfés à l'infini , pendant 
Téternité comme pendant cette vie. 

Loin de ces terreurs outrageantes pour Dion • los Harmopiens 
Tairoeront, dans le jeune âgo, en reoonnaîssapoo do bonbonr dont 
ils jouiront, et dn bel o'dro qu'ils verront régner <ilM)0 Ica concep- 
tions todalet divines. Ils l'aimeront dans l'âge déclinant, par cop- 
vîction des nonvoanx bitnn qu'il poqs prépare on migration ultra* 
mondaine. Sa tactique, pour oonquilrir f^Qit» «monr, ost de nous 
ménager toujours plus do bonheur qpo rhomme n'en pent con- 
cevoir et désirer> C'est à nnns 4 rocpeillir les fruits de sa géné- 
rosité, en organisant son* délai l'ordro fprtpné qu'il a ossigpé à 
nos relations, 

Nous allons faire un pas de géant dans la carrière sociale. En 
passant immédiatement de la Civilisation à l'Harmonie, noqs échap- 
pons à vingt révolutions qui pouvaient ensanglanter le globe pen- 
dant vingt siècles encore, jusqu'à ce qno la théorie du destin so- 
ciétaire eût été découverte. Nous ferons un si^ot de deo]( mille ant 
dans la cavrièpe gociale, sachons en faire un semblable dans la 
carrière des préjqgés : repoussons les idées de médiocrité, les dé- 
sirs modérés que nous suggère l'impuissiinte Philosophie. Au mo- 
ment PU nons nUons jouir du bienfait des lois divines, conoevopp 
l'espoir d'uq bpnbeur aussi immense que la sagesse de Dieu qui en 
a formé Ip pUn. En observfint ce^ univers qu'il a si magnlûquor 
ment disposé, ces milliards de mondes qu'il fait rouler en bar^ 
monie, reconnaissons qu'un être si grandiose ne saurait se conci- 
lier iivec la médiocrité, et qu'on Ipi ferait injure, si on attendait 
de lui des plaisirs modérés en ce monde ou on l'autre, dos biens 
médiocres dans un ordre social dont il sera l'auteur. 
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(ExêraH du Ifi volume de Là Paaitê lodaitrie. ) 

GAHRIÉHB DS TRANSMIGRATION DES AMKS, 
En vie terrienne ou simple, et vie céleste ou COMPOSEE. 

ISSUS DIS DEUX CARRIERES. 
UOMVB TERRIEN* 

Déeis en Féminin, Masculin en rentrée. 

MONDE CiSLESTE, 4 PHASES. 

i^'^Phtae: enfance, masculin. ¥ fbue: caducité^ féminin. 

^^. , , (Dom^Maao. «. ^, . , ( Fém. Dom. 

vrnBAGiadolescA^ „^ o^ r\\^Q\ maturité { „ ^ 

(S«Féin. ( lfasc.2«. 

En virilité ou Apogée, Masc. et Fëm. égaux. 

Si le décÀt a en lien en mascnlin, il y a contre-marche sur 
tous les caraetères sexuels de la carrière ultra-mondaine. Celni 
qui est mort homme, rentre femme en ce monde. 

Après doute transmigrations de Fnne à l'autre vie, efTectnées 
en Harmonie et non en Chute, Tàme détiendra apte aux émigra* 
tîons. Ainsi aucune des âmes qui ont figuré en ce monde n*a pu 
en émigrer. 

£tt quittant ce Globe, l'âme va habiter les 3 autres planètes 
lanigères, en suivant l'ordre dés âges. 

1. La Terre, Enfance : Amitié. Planète-Binisexe. 

% Uranus , Adolescence : Amour. Id, Trinisexe. 

3. Saturne, Maturité : Ambition. Jd, Trinisexe. 

4. Jupiter, . Vieillesse : Paternité. Planète-Binisexe. 

AÎBM les planètes Jupiter et la Terre ^ qui représentent les 
% âges extrêmes, n'ont pas le 3^ sexe, l'Audrogyne, qui existe 
dans Saturne et Uranus, même en vie terrestre. Les 2 autres ne 
l'ont qu'en vie céleste, selon le tableau. 

L'âme doit effectuer au moins trois fois ce parcours des 4 pla- 
nètes lunigères, avant d'être apte à résider dans le Soleil et les 
LactéenneSf d'où elle passera dans d'autres soleils, pais dans 
d'autres univers, binivers, trinivers^ etc., variant à l'infini se# 
jonissancet en matériel comme en spiritoei, pendant réteniMé. 
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En passant de l'une à l'antre lanigère, notre àmc fait une sta- 
tion de vie , entre terre et ciel , dans l'étoile ambignë 

de la Terre, Vénus, d'Uranus, Sapho | ^ . 
de Jupiter, Mars. de Saturne, Protée ) 

Observation sur les extraits qu'on vient de lire. 

Je ne me dissimule pas qu'il pourra bien s'élever une difficulté 
dans l'esprit de ceux qui auront lu les deux citations de Fourier 
qui font l'objet de cette note. Dans la première de. ces citations, 
en effet, il est dit que, lors du décès corporel de la planète, nos 
petites ftmes se réuniront à la grande âme planétaire ; et dans la 
seconde Fourier prétend qu'après un certain nombre d'existences 
sur la Terre en état d'Harmonie, nos âmes pourront aller habiter 
d'autres planètes plus favorisées, pois des astres d'un ordre plus 
élevé. 

Ces deux opinions ne sont pas contradictoires : il n'y aura pro- 
bablement qu'un certain nonabre d'âmes, plus raffinées que la 
masse, qui seront devenues aptes à l'émigration progressive dont 
parle Fourier. Les autres suivront la destinée de notre Globe, 
dont le séjour suffira pour l'œuvre de perfectionnement qu'elles 
auront encore à éprouver. Voilà une explication qui concilie, ce 
me semble, les deux assertions de Fourier : il y a , au surplus, 
des questions au sujet desquelles nous aurions mauvaise grâce 
d'exiger tant de précision, vu que ni la philosophie, ni même la 
religion, ne nous ont habitués jusqu'ici aux détails circonstanciés 
à leur égard. 

Qu'on rapproche de ces aperçus sur Timmortalité tout ce qu en- 
seignent sur le même sujet les théologiens et les philosophes! 
On pourra juger, d'après la grandeur et la clarté des notions, 
qui d'eux tous eu de Fourier a le mieux interprété les desseins 
de Dieu. 

L'idée qu'on nous lionne généralement de la vie future, est si 
peu satisfaisante pour l'esprit, qu'elle se trouve critiquée par les 
apologistes même des croyances religieuses où nous les puisons. 
Témoin le passage suivant du Génie du christianisme: 

c Pour éviter, > dit M. de Chateaubriand, c la froideur qui ré- 
t suite de l'éternelle et toujours semblable félicité des justes, on 
t pourrait essayer d'établir dans le ciel une espérance, une attente 
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> qaeiconqae de plus de bonheur, ou d'une époque ioconnue dans 

> la révolution des êtres ; on pourrait rappeler davantage les choses 
9 bnnaaines, soit en en tirant des comparaisons, soit en don- 

> nant des affections et même des passions anx élus : rÉcritare 

> nous parle des espérartces et des saintes tristesses du ciel.,,.» 
* Par ces divers moyens on ferait naître des harmonies entre no- 
9 tre nature bornée et une constitution plus sublime, entre nos 

> fins rapides et les choses étemelles : nous serions moins portés 
9 à regarder comme une fiction un bonheur qui, semblable au 
9 nôtre, serait mêlé de changement et de larmes. 9 Génie du 
christ,, 2«= part., liv. IV, chap. 16. 

Nous dirions en langage phalanstérien : Il faut des essors de 
Papillonne et de Gabaliste même en Paradis ; car voilà ce que de* 
mande Tillustre écrivain, et il est en cela bien inspiré. Un paradis 
qui a donné lieu à ce proverbe : Bâiller comme un Bienheureux, 
semble avoir besoin , en effet, qu on y retouche un peu pour le 
perfectionner et le rendre bien désirable. Tel qu* on nous le re- 
présente, il tire son principal mérite de la comparaison avec le 
Purgatoire et TEnfer, où rien, en revanche, ne se trouve épargné 
de ce qui peut exciter la ten'eur et Feffroi. 

Contrairement à l'opinion de Fourier sur Taltemat d'un sexe 
à Fautre, saint Augustin dit, dans la Cité de DieUy que les fem- 
mes ressusciteront avec leur sexe. 

Quant aux philosophes, tels que Pylhagore, qui ont admis la 
métempsycose, ils croyaient que nos âmes peuvent revenir dans 
des corps d'animaux. Platon, ce Dieu des philosophes, comme 
Cicéron l'appelle, mais qui était plein de préventions contre les 
femmes, Platon, dans le Tintée, professe les idées suivantes sur 
la vie future : 

ft Celui, dit-il, qui passera honnêtement le temps qui lui a été 
donné à vivre, retournera après sa mort vers l'astre qui lui est 
échu et partagera sa félicité ; celui qui aura failli sera changé en 
femmcy à la deuxième naissance ; s'il ne s'améliore pas dans cet 
état, il sera changé successivement, suivant le caractère de ses 
vices, en l'animal auquel ses mœurs l'auront fait ressembler. 9 
(Trad. de M. Cousin. ) 
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(Note 5f page 329.) 

Sur la ChuU, et y à cepropQt, sur la créaHom de i homme et des 

autres espèces organiques* 

La Chute, ce fait dont le souvenir est resté dans la tradition de 
tons les peuples et qui a reçu du «fénie de Fourier une interpré- 
tation si lumineuse^ la Chute ne saurait é^re rejetée sans que Ton 
soit forcé d'admettre, sur les premiers temps de Fexistence hu- 
manitaire, des choses rationnellement inexplicables et dont Tex- 
périeuce de chaque jour démontre Tiropossibilité. Gomment con- 
cevoir, en eflet , que rHnmanlté , si elle avait été placée , au 
moment de sa création, dans des coiîdiCions terrestres telles que 
celles qui existent aujourd'hui , eût pu survivre et se conserver, 
dépourvue qu'elle était de toute industrie, de tout moyen de dé* 
fense. Qu'on en juge par ce qui arrive de nos jours aux émigranfs 
qui vont chercher à s'établir dans les régions encore incultes du 
Globe : quoiqu'ils emportent des notions de tous les arts les plus 
utiles et un certain approvisionnement des choses nécessaires à la 
vie et à leurs travaux d'installation, quoiqu'ils arrivent munis 
d'une foule de ressources, tant matérielles qu'intellectuelles, qui 
manquaient à la première génération humaine, ces colons suc- 
combent pour la plupart dans leur tentative. Que seraient donc 
devenus les premiers humains, s'ils n'avaient pas trouvé, à leur 
apparition sur la terre, une nature plus clémente et plus facile- 
ment prodigue de ses largesses? Ils n'auraient pu , selon toute 
probabilité, résister aux causes de destruction qu'ils y auraient ainsi 
rencontrées à leurs premiers pas. Il faut par conséquent admettre, 
conformément aux traditions, qu'il exista dans le premier âge do 
monde un état de choses plus ou moins semblaÛe à celui que 
Fourier décrit sous le nom SEdénisme. (Voy. Théorie des 
quatre mouvements, î* éd., p. 76 et suîv.) 

Les causes de la désorganisation de l'état primitif (Société à 
Séries confuses), ainsi que la raison providentielle et nécessaire 
de ce changement, survenu dans le sort des hommes, et de leur 
passage par des périodes d'initiation pénible, Fourier les ex* 
plique d'une manière pleinement satisfaisante, et sa version s'ac- 
corde avec celle qui a été transmise jusqu'à nous par le verbe 
inspiré des poètes. Lises à ce sujet, au premier livre des Géor* 
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giques, Tëpisade Ante Jtmem, «te. , dan» lequel Virgile a décrit 
la traositioD de Tâge Sù9 ans âges pénibles de rQuqiaDité { sor 
le« cireontances et sur le but de cet évéoementt il règne Quite le 
poëte et le socialiste un remarquable accord. 11 n'y H pA* jus* 
qu'au mythes religieux dont le seps obscur ne ae tronwe adrai^ 
rablement éelairci par la coneeption de Ppurier. C'est ainsi 
qu'avec son intei^irétation de la Chute d'une part, et avec |es 
données de l'analyse passionnelle d'autre part, on se rend tris^ 
bien compte du rôle attribué à la femme dans l'acte, ou plutôt 
dans la série d'actes qui amenèrent la fin du bonjif or primitir, 
l'expulsion du Paradis terrestre, comme dit rËcriture. 

Cet état de bonheur avait tenu, suivant l'opinion de Foorier, 
à ce que Tabondanee relative des aliments, l'absence des préju- 
gés ainsi que des diverses influences malfaisantes qui se produis 
sirent plus tard dans les phénomènes de la nature, avaient permis 
aux premiers hommes de former par instinct des Sociétés d'ordre 
sériaire. Sociétés qui ont la propriété d'harmoniser les passions 
et de prévenir ainsi la discorde et la guerre. Mais il arriva un 
moment où, par suite de l'accroissement de la population, inex- 
perte encore dans ragriculture et dans les autres industries, dont 
le besoin s'était peu fait sentir jusque-là, grâce à la libéralité 
de la nature; il arriva uq momept, disons-nous, où l'abondance 
nécessaire au mécanisme des Séries cessa graduellement pour 
faire place à la détresse. L'esprit de prudence égoïste naquit 
alors. On commença à se préoccuper exclusivement de ses pro<4 
près besoins et de ceux de ses proches. La femme, chez laquelle 
domine, ainsi que Fourier l'a fait observer, l'affection de famille, 
dut #tre la première à s'inquiéter pour ses enfants, à vouloir leur 
ménager des ressources particulières en dehors de l'association 
générale. L'ascendant que l'amour lui donnait sur l'homme permit 
aisément à la femme d'entraîner celui-ci dans ses projets. C'est 
ainsi que les couples se détachèrent successivement de }a m^*^ \ 
les Séries furent rompues, et avec elles l'Unité ^t la Solidarité, 
gages de force et de bonheur, 

Qui n'aperçoit maintenant le sens allégorique du récit de Moïse, 
relativement â la Chpte? Le serpent (l'esprit de prudence égoïste 
et de ruse) vient d'abord tenter la femme, et la femme à son toor 
séduit l'homme et lui persuade de mordre au fruit défendu, c'est- 
à-dire iii travail morcelé ^ qui est contrilire aux vues de Dieu. 
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n est évident, d'après les termes mêmes de la Genèse, qo'il dnt y 
avoir dans le prinfiipé nn mode d'exercice du travail, ne présentant 
point le caractère pénible do travail qoi fut imposé à Adam en pu- 
nition de sa faute. Avant celle-ci en effet, et an moment où le pre- 
mier homme fut placé dans le Paradis terrestre , ce fat , suivant 
l'expression de la Bible, pour qu'il le cultivât et qu'il le gardât, 
Tulitergo Dotninus Deuf hominetn , eiposmt eum in paradiso 
voluptatisy ut OPERARHTUR et ctistodiret illum, Gen. , II, 15. 

L'homme, avant sa faute et dès Tinstant de sa création, fut donc 
destiné par Dieu au travail, et le travail ne pouvait avoir alors le 
caractère d'une peine, puisque l'homme ne s'était pas encore 
rendu coupable. 

De même en ce qui concerne particnlièrement la femme, que 
Dieu avait faite d'abord X associée de rhomme^ sa compagne égale 
en droits (tnulier quam dedisti mihi sociam, Gen., III, 12), ce 
n'est qu'après la faute de rébellion commise, qu'elle est placée 
sous la puissance et la domination de l'homme, i Je multiplierai,! 
dit Dieu à la femme, c vos chagrins et vos conceptions : vous en- 
t fanterez dans la douleur; vous serez sous la puissance de 
9 l'homme et il sera votre maître, if Multiplicabo cerumnas tuas 
et conceptus tuos : in dolore paries filios, et suh viri potestate 
eris, etipse dominabitur tui. Gen., III, 16. 

Toutes les expressions de ce ienie se prêtent admirablement à 
l'explication que Fourier a donnée de la Société édénienne. Ainsi, 
suivant lui, la fécondité des femmes y était moindre qu'elle ne le 
devint une fois que la division par couples conjugaux eut été 
adoptée, et nous voyons qu'un des châtiments que Dieu dénonce 
à la femme, pour prix de l'infraction dont elle fut l'instigatrice, 
c'est qn'il multipliera à l'avenir ses conceptions. 

Les paroles que Dieu adresse à Adam ne sont pas moins fa* 
vorables à l'interprétation de Fourier : « Parce que vous avet 
« écouté le conseil de votre femme et mangé de l'arbre dont je 
9 vous avais défendu de manger, la terre sera maudite à l'endroit 
« de votre œuvre, et ce n'est qu'à force de travaux pénibles que 
» vous vous nourrirez d'elle tons les jours de votre vie. Elle vous 
« produira des épines et des ronces... t Maledicta terra in opère 
tuo, spinas et tribulos germinabit tibi. Gen., III, 17, 18. 

Enfin Dieu chasse Adam du paradis de volupté , du séjour du 
bonheur, et place devant l'entrée de ce lieu de délices des Ghé- 
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rabins agitant des glaive» de feo pour garder la route de Tarbre 
de vie. V. 23, 24. Ne peut-on pas dire encore , dans le sens de 
FeTpHcafion de Ponrier, que les Chérubins qui gardent, avec 
des épées de feu , la route de Farbre de vie, sont les préjugés 
moraux et religieui qui, sous la menace des plus terribles châ- 
timents, et au nom du ciel même, ont longtemps écarté l'homme 
de la recherche et de la réalisation des conditions naturelles de sa 
vie sociale ? 

Il ne Aiut pas, d'ailleurs, voir dans Adam un seul individu, ce 
qui se concilie mal avec le texte même de la Genèse, où il est dit, 
dans un passage antérieur aux précédents et avant qn*il soit en- 
core question d'Adam et d'Eve comme individus : 

c Dieu créa l'homme à son image, et il les créa mâle et femelle. 
Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez-vous , remplissez 
U terre et vous l'assujettissez, et dominez sur les poissons de la 
mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux qui se iiiru- 
vent sur la terre. » Ch. I, v. 27 et 28. 

Il faut donc, avec plusieurs savants commentateurs, reconnaître 
dans Adam l'homme universel , le genre humain pris abstractive* 
ment, la collection des premiers types humains, qui durent être 
créés en assez grand nombre pour satisfaire aux conditions de so- 
ciabilité et pour expliquer la variété, toujours subsistante, des 
races. Voir sur ce sujet les Transactions sociales de Virtomnios 
( Just Ifuiron). 

Suivant l'opinion de Fourier, Tespëce humaine fut créée en 
échelle ou série de 32 races et les pivotales (2 ou 4) ; total 34 
ou 36 races. F. Ind., t. II, p. 806, j. 9. 

Ces races, dont quelques-unes ont péri, auraient été ainsi ré- 
parties : 20 en ancien continent, 14 ou 16 en nouveau continent. 
Il dut être créé, toujours d'après Fourier, dans chacune des races 
primitives 36 à 40 couples, a6n qu'elles eussent, en divers tra- 
vaux , des Séries de Groupes complètes. Ces premiers couples 
furent créés en ftge de pleine puberté. 

Sur le mode même suivant lequel s'est opérée la création des 
espèces végétales et animales, l'explication de Fourier cadre assez 
bien avec les termes du récit de Moïse. D'après l'auteur de la 
Théorie de VUnité universelle, les astres sont des créateurs inter- 
médiaires auxquels le créateur premier, Dieu, conQe le soin de 
produire les espèces organiques qui doivent habiter leurs surfaces ; 

35. 
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car, ain»! que Fa dit BdCPQ : Ww nefstU ne^ qnepwr h* tumes 
Mecondes. Or, on lit dani h Gepèse, au pMpitr* premier : 

c Dieu dit encore : que la terre produise df riierbe verte qqi 
porte de la graine , et de« arbres fruitiers qui portent du fruit 
ehacun selon son espèce, et qui renferment lenr semence en en»- 
mémes. Et cela se fit fûnsi. — Dieu dit auMi : Que la tevre |^re- 
duise des animaux vivants chacun selon son espèce, ■ ete. V. Ai 
et 24. 

Platon, de son c<^té, dans le Timé^^ exprime une opinion qui 
a du rapport avec celle de Fourier. « Quand tous ces Diena (dit- 
il en parlant des dieu* secondi^ires ) , et ceux qui brillent dans 
le ciel, eurent ref u la naissance» l'auteur de cet univers lour parla 
ainsi : Dieux i|su4 d'pn dieu.,., écnuteas me« ordres, Il reste 
encore à naître trois races. Afin qu'ils soient martels, {ippliqnes- 
vous, selon votre nature, k former pea anipaaux. ^ (TraduptiflP de 
M. Cousin.) 

cDieu (dit encore Platon au m^me endrpit) donna Pnc An^e i 
chacun des astres, 9 

Mais arrêtons - nous ; car plus d'un lecteur nous accuserait 
peut-être de }e retenir trop (ongtemp* dans le domaine des hy- 
pothèses.,.. 

(^We ^, pftfle 331, ) 
Quels sont les vrais éléments du progrès social? 

Il importe bp^ucoup d'être fixé sur ce peint et (|*appf éci(ir avec 
justesse le degré relatif d'JDfluence des failf que Ton considère 
comme les caH9e9 du progrès des 3ppiét^s. Car suj^apt l'idée 
qu'on se fera dc pes c^qses, op dirigera ses cffqrts sqv te| gp (^1 
élément de li| vie sociale, efforls infrpctqpHx s'ils ^f^ j}*|ittaqiient 
pas à rélémpnt essentiel. 

Or nous soutenons , nqus , que cet élément e^( VindustriCi qfip 
la réforme industrielle est l'iiidispensable achpminpifî^nl k t^Vi\P 
salutaire jréforme d*un autre genre. Et nous proyonç, pq pfofpQsaot 
une telle opipipUt être plus d'accord avec lesfaitu paires dq d^re- 
loppement humanitaire, que les gens qui s'pb^tineqt à vquHr ré- 
générer le monde par des cpnstitutipps politiques, p^r (}^s fp()rM^8 
pi des religipns, ou restaurées pu ppuveljes. Qp (^ bf )|upp||p tenu 
cQ!¥)ple de^ ipiluppces de cetfe q^lqrc pur la marçb^ def Sppiétés, 
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et l'on n trop nt^gli^é i ponr ^e pa» dire omis çomplétemept , 1^ 
part moins apparept^f mais plas réelle et plus positive, suiv^pt 
nous, qu'y eiii de tout temps l'industrie en créant aux hommes de 
nouvelles ressources. L'on a fait , ep jqgcanl de la sorte , comme 
celui qui ferait dépendre tonte la vigueur d'un arbre de U maip 
qui eu tiiillc et en dirige les rampanx, an lien de rapporter prin- 
cipalement cette brillante végétation qne l'arbre déplpie, à la 
riche nature dq spl oh il s'impli^nte et à l'engrais qu'on a çpîp 
d'entretepir à son pied. 

L'ascension d'un peuple, soit à une pérjpdc sociale supérieure, 
soit à une phase plus élevée de la période dans laquelle il se 
trouve, e^t fopjoprs marquée par des circonstances qpi augmentept 
la quantité des produits et en procurent une m^j)Ii3ure , pne p|i|s 
générale distribution. Il est vrai qn'Mb^qpc période correspondent 
des croyances religieuse^ qpi lui sont appropriées : che^ les hordes 
sauvages règne le fétichisme, chez les popu)atioQS barbare? le fata- 
lisme, che? les nations civilisées les dogmes de la résignation et 
de l'epfer. }H^\s ce sont là des popséqnences de h forme spciaje > 
plutôt qpe des causes déterminantes dp celle-ci 

On fait tpus les jours honneur à telles et telles croyances de ré- 
sultats qui poo-seulement n'en découlent pas d'une mapière 
directe , mais encore opt été obtenus qpelqpefois en pqntradiction 
formelle à ces mêmes croyances, l^e christianisme , par exemple , 
tel qpe l'ont fait des esprits sombres qui n'avaient r^ep de l'univer- 
selle bienveillance et delà divine charité du doux Sauveur, ce chris- 
tianisme issu de la déûance et de la peur, non de l'amour, — qui 
condamnait le monde commp domaine de S^tan , qui ne voyait 
dans cette terre qu'une vallée de larmes* peut-il être à bon droit 
regardé comme le promotepr du développement des arts et de 
rindpstrie auquel les peuples modernes doivent les moyens 4e 
jouissance et de luxe qu'ils possèdent? La religion lepr prêchait 
le renoncement aux biens temporels; cependant, poussés par 
leurs irrésistibles tendances vers les trois foyers d'Attraction ^^ Ips 
hommes ont pourspivi la conquête de ces biens avec une ardepr 
croissante. Qu'on voie là un sujet d'éloge ou de blâme, le principe 
et les fruits d'une telle conduite peuvent-ils, sans une inconsé- 
quence inouïe ^ être rç^ppprtés à une doctrine d'abnégatiot} , en 

* Loxe, Groupes, Séries de Groupes, pj|ge 228. 
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vertu de la mauvaise logique du Post hoc, ergo propter hoc * ? 
Supposez un chasseur qui, ayant visé une perdrix au vol, tuerait, 
au lieu du volatile, un lièvre gîté à ses pieds : aurait-il après cela 
bonne grâce à se faire un mérite du succès de son tir? Ce chas- 
seur ne serait pas aussi ridicule, à mon avis, que les gens qui pré- 
tendent que le christianisme, en prêchant les privations et la pau- 
vreté, a stimulé les hommes à la recherche des moyens de 
bien-être et de plaisir, à Temploi des ressources industrielles, et 
qu'il a contribué ainsi au développement de la richesse. Il a eu 
toutefois, sous ce rapport, une influence favorable, mais simple- 
ment négative : c'est comme agent de concorde sociale, en pré- 
venant quelques conflits entre les conifoitises rivales qu'il a dé- 
sarmées ou amorties. 

Je reviens au principe général de ma thèse , et je dis que le 
Progrès, qui, à en croire certains auteurs, n'aurait jamais marché 
qu'un code de morale et de religion, ou bien encore un glaive de 
conquérant à la main, je prétends que le progrès s'est beaucoup 
mieux et plus souvent frayé Ta route avec les outils obscurs de 
l'industrie. La charrue, la scie, le rabot, la brouette, les ciseaux, 
l'aiguille à coudre elle-même, voilà des agents de Progrès, aux 
services desquels on n'a pas, il s'en faut, assez rendu justice. 
L'action incessante de ces instruments vulgaires, en procurant 
aux hommes réunis en société des moyens abondants et faciles 
de satisfaire leurs besoins d'alimentation , de logement , de vê- 
tement, a décidé plus qu'on ne pense généralement de l'essor 
qu'ont pris les Sociétés humaines, et des formes mêmes que 
celles-ci revêtirent jusque dans leurs sommités religieuses et 
politiques. Aujourd'hui , les grandes, inventions de la mécanique 
et de la chimie , la navigation à la vapeur, les chemins de fer, 
le télégraphe électrique , etc. nous emportent évidemment vers 
de nouvelles formés de sociétés. 

Les animaux, ces utiles compagnons et serviteurs de l'homme, 
voilà encore de précieux, d'indispensables auxiliaires pour lui 
dans l'œuvre du Progrès social. Le retard qu'éprouve sons ce rap- 
port l'Humanité de notre Globe, Fourier n'hésite pas à l'attribuer 
en grande partie, à l'absence de quelques termes de la série ani- 
male, certains types d'animaux du genre le plus utile ayant avorté, 

^ Après cela, donc à caase de cela. 
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suivant lui, lors de la création qui a fourni à la Terre son mobilier 
actnel ^. Quelque opinion qu'on se fasse de ces hardies conjectures 
de Fourier, sa remarque au sujet de Finfluence des animaux sur 
la sociabilité humaine, n'en subsiste pas moins, remarque fondée 
en fait comme en raisonnement, et qui trouve sa confirmation dans 
l'état comparatif des peuples de l'ancien et du nouveau continent. 

I Une observation importante à faire,* dit M. de Chateaubriand, 
Y sur la lenteur avec laquelle les Américains se civilisent , c'est 
» que la nature leur a refusé les troupeaux, ces premiers légîs* 
» lateurs des hommes. Il est très-remarquable qu'on a trouvé ces 
« Sauvages policés là précisément où il y avait une espèce d'ani* 
« mal domestique. « (Essai sur les révoiuHons,) 

Le même écrivain dit avec beaucoup de raison, dans un autre 
endroit du même ouvrage : 

c Si la philosophie a jamais rien présenté de grand, c'est sans 
« doute lorsqu'elle nous montre les Anglais semant de graines 
> nutritives les îles inhabitées des mers du Sud. » 

Dans le même ordre d'idées, je citerai ici quelques lignes de 
M. Désiré Laverdant, extraites du journal la Phalange, n* du 
tO janvier 1843. 

I M. Dupetit-Thouars a introduit aux Marquises des juments et 
desânesses pleines, et des étalons. Il faut, en effet, que le Civilisé 
donne aux pays sauvages tous les animaux qu'il a domestiqués 
conformément aux vues de Dieu. On songera sans doute à porter 
des graines et des plants, pour créer des potagers et des vergers 
dans le creux des fraîches ravines. Les Marquises ont en abon- 
dance des porcs, des chiens et des chats. Le chat y a été laissé par 
Gook 'r c'est une trace précieuse du passage de l'illustre naviga- 
teur. Certaines gens trouveront bien trivial qu'on attache de 
l'importance à une introduction de chats ; ils aimeraient mieux 
une cargaison de livres philosophants et prédicants. En vérité , 
pour notre part, nous serions plus fiers d'avoir introduit les 
chats à Noukahiva, que les méthodistes aux Sandwich. Il y a cette 
différence entre ces deux espèces importées , que les chats dé- 
truisent les rats, animaux malfaisants, tandis que les méthodistes 

' Les naturalistes reconuaissent pareillement des lacunes dans l'échelle ani- 
male , ce qoi est un des obstacles qu'ils éprouvent à établir des classifications ré- 
girtièrement graduées. (Voyes à ce sujet les travaux de M. Is. Geoffroy-Saint- 
Hilaire. ) 
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dëtmÎMnt les hommes. I^e» docameats qa'an nevs donne pamr 
certains , établissent que depais ces derniers temps , une mortar 
lité effrayante décime la populatian des Sandwich, et c*est la 
fîrnit de l'action des Européens^ et particuli^emant des métha* 
distes. La régime puritain, rigonransament imposé, a attristé cas 
pauvres sauvages ; le bouleversement apporté brusqaeraïaDt dans 
leurs habitudes, a porté atteinte à la santé générale. An moment 
où les matelots chrétiens versaient dans leur sang le virus véné- 
rien , les missionnaires chrétiens leur défendaient expraisémant 
le bain, et affublaient leur nudité d'habits lourds et gênants, pour 
motif de pudicHé. Ainsi emprisonnés dans des baillons , et éloi- 
gnés de l'eau où ils se plongeaient cbaqoo jour an souriant, la 
malpropreté a développé , entretenu ^ eiaspéré chas aua des 
maladies de pean terribles. Ces pauvres gens, autrefois Joyeux, 
qui apparaissaient tout ruiss^lants et lustrés, dans leur nudité 
naïve et saiae, à l'Européen charmé , et la saluaient de si doue 
sourires, aujourd'hui passent tremblants et honteux , déguenillés 
et puants, flétris, corrompus et pourris, sous le regard dn mis- 
sionnaire qui, pour un tel succès, élève stupidement vers Dieu sas 
actions de grâces. Allez ! Dieu détourne sa face de votre œuvre 
raandite, et il prend en pitié vos misérables folies ( • 

Afin de résumer , en finissant , la discussion établio dans cette 
note, je reproduis ici les termes d'une définition que je donnais, 
il y a dix ans, dans la premier journal de l'École sociétaire s 

■ Gonvergancé de plus an plus grande des fprces humaines vers 
la production , en mémo temps qu'essor de plus en plus libre des 
facultés Individpelles , voilà ce qui pourrait , il me semble , être 
considéré camrae la formule la plus générale du progrès , de ce 
progrès véritable dont aucun siècle ne répudia l'héritage. Il n'a 
jamais été rien entrepris, ni proposé, qui répondit aussi bien jkc^ 
denx termes à la fois, que les combinaisons d'ordre purement ia- 
dustriel que nous travaillons à faire earaprendre et à fi|ire essayer* ? 
RéfûPn^ industnelh, n» dn 17 mai 1833. 

(Noter, page 845.) 
Le gouvernement et le commerce, 

II y fl \t^n\ de pagps Ipstructiyes e\ curiepses élans |a corres- 
pondance de Fourier, qu'il nous vient incessamment des regrete 
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ao flttjêt de betnconp cTentre eWeê que non* t? ont forcement 
omis de citer, pour ne pas grossir outre mesure ce volume. 
Parmi ces passages d*un liaut intérêt, il s'en trouve un dans 
une lettre en date do 6 dëcemlire 1818, qui offre des consi- 
dérations trop importantes sur la méprise du génie politique à 
regard du commerce, pour que nous puissions nous résigner à en 
priver nos lecteurs. 

Nous sommes forcé de prendre la citation un peu haut , mais le 
préambule lui-même ne manquera pas, croyons-nous, d'intérêt. 

Fourier, qui insistait alors auprès de son disciple, Just Mui- 
ron, pour que celui-ci, dans ses tentatifes de propagande, voulût 
bien s'en tenir aux arguments négatifs, à la critique de la Civili- 
sation, la Théorie attractionnelle n'étant pas encore publiée, — 
vient de lui tracer à cet effet on programme, dans lequel if énu- 
mëre et comrnente les 7 fléaux limbtques (voyec-en le tableau, 
p. 250 de cet ouvrage). Puis il continoa ainsi s 

c Le résultat collectif est la duplicité d'Action. On la trouve en 
loat sens, dam le matériel et le spiritueL 

• Duplicité dans let fonctions : deux Sociétés exercent Tindostrie ; 
une autre, la Sauvage, refuse l'industrie et occupe l'ample moitié 
du Globe Duplicité parmi les peuples industrieux (Civilisés et 
Barbares] qui forment deux sociétés incompatibles. Et parmi les 
Civilisés , duplicité de peuple à peuple , de province à province « 
de famille à famille. Duplicité dans l'administratien, toujours cias* 
sée en deux partis : hier le nobiliaire et le sacerdotal, aujourd'hui 
le propriétaire et le mercantile. Duplicité dans l'ordre domestiqde 
par le mariage qui ente le lien de famille sur une alliance d'am* 
bitioD , et qui n'offre que perfidie dans les relations conjugales. 
Enfin, duplicité radicale dans le mécanisme social qui, avec ses 
illusions de contre«poids, garanties, équilibrées, n'est qu'une vio" 
lenoe fardée^ à tel point que si on supprime les tribunaux , sbires 
et gibets, le peuple soulevé renversera le lendemain l'édifice. 

• Nos soicnoes n'ont produit que la gamme régulière du mal , 
et si on donnait le monde à gouverner à Béelzébuth, on pourrait 
le défier d'organiser plus savamment le règne du mal parsemé de 
quelques lueurs de bien. 

> Raisonnons sur le remède , et toujours en sens abstrait^ 
sans recourir à ancun des dogmes de f Attraction, et comme si sa 
théorie n'était pas déoowcrte. 



Accords cardinaux. 
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I Si le canevas da mal est la duplicité universelle, le canevas 
du bien doit être Funité universelle. La connaissance de ses lois 
doit naître de l'ensemble des études qui composent le système de 
la nature. Classons-les en gamme régulière. 

1. Mouvement matériel. 

2. — aromal. 

3. — organique. 

4. — instinctuel. 

5. Mécanique industrielle *. 
Accords distributifs. g .| I 6. — administrative. 

* S ( 7. — domestique. 
Pivot. Unité universelle. 

• Le génie civilisé ne s*est exercé que sur trois branches ou 
touches de cette gamme. Il a réussi sur deux , les i''*^ et 5^ Il a 
échoué sur la 6^ , et n'a pas touché aux quatre autres , encore 
moins à la théorie du Pivot , ou Unité. 

» Nous avons pleinement réussi sur le n° 1 : nos géomètres, 
Kepler , Newton , expliquent magnifiquement les lois du mouve- 
ment matériel. 

« Même louange sur la 5^ étude , la mécanique industrielle : 
nous sommes des colosses de perfection ; quand on voit une 
montre à répétition , un vaisseau de haut bord y une filature à 
coton et à drap , on ne saurait nier nos succès gigantesques. 

» Mais que nous sommes pygmées sur tout le reste de la tâche! 
Nos succès ne s'étendent sur les 7 touches qu'aux 2 matérielles. 
Nous avons essayé force calculs sur la 6" , force chartes , équi- 
libres et contre-poids de pouvoirs. Nos théoriciens ont même en 
quelque idée confuse du principe des trois unités en administra- 
tion ; mais ils n'ont abouti qu'à une caricature politique , l'indi- 
gence, la fourberie, l'oppression et le carnage. Leur tort est 
d'avoir pris pour boussole le régime du mensonge , le libre exer- 
cice du commerce , la concurrence anarchique ou mensongère. 
Us n'ont pas vu que le commerce est le tronc de l'arbre adminis- 
tratif, et qu'en le faussant on fausse tout la système, lis ont isolé 
le commerce de l'administration : croyant assurer la liberté , ils 

^ Le mot industriel est ici employa dans un sens plus restreint que celui dans 
lequel Fourier l'a employé depuis et qu'on donne en général , dans le langage 
de rÉcole sociétaire, au mot indmtrit et à ses composés. 
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en ont sapé la base ; elle ne peut régner que par la vérité des 
relations industrielles. lis ont manqué le secret de garantie de 
cette vérité comnaerciale. C'est le détail le plus intéressant de 
la &^ période ou Garantisme. Son introdoction double le revenu 
relatif et neotralise l'impôt. C'est-à-dire que si la France perçoit 
en temps ordinaire 800 millions d'impÂt t , la concurrence véri- 
dique en rendra 400 de plus, en épargnera 200, et réduira par 
conséquent les charge» à 600 pour 1,200 millions de rentrées. 
£n outre , elle rendra à l'agriculture ladite somme de 1,200 mil- 
lions en sus du produit actuel , ce qui neutralisera l'impôt. 

» Faute d'avoir fait cette invention ( la concurrence véridique 
et réductive), nos politiques sont tombés adminùtrativetnetU 
dans la duplicité méthodique par l'isolement du commerce et du 
gouvernement, qui sont deux rouages associés , deux éléments 
inséparables en mécanisme véridique. Ce sera une théorie très- 
curieuse et très-agréable aux gouvernements civilisés , qui ver- 
ront que tous les énormes bénéfices des banquiers et agioteurs 
doivent retourner au fisc par rétablissement du régime de vérité 
garantie , hors duquel on tombe dans le monopole ou dans l'anar- 
chie mercantile et mensongère. 

» J'ai rendu justice aux Civilisés sur les deux études 1 et 5. 
Je viens de leur montrer le secret de l'étude n° 6 , où ils échouent 
depuis vingt-cinq siècles. Voici une autre bévue sur le même 
sujet. 

9 Le mouvement passionnel ne peut s'équilibrer sans ses trois 
supports 5,6:7. Il fallait donc réussir sur la découverte du 
mécanisme administratif n<^ 6, et de plus sur celle du mécanisme 
domestique n" 7, qui est l'association , dont on n'a jamais daigné 
s'occuper. Sans s'élever aux dispositions transcendantes de l'Har- 
monie, on aurait pu former des liens de moindre étendue. On n'a 
rien découvert sur ce sujet. Le système domestique reste borné 
à des familles de 5 à 6 personnes. Ainsi des trois branches de la 
mécanique passionnelle, une a réussi, une a avorté , une est ou- 
bliée. Tontes trois pourtant sont également nécessaires à l'équi- 
libre, et quand nos politiques veulent établir l'équilibre sur deux 
mécanismes , l'industriel et Tadministratif , ils ressemblent à des 

^ Qu'on n'oublie pas que Fourier écrivait ceci en 1818. On en ett bien, il 
est vrai, aujourd'hui aux budgets de 1,200 millions et plus, mais sans les com- 
pensations que procurerait le régime social dit Garantisme. 

36 
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enfants qui tondraicat f«r« tenir debool une marmite privée d'an 
de Mt trou piedi ; ils la relèveraient mille folt, et mille fois elle 
retomberait Tel est le sort de nos sociétés « qai privées de l'an 
des troii pivots « FassociatiOD domestique , retembent sans oesse 
comme om marmite à deoz pieds» et n*aitiveiit « sous toutes les 
oonstitvtioBSf qa'aez sept résoUato adbverièfii^ t 

(Note 8, page 365.) 
Sur ta Solidarité, 

Cette coBsidératioa si puissaote et si rkligixusb de la SOLI- 
DARITÉ HUMAINE a été développée par fauteur dans un discours 
prononcé le 7 avril 1^2 1 

tSolidarite!..* € est la loi de nature. Qu'elle devienne aussi 
la régie des rapports sociaux 1 C'est ce que Fourier a voulu ; c'est 
ce qu il a donné les moyens de réaliser sur notre Globe, pour le 
bonheur de rHnmaaité entière. 

* Solidarité entra tons les individus» entre toutes les classes , 
entre tons les peuples I Solidarité même entre les générations qui 
se succèdent sur la terre! voilà, en eflet, le grand principe sur 
lequel s'appuie la Théorie de Fourier, et qui reçoit à son tour de 
cette Théorie Tévidence d'un aaiome. 

> Oui| les hommes , en réalité, sont et demeurent , quoi qu'ils 
fassent , solidaires pour les biens et pour les maux ici-bas. C'est 
là une haute vérité morale, qui ressort éclatante à la vive lumière 
répandue sur les destinées humaines par le génie de notre Maître, 
vérité dont, grâce à lui, nous apercevons partout la preuve, aossi 
bien dans les faits journaliers de la vie que dans les solennels en- 
seignements de l'histoire. Vainement l'esprit d'égoïsme, en isolant 
les divers groupes sociaux, en séparant l'intérêt de l'individu de 
l'intérêt de la masse, a prétendu rompre, à son profit, la chaîne de 
la solidarité sociale : la Nature, de sa main puissante, la rétablit 
toujours. Le feu des révolutions, les miasmes meurtriers de l'épi- 
démie, tels sont ses agents mystérieux et terribles. S'élançant du 
fond des sombres demeures où le pauvre est entassé, le fléau des» 
trncteur (épidémie ou révolution, peu importe) va s'abattre sur 
les palais et frapper à leur tour ces riches, ces grands, jusque-là 
ihiarâsiMe» m% iouffranoes de leurs frères K 

^ Qaelqttes lignef d« BsM«et| qai vita&eat é'itt« citMi dau la f Aal»iif< (ao^ 
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f StiM évoqaer le sofuranlr de eet grandes catefifophet, aeni 
pourrions, dans la sphère même des évëneneats de ohaifae jour, et 
par f eiefiiple de ce* qui se passe iacetsammeiit sens nos yeux, 
eiooffer eopament toute domioatien oppressive, tout déni de jus^ 
tice, tout Uche abaudoa envers une portioii cpieleenque de la 
ioeiété, porte avec soi sa peine. Vous délaissez l'indigenee, vovs 
ne lui assavei ni Pédneation ni le travail ; Findigenee, ne prenant 
conseil qne du désespoir où Faréduite votre coupableindifférenee, 
s* arme contre vous et devient le crime... Point de jouissances 
paisibles pour les uns , tant qoe les autres , tant que le grand 
nomlNT^ reste voué «u dén6ment et aux priv^tioni : ainsi le veut 
la Solidarité. 

« Si inaintenant nos regards se tournent vers l'atelier industriel, 
on s4ls pénètrent jusque dans le sanctuaire de la famille, partent 
nous verrons la contrainte, cette raison dernière et pour ainsi dire 
unique, ee ressprt général du mécanisme eivilisé ; partout nous 
verrons la coptratpte engendrer la désaffection , la duplicité , la 
révolte secrète ou patente. 6^est ainsi que partout, dans tons set 
modes, à tous ses degrés, la tyrannie, de quelque nom qu'elle sf 
déeere, se trouve dupe et victime d'elle«méme. 

r Et c'est justice !... ear Dieu a £iit PHamanité pemr |tre liiim. 
En lui donnant les attractions qni la earactérisent , il a entendii 
qu'elle mareheralt, dégagée d'entraves , dans les voies mesnvéef 
où ces attractions rappellent, puisque c'était la condition pourréar 

méro du 26 piars 1843), expriment, avec une admirable énergie, cette mémi; 
pensée de la solidarité de toulea les classes : 

« Toote cette multitude qai souffre, ce sont, eoBime on parle, des gens de néant 
• Ainsi ch|qii0 rkiie w poinpis que soi, et, tepapt tout le reste 4'^s i'indlffé** 
rence, on tâche de vivre à son aise, dans une souveraine tranquillité des 
> fléaux qui affligent le genre humain. Cependant , riches impitoyables , vous 
» pourras y venir, aux jours de besoin et d'angoisse. » 

(j'auteuf àfi VïïftwU dm* lequel se trouve cette eitatfon, 1^. Pfi^dent FpfP^^ 
aiputc : 

» Ce reproche et cette menace adressés par Bossuet aux riches de son époque, 
Mmt nietés sans effet sur leurs cœurs endurcis. Aufsi, qu'est-i} arrivé? U est afr 
vir^, uq ^\èfiU plus tftr^. une révQ|t{ttoo terrible qui a bouleversé les existences 
de la plupart de ces grandes familles qui florissaient du temps de Bossuet. 

» Biches de notre temps , nous pouvons vous le prédire ,'si vous contiiines à 
lutter dans l'indifféreDce sur le sert des clasiea souffrantcf . fi pAPr venir k \^^T 
secoitrf vous p'eqsployei pas 4'ai|tre ipoyeR qpip l'insuffisant moyen de l'aumône, 
tôt pu tard il éclatera une révolution nouvelle phis terrible que la précédente , 
et vous y viendrez alors , vous ou vos descendants , aux jours de besoin et d'an- 

gMWe- n 
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liier snr ]a terre Tordre conço de tonte éteroité daat la pensée 
da suprême ordonnateur des mondes. 

• A ce point de vue élevé, les données de l'Attraction apparaissent 
identiques à celles de l'Ordre même. — liais si , d'après la trop 
commune opinion qui s'est accréditée dans les esprits, au triste et 
honteux spectacle de nos sociétés subversives, le principe de l'At- 
traction semblait en lui-même peu susceptible de se concilier avec 
les exigences de l'Ordre ; si ce principe avait besoin d'un contre* 
poids , il le trouverait dans le dogme de la Solidaiûté , tel qu'il 
résulte de la conception de Fourier sur les destinées humaines. 
D'après cette conception, en effet, 4ads quelque condition de la vie 
que nous nous trouvions, nous ne pouvons porter aucune atteinte 
aux droits d'une autre classe, d'un autre sexe, d'un autre âge, sans 
nous condamner à en recevoir nous-mêmes l'inévitable contre- 
coup. 

• Puisse cette vérité éminemment religieuse pénétrer bienlét 
dans toutes les convictions ! Il n'en est pas de plus propre à exer- 
cer une heureuse et féconde influence sur les efforts de chacon 
pour améliorer l'état social ! Puisse le sentiment de la Solidarité 
universelle passer à l'état de conscience intime chez tous nos sem- 
blables ! Que, sans cesse présent à nos cœurs^ ce sentiment nous 
anime d'un dévouement sans bornes et toujours actif pour la sainte 
cause de THomanité; qui est, en définitive, la cause de chacon de 
nous ! A l'œuvre donc, et de tontes nos forces et sans relâche ! A 
l'œuvre aussi, vous tons qui avez en main, soit la puissance du fa- 
lent, soit celle de la fortune et de la position sociale ! A l'œuvre 
tous ensemble, sous l'inspiration généreuse de cette pensée : So- 
lidarité! (Extrait de la Phalange, n^" du 8 avril 1842. ) 

L'une des idées qui se trouvent ici émises fait allusion à la Vie 
future , telle que la Théorie de l'Unité universelle nous la fait 
concevoir. C'est en vue du retour de l'homme à l'existence actuelle 
qu'on peut avancer cette proposition, que nous ne saurions porter 
aucune atteinte aux droits et une classe, d'un sexe y dun âge quel- 
conque, sans nous exposer, sans nous condamner, qui plus est, 
à en recevoir inévitablement nous-mêmes le contre^coup. Dans 
le système de Fourier, en effet , sur la psychologie et la cosmo- 
gonie composées (note 4), la mort n'est pas le terme définitif de 
nos rapports avec cette terre : tout ne s'arrête pas là entre la Mère 
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commune et chacun de ses enfants ; nos comptes avec elle ne sont 
pas réglés par une seule existence. 

D'après cette manière de voir, qui a en sa faveur une foule d'ana- 
logies dans la nature , nous renaîtrons ici-bas , après un certain 
laps de temps passé dans une vie d'un monde différent et plus élevé ; 
nous reviendrons en ce monde-ci pour y prendre encore notre part, 
soit des chances de malheur que nous y aurons laissées à la vie 
humaine, soit des félicités qu'un meilleur ordre social aura pré- 
parées aux générations futures. Oui, je ne crains pas d'exprimer 
cette croyance, fondée sur le principe que tout est lié dans funivers 
et régi selon la Justice y oui, c'est ma conviction profonde, nous 
revivrons sur terre , et nous sommes par conséquent destinés à 
subir nous>mêmes les lois d'iniquité et d'oppression que nous au- 
rons faites ou que nous aurons laissé subsister, comme à jouir des 
biens -dont, grâce à nos efforts, la race humaine aura été mise en 
possession. Non-seulement nous revivrons, mais nous revivrons 
en alternant de sexe d'une existence teiTCstre à une autre ; nous 
revivrons^ sans qu'il nous soit possible de savoir dans laquelle des 
Sociétés incohérentes qui se partagent le Globe tant que l'Unité 
sociale n'y est pas encore établie, ni à quelle place de ces Sociétés 
qui eh ont un si grand nombre de mauvaises pour une seule 
passable. Vous voyez donc bien que nous sommes directement , 
personnellement intéressés, tous tant que nous sommes, à affran- 
chir de la souffrance et de la contrainte toutes les conditions de 
la vie sans en excepter aucune. Nihil humant a me alienum. 

Tel qui se voit aujourd'hui millionnaire pourra se trouver in- 
digent dans sa prochaine existence, si à cette époque la nusère 
règne encore ici-bas. Le sage Platon, qui rendait grâce aux Dieux 
de l'avoir fait naître homme et non pas femme, homme libre et 
non pas esclave , Grec et non pas Barbare , Platon a pu renaître 
bien des fois, depuis, dans chacune des situations fâcheuses aux- 
quelles il se bornait , dans son égoïsme , à se féliciter d'avoir 
échappé pour son compte, au lieu d'aviser aux moyens de les amé- 
liorer, ces situations justement redoutées : tâche autrement digne 
de son génie que les subtilités et les controverses souvent ridicules 
sur lesquelles il s'est consumé, non sans jeter beaucoup d'éclat 
si Ton veut, mais un éclat inutile pour le bonheur des hommes. 
In vanum laboraverunty voilà ce qu'on peut dire de lui et de tous 
ceux qui ont dogmatisé et moralisé en vue d'un état de sociclé 
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divergent et ftui, j^hi^t que de «Iwiicher committt im lui en «ub- 
stitaerait an autre qui fût unit4IBK et VRâl. De leon (ravai» il ne 
restera que qe qui et t ebterir»|iQi|. 

C'est dAPf c$i ordre d'idées r^Ulivei à ^n vttUmp ieÎTbaf , ^He 
VergoiaQd puÎMit, 4 sop iafU |ieiitrâ(fse, une d« #ef iiwpiraliiiiis 
]es plus éloqoenles, Iprtquil «^pri«tti^)« tribimede rAwemblée 
Législative : 

«Il me lemble que les mâqes de» gépér^liopi ^Q»léef m pmt- 
» sent dans ce tpmple pour vops ppnjorer, an uam dei maii« 411^ 
» leop i| {^i^ f onfTnr Te^clavage , d>a présprvpiB lei g^péftli^iis 
• futuref. Esapc^y ce» prières, soypii pppF TAvfiptp pue pppfir- 
> dence ]>ienfais^ntei associe^rVOiK à U JMst|ce éternelle, t 

S'il est permis de jug|$r d'ppp eflppeptiop de la Vie futpr» par 
Tinfluepce «ocialp qp*e|le dpvfriHt eii,ftPG$v snr Ips )i0miP#s q«i Tpd- 
piettraiept, y ep ept-il jamaii qpi fp rpeomffiAûdèt piiens m«i» ce 
rapport qpe la cappeptlèp ipdjquée pnF Fapriec? Nop-^ealeno^t 
ppe telle mi^ni^rp de vm exclpt «bsolufptipt tppte dispoiitipp d'»»- 
prit fip^lpgue 4 cp)le qpi faitiMt difP au Foi dégépéM d*npe ppur 
dissplue : « ([Jpladprer^ tppjopi:! «utent que pppi,^ Itplip et Mil- 
social sentiipppt» «HSfi e^f^mé d^m f^e pvppai h 1'P#a0A dp ifnlr 
gaire : 4;jr** f»P« h 44l\i9^^ — flftPr»eplpRifP|, di»-je, upp t«l|p 
manière de vpjr exclut toute CQpp§b|e ipdinerpDce pu ipjp^ fk 
rpvepir, m\% d» plus ellfi ppps mpntre rifppps»il)ilit^ d*PP »p|pt 
individuel pt exeeptfpppel pppf qpelqufii-ppi «pit f p ce ipp^d^* iPJt 
dans r«p|fp. 4vpc ppe »eo)l)la|)le idée d» Uep ppfvpml pt Indis- 
soluble des dcftinéei lippi^peit on Foit qu'il p'y a pio^ep pour 
nqus dp nopn $(^wer qp'avpp tous pof fp^res, et pn eoppérpn^ à 
l'œuvre du «plpt cpp^pifiip. 

Pa^ np des piQti£| vraiment moralUf^ftrs qpp cepferpDfiPt sur 
ccttp questipn les dogfpe» d^» r^liâlAR» ^mmf > P^H¥ d^ l» Fft- 

ligipp pbrptieppp pptpmmenti p»» pp dp fi^ mpliA ( mém^, ^ mpp 

avii, la rpvéiatiop des «p|pi pt de$ ppps^es au jour du jugepappf) 

qui pe sp rppppntre ppw d^p» Tid^^ ({H^ V^m^^ ^9m défini d^ 

la Vie futprp. (fais ppmbipp p'pfifr«cMIP PMi P» «Mt»», de #liwf!- 
lapts k biPP foire , k «ervir d» tPPt Pfttrft pouvoir, dap» tpptes lpt 
situiitiQp», Ip Pfiufp de THuppipité, ipjt pp m^^peli f^it ep spiri- 
tuel, «timplenU qpp pe prpgp^tp, il fput bieplf diPP> apppop eptpe 
croyaocp ? Kotex epcprp qpp pptte idée, d'ppp ipfluenpe si salu- 
taire et si puissante «pr j» Gppduitp des bpmPOl qpi ^n ferpiept 
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pénétrés, ae loppAse Dleo ni cvod i|i inju«|9 , na 1^ t/â^ pa| |^I 
en ttQ nHit qo'il en% désoroMûi iinpAMibi« ji m^iv$ fri^^ ^t à ^ptfp 
cœur d'«daiettre qu'il mt, • Qui ne veil ^9 pffîpt, i coiiiine la dit 
un ftiitispr ^nanymc dont le« mipjrf^tiop^ «apt pi|rr(M« tr^srliaiir 
reuses, 1 qui ne voit que le cœur humain gagne toujours du i^P- 
t rain ceatte les dagmes qni vaulant arrêter l'aspérappa ? U finira 
• par apaitar tanf aa qni était iinpl<N;a|>la » il na sa reppsar^ qn^ 
s dan» nna croyanoa qui étende finalaipept 1^ boph^pr j^ tqntf» 
> laa cvéaluraf aapaUai d*an jaqir. 1 (])éfimtiQn 4^ f(i ^nqtim 
du monde au xm^ sièch* ) 



OPINION DE FOURIER SUR LES CONCOURS ACADEMIQUES. 
L*ACADfeMIE FRANÇAISE ET LE LIVRE DE M. RETBAUD SUR LES 

RÉFORMATEURS SOCIALISTES. 

l^'Aisadémie des saiancas moivleii et pplitiq^^f !^9it proposé 
paiir sujet de pris, en 1^36 , la questiffp suivant^} : Quels sont ffts 
élétnents (ff^nt se compose^ dans toute gmu^e ^}lle, ceftefiar^e 
de la population qui forme une classe dangereuse par ses vices, 
son ignorance et sa misère? indiquer les moyens à empf(iiyer 
fiQur^m^Uor^ cette cifts^e d^iwée e^if^fhfur^ujfp, 

Fonrier faisait alors iinprimer la FuW(se In^f^e, Il in^iêra 
dans cat anvrage quelqqes réHa^iont ^ FPPI^* dP |(| qqastion 
mise au concours. 

ft Nul antre que mol n'osera al»(H^d«F da friina jf p , d jsait-îl 1 
l# qqastiftp dp resnède à Tindiganca , traiter d^Q moyens d^ \^ 
PRÊiVEIVII) : aa serait s'engager 4 déapnvfir qn n^écanisni^a 40f^I 
plus flairé qne U Gjvilisatipn qni e«t innépiirabla 4^ rindigeqce ; 
or la découverte étant faite, celui qui riqvpqnerait avpq^rait 
implicitement que c'est mqi qui ni g|gqé la prif- ^lais cplpi qui 
prétendra eitirper Tindigenca eq re«tf|nt daqs l|i civilisation, 
dans rindnstna morcelée par famUlps, sera un effrqp|é c^firlMaff- 

> Oq ne saurait trop désabqser les homq^as vraifpept phi|aq- 
tbropes qui fondent, comme MM. d^ Beaqjoyr p\ Mpqtyoq, des 
prix académiques. 

» Ces prix sont alloués aux compêrff qui ont rçr^i^^^ ^^* j^S^"* 

rt jf ¥fimm 4w>9çr Meisyi d«« détail» pliiwot? «^e «"je* »"« 
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prix QUE /avais bien GAGNé ; c'était one raison de ne pas Tobtenir. 
Si les vrais philanthropes veulent aller an but, réaliser quelque 
bien, ils doivent s'adresser aux inventeurs et non aux académie 
ciens, dont le métier est d'exploiter le mal. » F. Ind.^ t. 1, p. cm^ 
448, 449. 

Faut-il regarder comme une sanction donnée au jugement de 
Fourier sur les académies, celui par lequel le premier corps aca- 
démique de France a décerné le prix Moutyon à l'ouvrage de 
M. Louis Reybaud sur les Réformateurs contemporains? L'auteur 
de cet ouvrage, dont le principal mérite consiste dans une certaine 
élégance de style , a été l'objet d'une semblable distinction , non 
point parce qu'il aurait donné une idée fidèle des trois systèmes 
de réforme sociale dont il a prétendu tracer l'histoire , mais ( les 
rapports lus à l'Académie française en font foi) parce qu'il aurait 
montré la fausseté de ces théories^, et que son livre exercerait une 
salutaire influence en détruisant des illusions regardées comme 
dangereuses \ 

Nous n'entrerons point ici dans l'examen du livre de M. Rey- 
baud. Nous allons seulement signaler quelques-unes des asser- 
tions émises par les organes de TAcadémie française, pour 
motiver sa décision en faveur de l'auteur des Etudes sur les So- 
cialistes. 

• Les trois réformateurs les plus audacieux de l'époque ac- 
» tuelle, • dit M. A. Jay dans son rapport ; t ceux qui , par leurs 
• doctrines, ont le plus contribué au relÂL-lirment des premiers 
I principes de morale et d'ordre public, sont, rn Angleterre, 
s Robert Owen, le précurseur du radicalisme; en France, Saint- 
1 Simon et Fourier, rêveurs enthousiastes, dont il faut attribuer 
n Finfluence aux séductions de la nouveauté, au désir naturel 
1 d'améliorations immédiates, surtout à l'annonce empirique des 
v moyens propres à établir entre tous les membres de la cité une 
I égale répartition de jouissances matérielles. « 

Et voilà comme on juge au nom du corps littéraire le plus il- 
lustre de l'Europe! .M... Saint-Simon, dont la devise était : A cha- 
cun selon sa capacité; Fourier, qui dans tous ses ouvrages pré- 
sente l'inégalité comme la condition même de la sociabilité 

* Expreuions du rapport In par M. Villeioain, secrélaire perpétuel, dans la 
séance publique du 17 juin 1841. 

* Rapport présenté & l'Académie française, par M. A. Jay, le 17 ainril 1841. 
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hamaine ; Fonrierj l'homme de la série, loi dont la Théorie tout 
entière n'est qu'un raste et rationnel système d'inégalités graduées ; 
Saint-Simon et Foorier signalés tous deux comme des apôtres 
du régime égalitaire! Une assemblée qui laisse porter en son 
nom de pareils jugements, s'exposerait à perdre, si elle en avait 
jamais eu, toute autorité en matière sociale. 

Et cette imputation si malencontreuse touchant l'égalité, n'est 
point une de ces assertions légèrement avancées, qui auraient 
pu échapper à l'attention distraite des collègues de M. Jay. La 
même idée se trouve reproduite dans le rapport de M. le secré- 
taire perpétnel. En parlant de deux ouvrages i qui ont pam à 
l'Académie dignes de partager le prix fondé par un philosophe 
bienfaisant du dernier siècle , « M. Villemain dit de son côté : 

c L'on de ces ouvrages rappelle énergiquement les esprits à 
« la 'modération et au bon sens, en leur montrant la fausseté de 
» quelques théories sociales annoncées de nos jours, an nom du 
> perfectionnement indéfini et de la complète égalité. » 

Le perfectionnement indéfini et la complète égalité, comme 
cela répond bien à la conception de Fourier ! Volontaire ou non, 
l'aveuglement des juges académiques ne dépasse-t-il pas tout ce 
qu'on pourrait imaginer? 

Revenons à M. Jay. Cet honorable membre de l'Académie dé- 
fend M. Reybaud du reproche d'avoir usé de trop de ménage- 
ments envers les Réformateurs, ou plutôt il cite à ce sujet l'apo- 
logie de M. Reybaud lui-même : or, le candidat an prix Montyon, 
pour se disculper d'un tort qui pouvait lui être si préjudiciable, 
n'a eu garde d'épargner le blâme aux doctrines novatrices. 
Parmi les raisons que fait valoir l'historien des Socialistes 
contre les tentatives de ceux-ci, il y en a une assex étrange, 
quoiqu'elle se trouve donnée , comme les autres , avec la pleine 
approbation de l'Académie. 

I n est si délicat, i dit M. Reybaud cité par M. Jay, t de 
« toucher à la loi morale d'un peuple, qu'il importe d'y regarder 
1 à deux fois avant d'attaquer un aussifragile édifice. » 

Si cette fragilité, avouée par des gens dont le témoignage à 
cet égard ne saurait être suspect, tenait au vice même des fonda- 
tions, n'importerait-il pas beaucoup de signaler ce vice, puisque, 
lui subsistant, tous les efforts que l'on ferait pour consolider 
l'édifice ne serviraient évidemment à rien? 
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Ce même If. Reybaod, qui est od avoeal parfois très-eompi 
melUnt peur \b» caatcs qu'il pi^tend défendre, allègae eneore 
ce qui soit, dans l'intérêt des idées vulgaires sor k moralité : • A 
f part quelques grands sentiments dont Yinnéité est frappante, 

• la mesure des actes fiumains varie de pevpie à peuple, de lone 

> à zone (Pascal Favait remarqué). « 

Oui san« doute, Pascal Favait remarqué, mais dans une inten- 
tion tout antre que eelie qni est affichée ici par 11. Reybaod, 
Pascal avait trop de sens et de logique pour voir dans nette va» 
riation, suivaat les liens et les temps, des vÀgles du vrai ot da 
faux, du juste et 4^ Finjuste, un avgwiiept en fimuf 4^ eea 
mêmes règles. 

If. Reybaud, toojours dans la pitalion présentée aveo ^ge à 
F Académie par If. Jay, s'élève en vrai purikio contre l'idée d*a^- 
rivev an bonheur par la saliaiaclion des passions. 

t Quant an bonheur, s éerie^tril, quoi de plus relatif? on pi|rle 
» de le fonder par une satisfaetton illimitée : mais ehaque j^w 

• oette expérience se fait en détail, et tout homme peut dirp si 
? la passion pleinement assaut ie est le b^nhenv, ti û pnvaltoi 

• même, la privation réfléchie et voloplaive, np vw^¥mp pas plp« 

• de joies réelles qu'une satisfaction sans b^rpes. I^e hopb^llF «Hf 
s la terre aurait no antre écueil, celui de «upprlener loute aapi- 
I vaMea vers \m état meilleur, et d'entutiFer po^rp départ êe eelte 

> vie des ponditioui les plwi deulQuvenie»- i 

Sans doute 9» q»*eu appelle hpobeuF vwne miivan^ \$n gj)4t«« 
suivant lei 4j^pp«itiuns des individus ; mm te fi»R4er l^adeasii^ 
pour ea)bi>puiller la quaition, pour cherpher k ptrsgA4eF qit'U 9'f 
a aucuue pop4itiQi| générale, me qv4 ngn^ du beubeuri Q^eat Ir 
procédé 4*UR sppbi^^e, n^n d>9 «W sincère âf^ l§. vénfé, Qffpl 

b^pheur e|t ppsiible k m i^'d ii»9 ^e qnp} sati^fiùrti ^ea pspinim 

besoins ? 

Quanf à pptte pxp^riefi^ qui, sç)on M. Rpyb^Hd, sp fefpif en 
détail cbaqpe jour, pn pei|t |h| pppljqqpr qu'plle pe M Wt jmHV 
au contraire. Tpl ipdl|'i4p ppwrr* tcè»-bjen, papf 49^te, ppDP epti- 
ployer Fp^pfession de M. Reybai)df ^^^rpiivir quelqifpiaip ^n0 de 
ses pa^sipps. Mfti» estrpp (]pnp I4 Ifi «fttjsf^cfipn p^asipniipllp int^ 
grahi P^n^v^^ Fentppd Fqpripr? Off pep^ parler k V* HeylHMifl 

le laogagp de la Théorie sopiétaire , puisqu'il l'est dpnn^ P^UF 
Finterprète de cette Théorie. Eh bien! où trouveva-rt'^il, je le Ini 
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demande, dam let oooditioai soeiales actaelleg, où trouverM*il 
remploi, la satisfaetios de» (rois pasuoiu dUstrikutives; qui sont 
incompatibles avec le mécanisme civilisé ? 

Malgré ce que dit M< Reybaud des joies de la privation réflé- 
chie et volontaire (qualité que n'ont point, en général, les pri-^ 
vAtioBS de» Civilisés, qai sent des privations /orce^ et point du 
tout libres) f nous doutons fort que cet écrivain^ même avec 
Taide de la réflexion ei d'un peu de bonne volonté, se fût senti 
tout aussi jof eux d'être privé du prix Montyon que de le recevoir. 

Pour ce qui est de la sollicitude que témoigne M. Reybaud , au 
sujet du regret que nous aurions de quitter cette vie si l'on trouvait 
moyen de nous la faire un peu meilleure, si nous parvenions à y 
être passablement heureux , une telle sollicitude est tout à fait 
gratuite i do moins pour ceux qui admettent l'ensemble de la con- 
ception de Fourier« L'auteur du Traité de l' Association , en effet| 
dans un des passages que rapporte M. Reybaud lui-même, à la fin 
de son volume , ne dit-il pas, après avoir exposé ses vues sur la 
vie future ; « C'est k présent que l'homme pourra quitter la vie 
> sans regret, puisqu'il aura la certitude de l'immortalité de l'âme, 
1 dont on ne pouvait 4' assurer que par l'invention des lois du mou- 
1 vement social? > Et puis cette sorte d'appréhension qu'il ne se 
rencontre un jour trop de bonheur sur la terre, n'est-elle pas un 
souoi bien prématuré, une précaution superflue, dérisoire, une 
plaisanterie ironique et tout à fait déplacée, eu égard au sort ac- 
tuel du peuple ? 

Après avoir loué, comme it convenait ^ le candidat au prix 
Montyon de ses protestations en faveur des bofis principes, 
M. iay continue ainsi : 

t En considérant ces trois sectaires dont M. Lonis Reybaud a 
s exposé les systèmes, on est frappé d'un trait qui leur est com** 
» mnn : c'est une obstination invincible, une opiniâtreté d apo-» 
» fltolat, on dévouement à leurs principes qui résiste k toutes les 
f épreuves, même à celles du dénûment et de la pauvreté, qui 
1 accepte tous les sacrifices et ne s'éteint qu'avec la dernière 
1 étincelle de vie. Cette existence de lutte perpétuelle, cette ab« 
f négation de soi-même au profit de convictions qui paraissen 
» sineèreSf éveilleront toujours dans les âmes généreuses de 
9 réelles sympathies* » 

Oui sans doute ; mais non paSf il parait , dans les âmes de 
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MM. les ftcadémiciens , car ceax-ci, bien évidemment, de leur 
aven même, ont en ponr bnt de récompenser, en couronnant les 
Études sur les Réformateurs contemporains, non pas une ap- 
préciation éclairée de ces hommes an dévouement si étrange, mais 
le dénigrement de leur cenvre, mais la négation de tonte valeur 
pratique qu'on pourrait être tenté d'attribuer à leurs théories de 
réforme sociale. On veut bien accorder quelques mots d'éloge à 
ces individualités si nobles qui ne sont plus là pour en jouir ; 
mais ce qui reste d'eux, leurs doctrines, voilà ce qui ne trouvera 
ni grftce ni justice à l'Académie, voilà ce qu'il faut arrêter, 
étoufTer, flétrir à tout prix. Les fondations philanthropiques des 
Montyon et autres peuvent-elles recevoir une destination plus 
conforme aux vues des généreux testateurs?... 

Sachons gré toutefois à M. Jay d'avoir osé rendre hommage à 
la conduite de l'homme, en dépit des préventions contre Taudace 
de sa pensée. 

( Fourier, dit-il, d'une vertu austère, d'un caractère moral 
« plus élevé que Saint-Simon, dont le cynisme n'était pas seule- 
« ment une théorie, Fourier a lutté sans dégradation personnelle 

> contre la mauvaise fortune ; mais il y avait pour lui une source 
9 intarissable de bonheur, et les illusions de l'orgueil charmaient 

> cette existence livrée à elle-même. — Il se promenait glorieux, 
« dit M. L. Reyband, au milieu de populations libres et enthou- 

> siastes qui le saluaient comme un bienfaiteur. « 

Ce qui fait conclure à M. Jay qu'il y a là, outre Yinvincible 
opiniâtreté qu'il a déjà signalée, un amour-propre exalté jus- 
qu'au délire. « Ce n'est pas, ajoute-t-il , avec de telles disposi- 
* tiens qu'on travaille efficacement au bonheur de l'humanité. > 

Proposition souverainement fausse. Il n'y a pas une des grandes 
inventions du génie qui n'ait été accompagnée, plus ou m'oins, de 
ce même sentiment d'enthousiasme, de cette ivresse quasi divine 
que produit la conscience d'une haute découverte. Disposition 
infiniment heureuse, car sans elle où trouveraient-ils la force, ces 
hommes de glorieuse exception, où puiseraient-ils la force néces- 
saire pour féconder leur idée, pour accomplir jusqu'au bout leur 
tâche sainte, malgré tout ce qui s'y joint pour eux de dégoûts, 
d'avanies, de souffrances de toute sorte à essuyer? Quoi! vous 
prétendez interdire aux Gutenberg, aux Watt, aux Fulton , de 
se complaire dans la perspective des immenses avantages dont 
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leur découverte ouvre la carrière à l'Huaiaiiîté? Mais Texpcneace 
prouve quMU sont restés dans leurs prévisions, tous ces grands 
inventeurs, bien en deçà de la réalité déjà obtenue. Et cette su- 
blime jouissance du .génie, seul dédommagement de tant d'amerr 
tûmes, de quel droit voulez-vous la lui enlever ? Elle est un don 
de la Providence et une nouvelle preuve de sa judicieuse sa- 
gesse dans la distribution des attractions. — G est être aussi par 
trop moraliste, que d'aller jusqu'à réprouver la plus noble de 
toutes les jouissances qu'il soit donné à l'homme de coDuaitre , 
et la plus utile à ses semblables dans les résultats qu'elle en- 
gendre ! 

Il me reste (et c'est la partie la plus pénible de ma tâche) à 
signaler un dernier trait des deux rapports lus à l'Académie fran- 
çaise sur l'ouvrage de M. Reybaud : trait vraiment caractéristique 
et qu'il n'est pas étonnant dès lors de rencontrer, dans l'une et 
l'autre de ces pièces, formulé, pour ainsi dire, dans les mêmes 
termes. Je veux parler de la justification de l'emploi du legs 
Montyon en faveur du livre sur les Socialistes. 

C'est surtout comme inexorable réfutation des systèmes qui 
sont censés y être exposés, que l'ouvrage de M. L. Reybaud a 
été recommandé à l'Académie française et qu'il a obtenu les suf- 
frages de l'illustre compagnie. 

c II serait bon, v dit M. Jay en parlant de ce livre, « que de 
V pareilles idées pussent arriver aux plus humbles intelligences, 
fl Elles détruiraient de funestes* illusions et calmeraient de vio- 
fl lents désirs qui ne peuvent jamais être accomplis. 

I C'est assurément des productions littéraires de ce genre que 
t le vertueux Montyon avait en vue, lorsque, dans l'intérêt de 
fl la morale et de l'humanité, il instituait d'éclatantes et soleu- 
I nelles récompenses. * 

Ainsi donc, c'est pour tuer l'espérance, c'est pour étouffer 
dans le cœur des hommes malheureux l'aspiration vers une des- 
tinée meilleure , que les amis de l'humanité ont légué aux corps 
savants la disposition d'une partie de leur héritage ! Il y a là , 
j'ose le dire, il y a dans un pareil langage, dans une pareille 
conduite, une profanation et une prévarication tout à la fois. 
L'Académie française aura ù en rendre compte un jour devai.t 
la postérité.^ 






%Vé XOTES 

Au surplus cette coropagniet en augmentant la publicité du 
iivre de M. Reybaud, a servi, sans le vouloir, la cause de la Ré- 
forme sociale. Quel est, en eflet,* Thomme capable de porter un 
jugement en semblable matière, qui, après avoir lu l'analyse 
■.tout incomplète, et tout inexacte même eu plusieurs points, que 
donne II. L. Reyband de la Théorie de Fourier; quel est, dis-je, 
Thomme compétent qui ne se prononcera bien plut6t pour le 
liardi novateur que pour son cauteleux détracteur ? 



UX MOT SIR I;HYP0CRISIE. — L'LVFAXTICIDE. 

l/byporrisie, soit envers Dieu , envers les 
hommes ou envers la nature , est caïue 
de ioQS les maux que nous avons. 

i.A Bkikk DR \avarrr, nov. 34. 

A roccasion de ce qni s'est passé à TAcadémie française au 
sujet du livre de M. Louis Reybaud, il me revient un regret que 
d'autres circonstances avaient aussi fait naître en moi. Ce regret, 
c'est dans le tableau des vices de la Civilisation, de n'avoir pas 
assez insisté sur l'un d'eux, qui joue un rôle immense dans ce 
mécanisme social, et qui a la plus grande part peut-être aux ré- 
:sullats subversifs qu'il produit. Je veux parler de Yhypocrisie. 

Non pas seulement de ce genre d'hypocrisie dont Molière nous 
a tracé un type hideux dans le Tartufe ; mais de cette hypocrisie 
à l'usage des honnêtes gens, qui consiste à affecter, sur les ques- 
tions de mœurs, des sentiments et des opinions que l'on n*a pas. 
C'est là le plus grand obstacle à la manifestation de la vérité en 
cette matière ; et hors de la vérité, point de justice, point de 
salut pour le monde social. 

Qui me démentira si j'avance qu'il n'y a presque pas de 
^Civilisé qui , comme mari , comme père, comme homme public, 
magistrat, administrateur, voire académicien, n'ait censuré, 
•condamné, flétri une conduite qu'il avait tenue souvent lui-même, 
•des actes qu'il avait commis et qu'il serait encore tout disposé à 
commettre de nouveau , n'était le manque d'occasions et de 
«noyens? Combien de ces Catons d'apparence et par nécessité de 
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i^ositioD, qui sont des Faublas au fond du cœur et en intention 
jasqo'à leur dernier jour ! Mais tous ces gens qui font de la mo- 
rale par politique ressemblent à ces habitants d'une ville d'Italie 
au XV*' siècle, qui, à ce qu'on rapporte, avaient toujours ches 
eux deux balances, l'une pour le voisin, l'autre pour eux-mêmes. 
C'est ainsi que, soit dit sans offenser personne, lorsque l'Aca- 
démie française décernait un prix de vertu de six mille francs à 
M. Louis Reybaud, pour avoir fait justice des immoralités de la 
Théorie de Fourier, l'illustre compagnie était présidée par l'ho- 
norable M. de Jouy, de qui sont, si je ne me trompe, certains 
couplets passablement lestes, intitulés La loge grillée. Mais ou 
l'Académie irait-elle se recruter, si elle devait fermer ses portes- 
à quiconque aurait sur la conscience quelques peccadilles de 
cette espèce? 

Revenons à quelques points plus sérieux du chapitre de Thy— 
pocrisie. Un docteur dont les odieuses maximes, pour avoir él(V 
mainte fois anathématisées à grand renfort d'tndignatiott ver* 
tueuse, n'en sont pas moins suivies à la lettre dans la coaduito 
de beaucoup de gens, car elles sont le code de la politique du^ 
succès en Civilisation, Machiavel, avertit t qu'il ne faut pas beau- 
coup se soucier de la vertu pour elle-même, mais seulement de 
la partie de notre visage qui est tournée vers le public, attendu 
que, si la réputation d'homme vertueux est utile, la vertu même 
n'est au fond qu'un obstacle, t 

Ne dirait-on pas que cette pensée de l'auteur du livre du 
Prince est la boussole du monde officiel ? Et j'appelle ainsi, non 
pas seulement la classe des fonctionnaires et des personnages 
politiques, mais encore tout ce qui est en représentation , les 
membres d'une académie ou d'un corps municipal, par exemple, 
tout aussi bien que les ministres et les députés, sans omettre 
les candidats à ces diverses places ni les aspirants aux prix Mon- 
tyon, plus intéressés encore ces derniers, vu leur position de 
candidats, à mettre habilement en pratique le précepte de Ma- 
chiavel. 

Oh ! si l'on voulait avouer jusqu'où s'étend cette spéculation 
sur les apparences de la vertu ?. . . Mais ou arriverait à constater 
que tout n'est que fard et mensonge. Omnis homo mendax : 
voilà le résultat du régime social sous lequel nous vivons. Un 
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Civilisé, comme le disait Fourier, est menteur par bienséance, 
quand ce nVst pas par calcul intéressé. Allait-il trop loin lors- 
qu'il définissait la Civilisation, le jeu des dup^s.et des fripons? 
Non , sans doute, et il aurait pn ajouter que les dupes ne le sont, 
la plupart du temps, que faute d'assez d'habileté pour jouer l'au- 
tre r<Vle; mais l'intention de duper aussi n'est pas communément 
ce qui leur manque. 

NTinsistons pas davantage sur la peinture d'un état social dont 
on ne serait que trop fondé à dire ce qu'Augustin disait de la 
société romaine, f qu'il n'y avait jamais eu là de société, parce 
que la vraie justice n'y était pas, et qu'on ne doit point -regarder 
comme des droits les iniques conventions des hommes', t Ap* 
pliquons à cet état social la maxime de Jésus : Jurons l'arbre 
à ses fruits. 

11 en est un, celui de tous qui condamne le plus hautement, 
à mon avis, notre société ; il en est un qui crie incessamment 
vengeance contre un ordre de choses susceptible de donner lieu 
à une violation si monstrueuse du plus puissant des instincts af- 
fectueux de la nature humaine : je veux parler de l'INFANTI- 
CIDE. Qui ne sent pas que, pour qu'une mère puisse être amenée 
à étouffer elle-même le fruit de ses entrailles ; à répondre aux 
premiers vagissements de son enfant par une sentence inexorable 
de mort ; à donner à ce jeune être formé de son sang, conçu, 
développé dans son sein, au lieu des caresses enivrantes de 
l'amour roatt^nei , une étreinte homicide ; à ne porter les mains 
sur ce corps frêle et délicat que pour le déchirer, le briser sans 
pitié, que pour y arrêter violemment les ressorts de la vie ; oh ! 
qui ne sent que pour produire un tel renversement du sentiment 
le plus saint, le plus profond, le plus intime, il faut qu'il y ait là 
quelque fatalité infernale, quelques combinaisons vraiment sata- 
niques dans la législation des hommes? N'y eût-il par siècle qu'un 
seul infanticide dans l'ensemble des pays civilisés, qu'on devrait 
encore se hâter de rechercher les causes d'où peut provenir un 
fait tellement contre nature, et de reviser les dispositions sociales 
capables d'en suggérer l'idée. 

Il y avait chez les Athéniens une coutume fort sage par rap- 

^ Saixt AiGusTiK, De la Cité de Dieu, liv. Il, c 21 ; liv. XIX. c. 21. 
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port à ces lois contradictoires qnils qaalîGaient â^ antinomies ; 
c était de les faire examioer chaque année par des commissaires 
nommés à cet effet, et lorsqu'on ne pouvait parvenir à les conci- 
lier entre elles , de les soumettre au peuple pour qu'il statuât à 
leur égard quelque chose de fixe et de concordant. Ne serait-il 
pas à propos que, par rapport à l'ensemble des dispositions et 
des opinions qui régissent la Société, on imitât de loin en loin 
cet exemple? Et alom, si les lois de l'honneur, telles qu'on les a 
faites , se trouvaient sur quelques points en désaccord avec les 
lois éternelles et immuables de la nature, ne serait-il pas expé- 
dient et urgent d'aviser aux moyens de faire cesser une antino* 
mie dont il ne peut manquer de résulter des violations déplo- 
rables, soit des unes, soit des autres de ces lois, et de toutes deux 
à la fois bien souvent? 

J'ai parlé de l'infanticide à propos de l'hypocrisie ; c'est qu'en 
effet l'hypocrisie, ou le besoin de paraître ce qu'on n'est pas, est 
ce qui donne lieu, d'ordinaire, à cet horrible, et pour ainsi dire, 
inconcevable forfait. Quand ce n'est pas la honte, c'est la misère 
qui pousse à le commettre. On voit donc qu'ici, comme partout, 
le seul remède efficace, c'est l' ASSOCIATION. 



MAUVAISE CRITIQUE ET BONS EXEMPLES. 

Si, après avoir exposé la Théorie sociétaire, je devais passer 
en revue tout ce qu'on a élevé contre elle d'objections, qui, la 
plupart du temps, passent à côté sans l'atteindre ; tout ce qu'on a 
débité à son sujet d'inepties pour avoir voulu en parler sans la 
connaître, il me faudrait doubler et tripler ce volume. Je ne sau* 
rais m'engager dans une semblable tâche. 

Voici pourtant, comme échantillon, une appréciation toute fraî- 
che : elle émane d'un membre de la cour de cassation, d'un 
homme érudit qui a beaucoup d'autorité parmi les jurisconsultes. 

M. Troplong, dans la préface de son ouvrage sur les Sociétés 
civile et commerciale , préface qui fut publiée par anticipation 
dans quelques journaux , s'exprime ainsi qu'il suit sur le compte 
de Fourier et de sa Théorie : 

:i7. 
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t Charles Fourier a imagioé une théorie sociétaire dont Teffet 
serait de réaliser, au sein du phalaostère, une association inté- 
grale, qui ferait disparaître la concurrence et les collisiofls, et 
unirait les passions, les goûts, les sentiments, les intérêts et les 
travaux. De pareilles exagérations sont déplorables. L'association 
est une puissance considérable , sans doute ; mais elle n'est pas 
la seule à laquelle Thomme veuille obéir, et ce serait une témé- 
rité de sa part de chercher à abolir les autres mobiles de rhoma- 
nité. Or, l'indépendance individuelle, la personnalité libre, l'ac- 
tion isolée de l'individu, sont aussi des besoins qui, dans une 
certaine mesure et dans ceHatnes conditions données, ont droit à 
être respectés et satisfaits. » 

Cette critique du savant jurisconsulte a pour objet, à la vérité, les 
systèmes de Saint-Simon et d'Owen, qu'il vient également de men- 
tionner, aussi bien que la théorie de Fourier elle-même. Mais en 
tant qu'elle s'adresse à la théorie sociétaire, cette critique, il est aisé 
de le voir, ne contient pas un seul root qui ne porte complètement 
à faux. Car quel est celui des mobiles de r humanité que l'asso- 
ciation phalanstérienne supprime, à part la crainte de mourir de 
faim . vil ressort qui, dans ce régime, ne sera plus nécessaire pour 
faire travailler le peuple? Et ne voit-on pas déjà que les gens qui 
déploient le plus d'activité , et l'activité la plus productive , ne 
sont pas du tout ceux-là sur qui pèse une pareille angoisse? Quant 
à X indépendance et à la personnalité libre , on oublie qu'il n'y 
en a pas l'ombre, dans l'état actuel , pour toute l'immense classe 
des travailleurs qui ne sont pas propriétaires du capital au moyen 
duquel s'exerce leur industrie. Où y a-t-il aujourd'hui , pour 
l'homme du peuple laborieux, sous le rapport de Xb. faculté dac^ 
tion , des garanties comparables à celles que lui ofïre l'état so- 
ciétaire , qui n'interdit pas même l'action isolée, si l'individu la 
préfère ; qui la protège au contraire et la dégage de tout ce qui 
pourrait la gêner, lorsqu'il s'agit de ces œuvres de la méditation 
pour lesquelles sont nécessaires le recueillement et la solitude ? 

Mais, au lieu de prolonger une polémique bien inutile, je me 
hâte d'emprunter à l'ouvrage de M. Trop long une citation pleine 
d'intérêt sous le point de vue de -notre thèse à nous, partisans 
de l'Association. L'auteur parle de ces sociétés que formaient^ 
au moyen âge , les familles agricoles de mainmorte. 
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tToas, vieux ou enfants, hommes ou femmes, mariés ou céli- 
bataires, restent de père pn fils dans ces sociétés patriarcales, et 
ont part an pain, au sel et à la caisse commune : ceux-ci pour les 
services qu'ils ont rendus ; ceux-là pour les services qu'ils rendront 
no jour ; les autres pour les services qu'ils rendent actoelleraent à 
la communauté. Le pain est Tembléme de ces sociétés rustiques ; 
voilà pourquoi les membres en sont appelés compant, c'est-à-dire 
mangeant leur pain ensemble, ainsi que l'enseigne Pasquier * ; et 
leur réunion porte souvent le nom de compagnie dans les textes^ 
des coutumes. Aussi, quand ils conçoivent le triste dessein de se 
séparer , le plus vieux d'entre eux , conformément à la formule 
de dissolution consacrée , prend un couteau et partage le grand' 
pain en divers chanteaux. 

V Le régime de ces associations était énergique , le temps, la^ 
mort ne les dissolvaient pas. Elles se continuaient de générations^n 
générations , sous la protection du seigneur intéressé à leur con- 
servation. Elles avaient aussi un chef élu, un maître : le chef du 
chantean. Ce chef obligeait tous les membres de l'association par 
ses actes d'administration.... Il contractait, sous une véritable rai- 
son sociale : un tel et ses comparsonniers ou personniers. 

« Ces sociétés étaient universelles de gains. Chacun conférait 
son revenu, son travail, son industrie ; et tous les profits du la- 
beur commun formaient une masse appartenant à l'association. 
Mais les associés ne confondaient pas la propriété des biens qui 
leur arrivaient à titre lucratif; et chacun était tenu de supporter 
sur sa paVt indivise certaines charges propres et personnelles^, 
comme de doter les filles. 

V Quelle peut être l'origine de ces associations, qui, je le ré- 
pète, couvraient le sol de la France féodale, et procuraient aux 
gens de mainmorte cette sorte de force que donne l'esprit de fa- 
inille, cette sorte d'allégement et de bien-être qui est la consé- 
quence du travail commun?... 

t L'industrie agricole, sur laquelle reposait presque tout le sys- 
tème financier de la féodalité, demande un grand nombre de bras, 

' Déjà une expression équivalente à celle rappelée ici par M. Troplong, é(ail< 
usitée cjjcz les Anciens. On lit à ce sujet dans la Politique d'Aristolo.: 

> I/nssociation qui se forme pour subvenir aux besoins de tous les jours, est 
la famille, composée de ceux que Clmrondas appelle homosipycns , cvst-k-dlrii. 
viiant des mêmes provisions. • (De iiku»,, armoire où l'on serre le pain.) 
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et les seigneurs pensèrent qae Tagricultore serait bien plos flo- 
rissante, si la vie commune et l'association héréditaire des serfs 
immobilisaient sur leurs domaines ces races inépuisables de tra- 
vailleurs. D'ailleurs, c'était un moyen d'éviter la confusion des re- 
devances, opérée par le fractionnement des ténements en pièces 
et lopins. Ils exigèrent donc à leur tour que leurs gens de main- 
morte vécussent dans l'état de société agricole ; et ce n'est qu'à 
cette condition qu'ils Grent le sacri6ce de leur droit de réversion. 
t Ce second point de vue a été exposé par Coquille, d*une ma- 
nière si ingénieuse et si pittoresque , que l'on me saura gré de 
citer ses paroles. 

> — Selon l'ancien établissement du ménage des champs, en ce 
pays du Nivernais, lequel ménage des champs est le vrai siège 
et origine de bourdelages, plusieurs personnes doivent être 
assemblées en une famille pour démener le ménage, qui est fort 
laborieux et consiste en plusieurs fonctions en ce pays, qui, de 
soi , est de culture malaisée ; les uns , servant pour labourer et 
pour toucher les bœufs, animaux tardifs ; et communément faut 
que les charrues soient traînées de six bœufs ; les autres , pour 
mener les vaches et les juments aux champs; les autres, pour 
mener les brebis et les moutons ; les autres , pour conduire les 
porcs. Ces familles, ainsi composées de plusieurs personnes, 
qui, toutes, sont employées chacune selon son âge, sexe et 
moyens, sont régies par un seul, qui se nomme maure de com- 
munauté, ^LU à cette .charge par les autres, lequel commande 
à tous les autres, va aux affaires qui se présentent ès-vilies ou 
ès-foires et ailleurs, a pouvoir d'obliger ses parsonniers en cho- 
ses molfiliaires qui concernent le fait de la communauté ; et lui 
seul est nommé ès-rôles des tailles et subsides. 
V Par ces arguments se peut connaître que ces communautés 
sont vraies familles et collèges, qui, par considération de fin- 
tellect, sont comme un corps composé de plusieurs membres; 
combien que ces membres sont séparés l'un de l'autre. Mais , 
par fraternité ^ amitié et liaison écoxomique, font un seul 
corps. 

t En ces communautés, on fait compte des enfants qui ne savent 
encore rien faire, par l'espérance qu'on a qu'à l'avenir ils fe- 
ront ; on fait compte de ceux qui sont en vigueur d'âge , pour 
ce qu'ils font; on fait compte des vieux, et pour le conseil, et 
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« pour la sotwenance qu'on a qu'ils ont bien fait; et ainsi de 

* tons âges et de . tontes façons, ils s'entretiennent comme un 

* corps politique, qui, par subrogation, doit durer toujours. 

fl Or, parce que la vraie et certaine ruine de ces maisons de 

V village est quand elles se partagent et se séparent, par les an- 

* viennes lois de ce pays y tant es -ménages et familles des gens 
T> serfs, qu'ès-ménages dont les héritages sont tenus en bourde- 
Tt lages, a. été constitué pour les retenir en communauté , que 
n ceux qui ne seraient en la communauté ne succéderaient aux 

V autres, et on ne leur succéderait pas. > 

Profitez donc, savants commentateurs des temps passés, profitez 
de ces lueurs de bon sens que vous offre leur histoire. Prenez 
modèle sur les sages institutions qu ils avaient ébauchées et dont 
il reste à peine quelques vestiges, encore remarquables tou- 
tefois par quelques-unes des bienfaisantes propriétés de TAs- 
socialion. 

L'on a beaucoup'parlc, il y a deux ans, de la société des Jault, 
découverte dans le Berry par M. Dupîn aîné. Une autre grande 
société familiale du même genre, celle des Guitard-Sinon^ avait 
été observée par M. de Chateaubriand dans les environs deThiers, 
en 1805. « Elle ressemblait , dit>il, à un ancien clan d'Ecosse. •» 
( Voyage à Clermont. ) — Mais à quoi servent les investigations 
sur le passé , si nous ne savons en tirer aucun parti pour le rè- 
glement du présent et de l'avenir? 
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